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Ce volume a été composé en partie au moyen de docu¬ 
ments inédits : Procès-verbaux de la Faculté de théologie 
de Paris ' et autres manuscrits de nos Arcliîves nationales 


et de notre département du ministère îles aiTaires étrangères. 

Certains critiques ont exprimé le regi’et de ne pas ren¬ 
contrer, à la fin des précédents volumes, un index alpliabé- 
tique. Celte remarque avait déjà été laite en Allemagne, au 
sujet du premier volume consacré aux temps modernes. 

Un double index général, le premier des Principaux au¬ 
teurs et ouvrages cités, le second des Matières, est placé à 
la fin du quatrième volume terminant le Moyen-âge. I.o der- 
nier volume de YPpoque nwderne, c’est-à-dire le suivant, 
renfermera un double index semblable. C’est ainsi, du 
reste, qu’on procède, quand un ouvrage comprend plusieurs 
volumes. 


1. V, L 111 : Époque moderne^ AmnÉprùpùS, ce t|ue nous avons liit îles 
Çonchnîùfiest on Commenlmni sacra* Faculktiis Uteolofiiæ Pnrhiensis, 
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SES DOCTEURS LES PLUS CÉLÈBRES 

■ 
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LIVRE PREMIER 
AFFAIRES ACADÉMIQUES 


CHAPITltE PItEMlEU 
LES COLLÈGES 

L Quelques changements, — II. Le collège de Sorbonne. — III. Le 
collège Louis-le-Grand. — I\'^, Le concours général. — V'. Le con¬ 
cours d'agrégation. 


I, — QÜEI.QUES CHAXGEME>T& 

Au commencement du siècle, la question des censeurs i>our 
la visite des collèges fut remise sur le lapis Aussi bien le pro¬ 
visoire ne pouvait durer indéfîniuieril. Pourcliol proposait une 
solution un peu trop compliquée pour être admise. Les l'acultés 
et les Nations, appelées à délibérer séparéinenL, firent con¬ 
naître, dans une assemblée générale, le 21 février 1709, leur 
senliment particulier; et, par un vole unanime, il fui arrêté que 
les visites académiques seraient faites par le recleur, les doyens 
des Facultés supérieures et les procureurs des Nations. C’élail 

i, V. tom. lll précéd-^ p. 3. 


IK FACULTE DE THEOLOGIE. — T. VL 
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revenir à une décision anléiieure qui se complélail par radjonc* 
lion de deux autres tnenibres du conseil académique, le syndic 
et le greffier i. 


II y eut peu de cliangemenls dans les collèges lliéologiques. 

Au collège d'Harcourt, les charges de proviseur el de princi^ 
pal n’en fortnèrenl plus qu’une (l“l)îi) 2 . 

Une union analogue s’opéra à Navarre : les deux principalités 
furent réunies (1733) 3. hes ressources disponibles, par suite de 
ce cliangement, servirent à la fondation d’une chaire de phy¬ 
sique expérimentale i. 


Le collège de Lisieux, cédé à l'abbaye de Sainte-Geneviève 
pour la construction de sa nouvelle église, devait être transféré 
à Louis-le-Grand, vacant par l’expulsion des Jésuites (1762) ». 


1. M. Jourdain, lihL de. l'Univere. de Par,..,, p, 29. 

2* Fêlibien eL Lobîneau, Histoire de la mile de Paris^ tom. IV, pp. 3&7 et 
sniv., du Parleynent ronlenant Vabregé des titrer du college tVHareourî 

et portant reglement pour ce college i 

* La. Cour ordonne que lesditâ avis deniits Pirot el PourcUoL demeureront 
liomoioguez, pour estre execuEez selon leur forme et teneur; ce faisant, 

- f|iie les (|ualite/K el fonctions de proviseur el de principal dndit college 
d'Harcouit seront et demeureront perpeLuellement unies et inséparables, - 

3. M, Jourdain, !ïUt. de VUnicer^, de Parh>,.,y Pièc. juslif y p. 2ÛH, LetlreB- 
Palentes portant règieriient du collège de Na\}arre : * Au lieu de denit princi- 
« panx qu'il y a eu jusqu'à présent dans notre dit collège^ il n’y en aura plus 
«r qu’un, à Tinslar de ce qui s'observe dans les autres collèges de l’Cniver- 
. sité, * 

4. Ihid.^ mêmes Lettres'Paietiies : • Avons érigé et érigeons en notre dit 

• collège une chaire de physique expériinenlalCt à laquelle nous attribuons 
« les revenus tiui êtoient al tachés à la place de pnneipaU supprimée par ces 
« présentes, et qui consistent dans une botirse de 150 livres el dans la 
« somme dite éméritCi fine rUnîversilé paye à chatiue principal de collège de 

• plein exercice* ■ 

5. IbîfL, p. 211-213. 

C’est Tabbaye de Sainte-Geneviève qui proposa la mesure. Elle disait dans 
un Mémoire : 

» l/abbayc de Sainlc Reneviève désire avec d'autant plus d’ardeur de 

- Joiiir de remplacement de ce collège,*-., que Sa Majesté veut que celle 
n église, qui est un monument de sa piété el de sa religion^ s'élève et se 

- tinisse promplerneriL 

« Le collège des Jésuites, étant vendu et vacant, pourroit aisément servir 
il de remplacement au collège île Lisieux, 

* L'abbaye de Sainte-Geneviève fait eelle proposition avec d'au tant plus 
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Mais devant les réclamations du principal et des boursiers, avec 
l'appui des supérieurs majeurs, l'évèque de Lisieux et l'arche¬ 
vêque de Reims en sa qualité d’abbé de Fécamp, on s’arrêta à 
une autre solution : il prit la place du collège de lieauvais et 
celui-ci fut installé a Louis-le-Grand (17C4) t. 


II. — LE COLLÈGE DE SOUUONNE 


Gi’àce à la libéralité de Louis, 3* duc d’Orléans, l’enseignement 
du collège de Sorbonne s’enrichit d’une chaire d'hébreu pour 
re.xplication de l’Écriture sainte (17ol). Celle fondée au Collège 
de France par François 1*' ne paraissait pas suftisanle à ce prince, 
si noble de caractère, d’une si haute piété et ayant lui-même la 
répulaliûM d’bébraïsanl. Les lellres-patenles qui élablissaientla 
nouvelle chaire portaient : 

« A ces causes, voulant concourir ou succès d’un dessein si 

* conforme aux inléréls de la religion et si digne de la piété 
« de notre dit oncle, nous avons, de l’avis de noire Conseil et de 
« notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, ap- 

* prouvé, loué et confirmé, et par ces présentes approuvons, 
« louons et confirmons l’établissement et la fondation que veut 
t faire notre dit oncle, le duc d’Orléans, d’une chaire d’Ecriture 
« sainte pour l'explication du texte hébreu dans la maison de 

* Sorbonne.... * 


Une rente de 1,400 fr. était allouée au professeur î. 

Les charges de ce dernier étaient ainsi spécifiées dans l’acte 
de fondation : 


« Dans la première année de chaque cours, après quinze 
< jours ou un mois au plus, destinés à interroger les éludiaiis 
t sur la langue liébraïque...., le professeur expliquera les 
* livres de la Genè.se et du Deutéronome par préférence à tous 
f les livres de rEcrilure sainte, lui laissant cependant la U- 
t ber Lé d’expliquer aussi, si le lems le lui permet, les autres 


U lie confiance, que Messieurs du collège de Lisieuîc seroienL amplement dé¬ 
fi dommages...* « 

1. M, Jourdain, IHsL de l'Utiivet^s, de Par....^ p. 415-416, diaprés Archives 
du yninist. de l*ins(ruûL put?L 

2. M, Jourdain, Op* cil.^ Pièc, justifie^ p. 207. Les ieUres-palenles sont 
datées de • Compïègne, au mois de juillet, l'an de grâce 1751. » 
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« livres du Teiïtateuque el les livres de .losué, des Juges et 
» des Kois. 

« Pendant la seconde année, toujours après l’expiration des- 
f dits quinze jours ou d’un mois, destinés à interroger les étu* 

* dians de la langue hébraïque, il expliquera les livres des 
« i’seaumes en entier par préférence à tous les autres livres de 

r 

• l’Ecrilure sainte, avec la liberté d’expliquer d’autres livres, 
« surloul des prophètes, si le lems le lui permet. 

• Enfin la troisième année, ledit lems ci-dessus marqué étant 
f expiré, il expliquera, par préférence à tous les autres livres, 
t ceux de Daniel, d’Esdras el d’Eslher ; et, comme dans lesdils 
f livres il y a du chaldéen, qui est un dialecte de la langue 
t hébraïque, avant que d’expliquer les endroits du chaldéen, 
f il interrogera ses disciples sur la langue chaldaïque t. » 


La célébrité de ce collège avait précédemment appelé dans 
ses murs un illustre personnage. 

Visiteur curieux des célèbres établissemonls delà capitale, 
Iherre le Grand ne pouvaii oublier la Sorbonne. Il y était atlii-é 
par le renom du collège Lliéüiogiqiie el au-ssi par le souvenir de 
Itichelieu. C’esl ainsi sans doule que le souvenir de Mazarin ne 
fut pas élranger à la visite impériale au collège des Qualre-Na- 
lions. 

Le czar se rendit donc à la îsorbonne le 14 juin 1717. 11 n'a- 
vail pi’éveim personne. Le docteur lloursier se présenta le pre¬ 
mier pour le recevoir. D’aulres docteurs ne tardèrent pas à 
arriver. 

Le cortège se dirigea d’aliord vers l'église. Lorsque le czar se 
Lt'üuva en présence du tombeau du cardinal de Itichelieu, il 
s'empressa d’embrasser la figure du grand ministre, en disant : 
«Je donnerais la moitié de mon enijiire à un homme tel que 
< Loi, pour qu'il lu'uidàl k gouverner l'autre moilié » 

Lie l’église on pa.ssa à la bibliothèque. Le czar la parcourait 
sans faire grande altenlion. On lui montra quelques livres en 


1. Exti-ait (le la fonJatton, dans la Grammaire hébraïque de Lad vocal, 
[ 1 . .vu-xiii de la Ih’êfacede rédiUon de 176.'5. 

2. l'ncîos. Mémoires secrets sur les règnes de Louis A'/V el de Louis XV, 
l’aris, 171101791, îii-8. lom. I, p. 929; Vollaire, nîstoire de l’empir’ede Russie 
sous f‘ierre-le~tir(ind, loin. 11, ch. viii. 
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langue esclavonne. Cela parut l'intéresser. Boursier profita de 
l’occasion pour lui parler do l’union de l’Eglise russe à l’Église 
latine. Cette union, si elle s’opérait, ajouterait encore à la gloire 
du règne de Pierre-ie-Grand. Les autres docteurs appuyèrent 
ce langage. 

* Je ne suis qu’un soldai, dit l’empereur. — Vous êtes un 
« iiéros, reprit Boursier; et, on votre qualité de prince, vous 
c êtes le protecteur de la religion. — Trois points nous divisent, 

* dit Sa Majesté : le pape, la procession du Saint-Esprit, et — 
< couiine il oubliail le Iroisième point — les azymes et la coupe, 

* ajouta Boursier. » 

Boursier, avec l'approbation de ses confrères, exposa que la 
question disciplinaire concernant les azymes et la coupe élail 
peu de chose ; qu’il serait facile de s'entendre au sujet de la pro¬ 
cession du Saint-Esprit ; que, quant à la primauté du pape, elle 
était de droit divin, conséquemment s’imposait, mais qu’on 

■P 

pourrait ne rien changer dans le gouvernement de l’Eglise grec¬ 
que et s’en tenir aux principes de l’Église gallicane. « lié bien! 
a dit le czar, failes-moi un Mémoire sur cette affaire ; et dépê- 
« chez-vous; car je pars incessamment ; je vous promets que je 
t le remettrai aux évêques de mes Etals et que je les obligerai 
€ de vous répondre. » Puis, s’adressant à l’abbé Le Moine, sei¬ 
gneur d’Asnières, un des docteurs préserils, le prince lui de¬ 
manda où en était l’affaire de la bulle UuigenÜHs. L’abbé, cons- 
liluLionnaire pourtant, c'est-à-dire soumis à la bulle, répotidil ; 
<1 Si le plus grand nombre des évêques est pour, le plus grand 
« nombre des docteurs est conli'e. • 

Cétait l’époque, en effet, où, par la division qui s'accentuait 
dans son sein et les troubles qui la bouleversaient, on ne savait 
vraiment de quel côté la Eacullé inclinait, 

La proposition du czar fut accueillie avec empressement. Un 
se mil à l’œuvre. Boursier fut aidé par d’autres docteurs dans la 
composition du Mémoire, liédigé en français, le Mémoire élail, le 
lendemain au soir, signé par dix-huit docteurs t et remis aussi- 


1. On sera sans cloute étonné qu'un . Mémoire si sçavant et si mesuré ail 
« pu èlre eompusc en vingt-quatre heures ; mais les docteurs qui le signe- 
« rent^ se parlagêrent pour travaïOer^ l’un sur la primauré du pape, l’autre 
tt sur la procession du Saint-Esprit, etc. M- liouraier rapprocha ce qu’lis 
* avoient fait etj de concert avec eux^ en forma le Mémoire, où Ton reeori- 
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tôt au maréchal de 'fessé, attaché à la personne de Sa Majesté 
czarîenne. Le maréchal fit observer quil serait bon de pré- 
senler, en même temps, un exemplaire en latin. On ne devait 
pas slaquiéter du retard que ce travail apporterait. Il ferait 
parvenir les deux pièces à Spa, où le prince allait prendre les 
eaux, 

La traduction latine fui l’œuvre de Besoigne, licencié en théo¬ 
logie, ayant déjà renom dans TUniversité. Les deux exemplaires 
désirés parvinrent, par les soins du maréchal, à leur destina¬ 
tion et le prince en accusa fort gracieusement réception, 

ridèle à sa promesse, ce dernier communiqua le Mémoire aux 
évêques de son empire. Ceux-ci^ craignant pour leurs préroga¬ 
tives, firent des réponses dilatoires. L’une, du lë juin 1718 
(vieux style), était signée de trois évêques ïf actuellement à la 
suite de la cour de Pétersbourg, ^ Tautre, sans date, écHle par 
t les évêques orthodoxes de la grande, petite et blanche Bussie > 
et dont nous ne possédons qu'une traduction française. Celte 
lelti^e était une véritable dérobade. Dix ans plus Lard, l’affaire 
fut reprise, mais sans succès K 

U noit cette lumière et celle sagesse qui se montrent dans les autres ouvra- 

* ges de ce docteur. 

I, Relat'mi des démarcftes faîtes par les docteurs de Sorbonne pour la réu¬ 
nion de VÉglise de Russie^ loin. III, pp, '277 et suiv,, de Histoire et analyse 
de Caclion de Dieu, et autres écrits, recueil d’œuvres posthumes du docteur 
Boursier. PariSj 1753, în-12. 

V, Appendice /, le Xlémoîre des docteurs de Sorbonne et les deux répon¬ 
ses des évêques russes, documents imprimés à la suite de la Relalion, 
pp. 369 et suiv,, et aussi, pp. 09 et suiv., une lettre des docteurs au jansé* 
niste Jubé et les pouvoirs accordés à ce dernier par l’archevêque d“Utrecht, 
Jean de Barkman, 

Boursier el ses confrères estimèrent que la cour de Rome avait envoyé des 
missionnaires en Itussie, « pour traverser la démarche des docteurs. Mais 
la preuve ? 

V., du reste, Op^ cil., pp. 302 et suiv. 

A celte page 302, nous relevons ces simples assertions : 

" Dans une lettre que M. Boursier écrivit à M, Jubé en 1727, Î1 lui mar- 

* (|uait que les docteurs avoïent toujours pensé que Fabbé Üubois avoit com- 
« mu niqué le Mémoire à Rome, et que celoil en conséquence que la cour 
^ de Borne avoit envoyé en Moscovie six capucins. Cette cour pouvoit-elle, 
^ en elTet, rfétre pas elTrayée de voir une négociation de cette importance 
« entreprise par des appeNans, contre, lesquels elle lançoît tous les jours de 
' nouveaux décrets. » 

Cet abbé Dubois était le futur cardinal de ce nom, archevêque de Cambrav. 
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III. — LE COLLÈGE LOUIS-LE-GRAND 


CependanI, en verlu des lettres-patentes du 2t novembre 
1763, un certain nombre de collèges disparaissaient ou n’étaient 
plus que l’ombre d’eux-inênies. Parmi ces collèges si fatale¬ 
ment frappés, se trouvaient les collèges théologiques d’Autun, 

I 

Bayeux, Boissy, Cambray ou des Troîs-Evèques, Cornouailles, 
Laon, Presles, Maître-Gervais' Narbonne, Saint-Michel, Séez, 
Tours, ceux des Dlx-lluil et des Cliolels. Leurs boursiers furent 
réunis et placés au collège Louis-le-Grand *. 

< Notre attention, disait le roi, pour tout ce qui touche à 
t l’éducation et à l’instruction de nos sujets, surtout de ceux 

• dont les facultés ne leur permelleiit pas de jouir des mêmes 
« avantages que les autres, nous a fait envisager que rien ne 
t seroit plus utile que de réunir en même lemps dans ledit col- 

• lége tous les boursiers fondés en différens collèges de noire 
« bonne ville de Paris, dont le peu de revenu y a depuis long- 
« temps fait cesser l’instruction publique 2 . > 

Par là, le collège Louis-le-Grand acquérait une importance 
considérable. Un bureau d’administration élail placé à sa tête : 
* ’l’out ce qui concerne la discipline et les éludes dudit col- 

• lège sera discuté et réglé dans un bureau composé du recteur 
« de noire Université de Paris, de cinq professeurs émérites de 

• notre dite Université, auxquels il sera assigné un logement 
i dans ledit collège par des commissaires de notre Parlement, 

• du syndic de notre dite Université et du principal duOilcol- 
I lège 3. i 

11 y eut, peu après, quelques changemenls dans la composi¬ 
tion de ce bureau, changemenls dans le détail desquels nous 
n’avons pas à entrer L 


1 . M, Jourdain, Op-t-U-, p. 413, et Pièc. justif., pp. Sla et suiv. : LeltTCS- 
Palentcs pour la réunion ds$ boursiers des petits collèges el rélablissemCHt du 
chef-lieu provisoire de l'Unioersité au college Loitis-le-Orand. 

2. Ibid-, Pièc. jusHf; p. 216. 

3. Ibid,, Pièc. justif, p. 217. i 

4. V. M. Jourdain, Op. cit., p. 436, lequel mentionne une ordonnance 
royale, du 2 août 1767, ■ ordonnant l'exécution d’un règlement qui venait 
• d’être arrêté en conseil d’iitat. Le règlement modifiait sur des points très 
■ essentiels les lois en vigueur; premièrement, il supprimait le bureau de 
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Louis-le-Grand devinL mêtne comme le chef-lieu de la Taculté 
des arts et même de Loule VAlma mater. Le roi disail, en par¬ 
lant de sa « fille aînée » : « Et c’est pour lui témoigner de plus 
f en plus noire afTection, que nous avons cru ne pouvoir faire 

* un meilleur usage du surplus des bâtimens du collège Louis- 
f le-Graiid, que de lui permettre d’y tenir son tribunal el ses 
« assemblées et d’y déposer ses archives, même d’y donner des 
t logemens, autant que faire se pourra, à quelques-uns de ses 
€ professeurs émérites » 

Là aussi s'installait la bibliothèque de rUniversilé, datant de 
celte époque el formée de la belle bibliothèque des Jésuites, des 
livres des collèges réunis et de ceux légués par M. Demon- 
tempuys 3. 

IV. — I.K CONCOURS GÉNÉRAL 

Une heureuse innovation fui introduile dans rinlérèl des 
éludes, celle d’un concours général entre les différents col¬ 
lèges ; 

* 11 y a longtemps que TUniversité sent combien il seroit 
« avantageux aux études et à l’émulation qui en est l’âme : 
« 1® qu'outre les discours publics qui se font de temps en temps 
« dans quelques-uns de ses collèges, il y en eût un qui se fît ré- 

* gulièremenl chaque aimée en son nom et d’une manière plus 
« solennelle; 2“ qu’outre les distributions particulières de prix 

• que les principaux font tous les ans dans leurs collèges, il y 
« en eût une générale pour les écoliers de tous les collèges 
« réunis, en vertu de coinposilions" aussi générales, où ils au- 
« roient concouru lous eriseiiible. • 

Mais les ressources universitaires n’avaient pas jusqu’alors 
permis de réaliser le noble désir. Un legs d’un chanoine de 
Paris, Legendre, el les bienveillantes dispositions du Parlentenl 
lui en donnèrent enfin la possibilité: 

• Le Parlement, toujours attentif au bien public et toujours 
« plein de zèle pour le procurer, lui en présente aujourd’hui les 

Il discipline, élabli au collège Louis-le-Urand.... A la dtlférence du bureau 

• d’adininistralion...., le Inircau de discipline se composait exclusivement 
« d’anciens maîtres de la Facilité des arts.... » 

). Ihîd,, Piêc, juslif., p. '2!6. 

2. M. Jourdain, Op. cil,, p. il9. 
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« moyens par Tapplicalion d’un legs, fait par le sieur abbé Le- 
« gendre, chanoine de l’église de Paris K » 

L’acceplalion du legs par l’Université était du 7 novembre 
1744, et l’arrêt du Parlement autorisant le concours du 8 mars 
1746. 

’hous les collèges élaienl appelés à prendre pai-l à la lutte litté¬ 
raire, qui se circonscrivait seulement entre les classes de rhé¬ 
torique, de seconde et de troisième. La Nation de Normandie 
aurait voulu qu’il s’étendît aux classes inférieures. Les raisons 
qui ont empêché de se rendre à ce vœu sont ainsi exposées : 

t Les motifs qui ont déterminé a se borner aux trois classes 
* supérieures ont été : premièrement, la dépense qu’on a crue 
nécessaire pour donner à l’action qu’on se propose un éclat qui 
la relève ; secondement, la nature des ouvrages qui sortent de 
classes inférieures et qui, soit par la matière, soit par la 
forme que les enfants sont capables de lui donner, ne parois- 
sent point encore assez intéressants; troisièmement enfin, le 
désir de se rapprocher le plus que l'on pourroit des vues du 
testateur 2. . 

La première distribution solennelle, à la suite du premier 
concours, eut lieu le33 août 1747. Y assistaient le premier prési¬ 
dent et les autres présidents du Parlement, ainsi qu’un grand 
nombre de ses membres 3. 


1. Cet Louis Le Gendre, était un hisLorien d^in certain mérite* It 

était né a Bouen en xVtlaché par la reconnaissance à François de 

HarJaj> archevêque du diocèse de ce nom, ief|iiel s’étaît chargé des études du 
jeune lévite, il le suivit dans la capitale de la France. Grâce à ce p>‘élaU G 
obtint un canonicat à Notre-Dame, Il mourut à Paris en 1733. Si le legs n’eut 
pas une plus prompte exécution, cela tint aux contestations que souleva le 
testament* 

2* M. Jourdain, Op. cU.^ Pièc. p. hlS‘201 : Artél du rarlement^ 

auquel sont annexés les Mémoit^e$ du recteur et de son conseil sur Torgani- 
sation du concours et la distribution des prix, diaprés .drc/i. nal. et Archiv. 
du minisl, de l^btsh^uci. pubL 

En ce (lui concerne te vœu de la nation de Normandie ; 

« La nation de Normandiej avi contraire^ pense qu’il est important d’exci- 
- ter aussi Témulation dans les classes înféneures qui sont le fondement des 
^ autres, et qu’on peut retrancher quelque chose des autres dépenses pour 
» fournir a celle de six nouveaux prix, qui peuvent d'ailleurs être moins 

• eonsidéraides que ceux des classes supérieures. - 

3, En tête du palmarès, ces lignes étaient placées : • Quod religion!, rei 

* litleranæ toLique adeo reipublicæ, 'felix faiisLum fortunatumque slL ; 
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V. — LE coNCouns d’agrégatio?( 


Pour assurer le reenUeinenl des professeurs de lettres et de 
philosophie dans les collèges de Paris, le roi décida, par leltres- 
palenles du 3 mai 1706, qu’il y aurait un concours (l'agrégation. 
La pensée était excellente. Mais la maison de Sorbonne et la 
Faculté de théologie tout entière se permirent des observa¬ 
tions à ce sujet : leurs gradués avaient toujours offert et 
offraient encore toutes les garanties désirables. 

Nous lisons dans le mémoire de la maison de Sorbonne 
(juillet 1766) : 

« Les députés de la maison et société de Sorbonne sont venus 
« pour avoir l’honneur de voir Monsieur.... et lui représenter 

* que, depuis son insUiulion, la maison et société de Sorbonne 

* a toujours eu la satisfaction de voir plusieurs de ses bâche- 
‘ tiers el licenciés concourir à la gloire et contribuer à la célé- 

< brité des différents collèges, où leurs talents supérieurs les 
« ont fail appeler, pour remplir les chaires de philosophie, prin- 
« cipalement dans les collèges du Plessis el de Mazarin, qu’elle 

* peut i-egarder en quelque sorte comme son patrimoine par 
« les soins muHîpliés qu’elle apporte, soit par elle-même, soit 

< par ceux qu’elle y propose..,, pour que ceux qui y sont éle- 

* vés reçoivent une éducation qui puisse les rendre utiles â la 

P 

« religion el à l'Etat. > 

Oui, on peut « avancer avec assurance que tous les sorbonnis- 
« Les qui ont rempli jusqu’à présent les chaires de philosophie 
« l’ont fail avec honneur et distinction.... Tous ont laissé après 
« eux une grande réputation de science el de lalent.... Ceux qui 


(c anno reparatæ ^aUitis humanæ MOCCXLVIIi ex quo regnare cœpil 
« Ludoviciis XV, tiigcsimo secundo, die 23 mensis augusti, aima sLudiorum 

- pare ns, primogenita regum fi lia. Univers! las I^arisiensis, amplissimo 

- viro DD, Joanne Cochet, redore, in scholîs Sorbonicis congregata ad so- 
Icmnem præinjorum lilterariorum distribulionem, senalus-consulto die 

t 8 martii 1746^ apud se ex posLhunia iibe rallia le V, G. Ludovici Legendre, 
« eeclesîœ Parisiensis^ dum viverel, canonici cl succentoris, inslitutam ; 
• posL iiabilam A„ V* C. M. Pelro Froiiienlin, ex-reetore, orationenip 
« an n lien te el pfiesentc snpremo Seaatus, alhletas suos hoc ordine coronal 
ff et remuneralur. ^ {Ibid., p. 2 l 4.) C’esl le procès-verbal de la distribution 
des prîXj d’après les Areh. du minisL de CinRiruci. pubL 
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• les occupent soutiennent avec éclat la gloire que leurs prédé- 
« cesseurs leur ont transmise. » 

D’ailleurs, « le concours est peu propre à faire connoitre si 
« un sujet a toutes les qualités requises dans ceux qui sont pro- 
f posés à renseignement public, ainsi que l’a solidement établi 
« le proviseur d’Harcourt dans les mémoires qu’il a mis sous 
« les yeux de la cour, » 

En conséquence, les députés supplient « de vouloir bien pro- 
« curer aux bacheliers et licenciés de la maison de Sorbonne 

• une exception à la loi générale établie par lesdiles lettres- 

• patentes, en sorte que lesdits bacheliers et licenciés conser- 
i[ vent l’éligibilité pour les chaires de philosophie, principale- 
« ment dans les collèges du Plessis et Mazarin, comme ils l’ont 
« eue jusqu’ici, sans être obligés de subir aucune des épreuves 
t prescrites par lesdites lettres-patentes i. » 

Le Mémoire, ici visé, du proviseur d’Harcourt a\'ait très pro¬ 
bablement pour litre ; Mémoire et consultation pour leproriseur du 
collège d'IIarcourt, et fut imprimé. H avait suscité une lettre, éga¬ 
lement imprimée, d’un universitaire rt M. le proviseur d'Harcourt 2 . 

La Faculté de théologie se disposait aussi à présenter un Mé¬ 
moire. A cet effet, elle avait fixé une réunion spéciale pour le 
8 août. Mais, en attendant, le doyen et le syndic parlaient en 
son nom. 


Le 5 août, elle recevait une missive royale, lui ordonnant » de 
surseoir à la tenue de celle assemblée », jusqu’à ce que le roi 
lui eût fait connaître ses intentions 3. 

Le concours d’agrégation est réglementé par d’autres lettres- 
patentes du 10 du même mois 


t. M, Jourdain, Op. cil,, Pièc. Justificat-, p. 227 : Xole de la maison de 
üorbonne contre les nonveaux règlements du concours d'agrégalion, d’après les 
Archives du minîslère de l'inslruclion publique. 

2. M. Jourdain, v. iàid., p. 233 : /Irrêls du conseil d'Étaf, portant suppres¬ 
sion de dieers écrils sur le concours d'agrégation, et les deux écrits sont ici 
mentionnés. Ces arrêts sont îles 12 et 15 août. 

3. Arch. nal., MM, 2.5S, p. 162 : « Chers et bien amés, ayant été inrormc 

« que l’on a indiqué une assemblée extraordiniiire de votre Faeuité pour le 
« 8 (le ce mois, afin de délibérer sur des oitjels relnliTs aux lettres-palenles 
• que j'ai jugé à propos d'accorder en faveur de la Faculté des arts le 3 mai 
<! dernier, je vous fais cette lettre pour vous ordonner. 

4. M, Jourdain, ibid., pp. 227 et suiv. : Lellres-Patentes portant règlement 
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Néanmoins, le roi liul compte du Mémoire de la Sorbonne et 
des représerilalions de la rarnilé, ainsi (pril n[)perl de la lettre 
adressée par M. de Saint-Florentin au syndic de cette Faculté. 
11 conservait à tous les baclieliers et licenciés de théologie le 
droit de se faire immalricuier dans la Faculté des arts, * sans être 
assujettis à prendre la qualité d’agrégés. » De plus, Sa Majesté 
était disposée « à donner, dans toutes les occasions, à la Faculté 
de théologie des marques de sa protection et de sa bienveil¬ 
lance, et à lui accorder des dislinclions propres à encourager 
ceu.v de ses bacheliers et licenciés qui se destinaient à rensei¬ 
gnement de la pliilosophie > Ce second point est assez vague ; 
le premier est plus précis. Il est vrai que Sa Majesté permettait 
que les commissaires, nommés pour la rédaction du Mémoire, 
continuassent leur travail, en tenant compte des deiTiières 
leiIres-patentes, et ils le feraient parvenir à M. de Saint-Flo¬ 
rentin qui le coinmuniquerail au roi. 

C’élail une fiche de consola lion, ,\ussi ne trouvons-nous trace 
du Mémoire, 


pour Icsi co 7 icôur$ de d’après Arch. du de VinslrucL 

pubiiq , 

Nous lisons^ p* 228 : 

« Les soixante agrégés établis par lesdites lettres-p^itentes seront divisés en 
« trois classes J dont la première sera airectée a renseignement de la philo- 
< Sophie, la seconde à celui des belles-lettres dans les chaires de rhétorique, 

* de seconde et de troisième, et la dernière â l’enseignement de la gram-- 

* maire dans les cljaîres de 4V et » 

L Ibid.^ p. 234 : Letlre de Salnt-Fiorenfhî..,, Arch. naî., MM, 258^ p. 162, 
Il y a en post-scrîpluin : « Les lettres que le doyen de la Faculté m’a 
■ adressées ayant le même objet tiue les vôtres, je ne lui ferai pas une 
« réponse particulière. Vous voudre;^, bien lui communiquer celle-ci, dont 
n vous voudrez aussi faire part aux autres membres de la Faculté, * 












CHAPSTIŒ II 


LA FACULTÉ 


I. intervention du roi et affaires diverses. — 11. Autres intervenliotis 
du roi. — III. Empiétements du l’arlement. — iV. Assemblées parti¬ 
culières. — V. AlTailj!is.sement des études. 


I. — INTERVENTION DU ROI ET AFEAIUKS DIVERSES 


Le roi se gardait d’oublier raulorilé dont il se prêleadail re¬ 
vêtu à l’égard de sa fille aînée, rUiiiversité de Paris. 

En premier lieu, doit prendre place la Df^clftration portant 
f]ue les ecclesmiiijues pourront faire les fonctions d‘officimi.r. pour- 
veii (ju'its soient licenciez ou docteurs en (beoloijie. Celte Ueclaratiou 
royale est de U>8Ü L Nous la transcrivons d’après le registre 


des Archires nationales : 

« Louis, etc,. . l’ar nos letlres-palenles en forme de declara- 
< lion du XXVI février dernier, regislrées en nos ire Parlement 
« de Paris le X-XIl” du luois d’avril, nous aurions en autres 
O clioses ordonné qu’aucun ecclesiastique ne pourroit à l’avenir 
« estre admis à faire fonction d’official qu'il ne soit licencié en 
« droit canon, à peine de nullité des sentences et jiigemetis qui 
« seroient par hiy rendus. Mais ayant esié informé que les doc- 
« leurs en Lbeologîe de la Faculté do Paris s’engagent par ser- 
« ment, en recevanl le bonnet, à ne point jirendre de degrez 
« dans une autre Faculté, ce qui les melLroit liors d’estal d’en 
* prendre en droil canon, priveroil l'Eglise du secours qu’elle a 


L Arch, nüL^ 0^ 24. p. 158. 

KMe est signalée par M. Isanibert» maïs non reproiîuile, dans Rêcueil des 
anciennes lois françaises ^ t. XTX, p. 23!>. 
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* liréjusques à pi’esent du travail et du zele des théologiens 

* de Paris ; considérant de plus que i'Ordotinatice de Blois, con- 
t forniement aux réglés de l’Eglise, a seuleiiierU prescrit que 

* nul ne pourroit estre official, s’il ii’esl gradué et que, pariiiy 
« les graduez, les théologiens sont toujours nommez les pre- 

* miers; sçavoir faisons que, pour ces causes et autres à ce 
« nous inouvans, de nostre certaine science, pleine puissance et 

* aulhorilé royale, en interprétant quant à ce nosdites lettres- 
1 patentes du XXVI février dernier, avons dit, déclaré, ordonné, 
» disons, déclarons, ordonnons par ces présentes signées de 
« nostre main, voulons et nous plaist, que les ecclesiastiques 
« puissent à l’avenir eslre admis à faire les fonctions d'ofûciaux, 
« pourveu qu’ils soient licenciez ou docteurs en théologie ou en 
« droit canon de nosli'c royaume, et donnons en niaridenient à 

* nos ainez et féaux les gens lenans nostre cours de Parlement 

* de Paris que ces présentes iisayent à faire registrer et le con- 
<1 tenu en icelles faire enlrelenir, garder et observer, sans per- 
« mettre qu’il y soit contrevenu en quelque sorte et maniéré 
« que ce soit.... Donné à rontaiiiebleau le X.XII inay, l’an de 
i gi'ace IGSO, et de nostre régné le 38*. » 

Xous trouvons, en effet , le serment ici mentionné dans le re¬ 
gistre MM. 261 des Ârc/iires nationales, registre qui renferme les 
anciens serments et leur réduction en 1593. Dans ces anciens 
statuts, nous lisons en ce qui concerne les maîtres séculiers et 
réguliers : a Item jurabilis quod alium graduni in isla Univer- 
sitate Parisiensi nec in alia recipielis. » Ce serment devait 
être prêté dans la première assemblée de la Faculté après l’ob¬ 
tention du doctoral. Il a toujour-s été mainlenu tant pour les 
réguliers que pour les séculiers 

Le roi entendait étendre son autorité sur les Universités de 
France, comme sur celle de Paris. 

En février 1704, le roi avait porté un édit pour créer dans 
chaque Faculté des Universités de France un greffier garde des 
Archives. Mais devant les représentations des Facultés de 


1. V., Appendice II, les anciens serments ainsi que leur moUificalion posté¬ 
rieure. Nous les transcrivons d'après le registre des jtre/iï'oes nationales. 


MM, 


2 ei. 










CIJAPITBE rl, —- LA FACULTÉ. 


« 


irj 

VAlma Mater de Paris, il le rapporlait par une ordonnance du 
î) août de la inènie année en ce qui concernaiL celte dernière : 

« Mais les recteur, doyens, procureurs el officiers de ladite 
« Université nous ayant fait coiuioilre que les inconveniens 

< ausquels nous avons loujouis eu dessein de pourvoir par la 
« création de ces nouveaux offices, ne pourroienl avoir lieu dans 
« ladite Université, parce que les registres et minutes des actes 
« qui s'y délivrent el dans les quatre Facultez qui les compo- 

< sent, y sont conservez ires soigneuseineni, en sorte que 
« depuis son eiablissemenlil n'y a eu aucune plainte sur ce sujet ; 

< que, bien loin que la création de ces nouveaux offices y fut de 
f quelque utilité, elle Lroubleroit enlieremenl la discipline inte- 
« Heure de rUniversité et des dites quatre Facultez el le bon 
î ordre qui y a esté observé de tout temps; que ceux qui 
« jusques à présent ont esté choisis pour remplir les fonctions 
« de greffiers secrétaires, ont esté d'une grande exactitude et 
t ont joînl à une longue expérience la capacité requise pour 
i rédiger en latin tes deliberations qui y sont résolues, el la 
fl probité pour garder le secret qu'ils doivent dans tout ce qui 
H s’y passe; qu'ils se rendent plus attentifs sur leur conduite 

et sur leurs devoirs, estant par eleclioti dans la dépendance 
« de rUnivei'silé ou de chacune des Facultez, que ne fer oient 
« des offices iiidependans, en sorte que, si cet edil avoit lieu, il 
tr seroit impossible que la discipline el l’exercice de FUiiiversité 
« puisse subsister U.,. ; à ces causes—, nous avons par ces pre- 

< sentes, signées de nos Lie main, dit, déclaré el ordonné, disons, 
déclarons et ordonnons, voulons et nous plaisl que les offices 

fl de greffiers, secrétaires et gardes arcliives, creez par nostre 
« edit du mois de février dernier dans les quatre Facultez de 
fl théologie, du droit, de medecine et des arts qui composent 
rUniversilé de Paris, soient et demeui-ent éteints et supprimez, 


1, 1 D’aï Heur?, conlinuaîL Cordon nance, ils nous ont Femontrê que celte 
« création rlonneroit aUeinle aux droits, usages, libériez, immunités, esemp’ 
« lions et privilèges donl les roys nos prédécesseurs onl honoré chacurié 
des quatre Facultez et TUniversité de Paris en general, a laquelle ils ont 
donné par une distinction parliculière le litre glorieux de leur fille aînée, 
« lesquels droits el privilèges noua avons conïiriiiés par nos lettres-patentes 
* du mois de septembre IBâl, en considération des avantages que ceux qui 
*r !a composent, procurent journellenient à la religion et a TEslal par Pins- 
« truûtion quUls donnent à nos sujets, * 
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i comme nous les eleigrions et supprimons à perpétuité, sans 
« ijue, à l’avenir, pour quelque cause et sous quelque pretexte 
« que ce soit, lesdits offices ou autres puissent jamais eslre creez 
t‘ dans ladite Université et dans lesdiles quatre racultez.,.. » 

Ue roi maintenait l’ancien état de choses, c’est-à-dij'e pour 
r.4fwifï Mater « le droit, usage et possession d’elire et disposer 
desdites places en la manière ordinaire et accoutumée. » Mais 
rordonnance n’avait pas d’effet * à l’egard des autres Univer¬ 
sités » du royaume U 

Il y avait quelque relâclienieni sur certains poinls de disci¬ 
pline scolaire relativement au mode d’émettre les suffrages, aux 
disputes lliéologiques, aux examens. l.,a Faculté prenait, en 1710, 
des mesures pour y remédier : « lluic malo, juxla Imposilam 
sibi provinciam, ire cupiente.s, maluro et unanimi consensu cen- 
suerunt »> Il fallait pour cela revenir aux sia luis et aux 
iis.ages. 

Vingt-quatre ans plus tard, dans rassemblée du 1'''février 1734, 
la Faculté spécifiait, en slaluanl que la résomple devait con¬ 
server son cai'actère solennel et en traçant quelques règles 
sages relativement aux épreuves des caiididals aux grades 3. 

Sous l’année 1763, nous lrouvon.s six articles additionnels en 
ce qui coitcenie le trieiiiiimii tliéologique < ; ou se proposait, 
par de spéciales mesures, d’assurer, demîeux en mieux, le sérieux 
fonctionnemenl des examen.s S'. 

En 1780, il y eut un autre petit complément dans les lois 

L .4rc/i, naL, MM, 255. p. Io0'l52 : D&ciaralion du roy en de l*Uni¬ 

versité de Paris* 

I/ordonnance a été enrügïslrce le 22 du mois d'aoiU de la tiicme année 
{lôid*, î>. mi 

2* Arliciiii proposUt S. FacuUati t/ieolof/ûe Pat'isimsi a SS. MM, députa- 
fis, ad reslaurandam staliittyrum et conclusiûnum ea oi>servaiiù* 

nctn in iis quw ad dhciplinatn périment ; ab eadem Fûcultate e^amifiaHdi et 
intérim promsorle execuiiom demandandî juj:ta condusîonem ïaUim in comi- 
iiis habiiis die secunda januarii anni prœsenlis ilîô et con/^rmatam die i5 
ejusdem mensis. Ces Articles Imprimés se voicul dans le Recueil 12186 de la 
Mazarine. 

3. Appendice ///, où nous reproduisons ces décisions* 

4. Giclaient les trois années requises pour le baccalauréat V. Époque mo¬ 
derne. de cet ouvrage, l. III, p. 13* 

5. Appendice IV^ où nous reproduisons ces six articles. 
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réglementaires, ou pliilol une application spéciale do quelques 
articles anciens. Ces nouvelles récries en huit articles concernaient 

N_r 

les leçons qui devaient loujours être dictées, les cours d© la Sor¬ 
bonne et de iSavarre, les élèves des séminaires, communaulés 
et collèges qui les fréquentaient, les tlièses, interrogations ou 
argumentations dans ces derniers élablisserneiUs, les traités 
imposés aux bacheliers, les dispenses sollicitées par eux pourles 
interstices, la matière des thèses à soutenir. Ces articles avaient 
été arrêtés par des députés de rassemblée du clergé et ceux de 
la Faculté 

Entre ces deux dates, en 1783, la Faculté vola quelques 
mesure.s pour réprimer des abus dans les actes de la li¬ 
cence 

Nous lisons, dans le procès-verbal de l’assemblée du 
1"’ février 1734, l'approbation d*une sorte de registres d’appel el 
de pré.sence, avec l’usage qu’on devait en faire. C’est ce que la 
Faculté qualifiait kleavi DU. professorum 3. 

Comme on le voit, la Faculté, dans l'intérèl des études, ne 
cessait de statuer ou de compléter el interpréter ses statuts. 


On ne parlait plus, el avec raison, de leçons parles bacheliers, 
.ladis le professorat leur avait été en très grande partie attri¬ 
bué Les docteurs ne donnaient leurs leçons que tous les 
quinze jours. Us finirent par n’en plus donner qu’une fois par 
ail, le jour de sainte Eupliémie. .Mais on comprit rulililé d’avoir 
des professeurs en Litre, lesquels, par des cours réguliers el 
plus savants, répondraient mieux aux besoins de l’enseignement. 
Ce changement radical, inauguré dans le cours du xv® siècle, 
s’est successivement développé. Naturellement les anciennes 
leçons des biblici el desscideMfirtrii avaient pris fin. .Actuellement, 
et depuis de longues années, les bacheliers n'élaient plus que 
des étudiants. 

Pareil changement s'opéra dans les autres Facultés de 
r.di/»ia .Mater s. 


l* V* Appendice ou nous reproduisons ces liuÜ articles, 

2* V. Appendice VI, où nous reprodinsons ces règlements* 

3. V. Appendice Vil, oii nous transcrivons la détibéralion* 

4. V*, en particulier, dans cet ouvrage, Moyeti âge, t. I]J, p, 73* 
5- V, Crévler, Hi^î. de VUnivers, de Paris, t* V, p, 150- 

LA FACULTÉ TilÉOLOGIE, — T. VI. 
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« 

La FacuUé de Ihéologie conçut un projet excellent et qui 
malheureusement ne se réalisa point. 

Il s'agissait d'un comité pour la réfutation des mauvais livres. 
11 y eut même un cominencemenl d’exécution. Le syndic, dans 
rassemblée ordinaire du 2 décembre 177G, parla de l’œuvre en¬ 
treprise {opus susci'ptim) ; et la Faculté décida que les réfuta¬ 
tions seraient écrites en latin et en français et publiées, tantôt 
dans les deux langues, tantôt en français seulement. Dans l'as¬ 
semblée du 1" mars de l'année suivante, on lut les premiers 
articles qui avaient été l’édigés. Le syndic criliqua la mélliode. 
Il demandait moins de développemerils. La Faculté partagea sa 
manière de voir. Sur la proposition du premier, la seconde 
adjoignit quatre membres nouveaux aux premiers membres du 
comité. Ce furent les docteurs : d’Elvincourl, Duvoisin, du Ber¬ 
trand, le F, Pichard, choisis dans chacune des quatre familles 
académiques : « Ex unaquaque familia L » 


A la fin du règne de Louis X\^ il y eut, au Collège royal, une 
réorganisation dans les chaires : les anciennes furent rema¬ 
niées et de nouvelles créées. Tel fut l'objel d'un ArriH du Conseil 
en date du 20 juin 1773. Le Collège coiiipta aloi's dix-neuf 
cliaires où l’on enseignait : l’iiébreu et le syriaque, l'arabe, le 
turc et le persan, le grec avec deux maîtres, l'éloquence latine, 
la poésie, la liItéra ture française, la géométrie, l’astronomie, la 
mécanique, la physique expérimenlale, Fbistoire nalurelle, la 
cliimie, l’analomie, la médecine pratique, le droit canonique, le 
di’oit de la nature et des gens, Fin s to ire 'L 
On songea, cette même année 1773, à modilier aussi, au point 
de vue académique, la silualion du Collège, en le faisant entrer 
pai‘ l’agrégation dans l’Université. 

A l’assemblée du 1“'' mars, un docteur exposa ainsi l’affaire ; 
Depuis nombre de mois, la question est agitée â la FacuUé 
des arts. Spéciale sans doute à cette Faculté, elle regarde, en 
même temps, les autres sœurs académiques, U est dit, en effet, 


1. Arch. nat., MM. 258, p. 509-513. 

Ce Duvoisin est sans aucun doule le tulur èvÉque lie Nantes qui figurera 
dans noire galerie liltéraire. 

2. V. cet Arrêt dans Isambert, Recueil général des anciennes lois françaises, 
loni. XXll, p. 558-5C0. 
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au De rébus ad Academimn pertinentibus : * lleclor niliil staiuat, 
« inconsullis FacullaLum siiperioruni decanis ; si quid secus 
fiat.J id irriluiïi habeatur, Conséquemment, ce qui avait pu 
être fait jusqu^alors, devait être considéré comme non avenu. 
Quant à Tagrégalion eüe-mèine, elle parait, à première vue, 
I pleine de périU nuisible aux éludes, sujelle à de nombreux 
inconvénients* » 

Le 26 mars, dans une nouvelle assemblée, le syndic fil con¬ 
naître qu*il y avait eu réunion extraordinaire du tribunal aca* 
déinique, que le recteur annonça Texistence des leLtres-palenles 
relatives a l'agrégation, ajoutant qu'il n'en connaissait pas le 
contenu, ün docteur émit alors Lavis d'agir près du Parlement 
à Petïet d'empècher l’enregistrement de ces lettres avant leur 
communication à Püniversité; car celle-ci devait s'assurer, au 
préalable, s'il n'y avait rien de contraire à ses droiis et privi¬ 
lèges, L'avis fut adopté. 

Mais, ce même jour, renregisLiemenl s'opérait* Le tribunal 
académique fut convoqué. Le recteur deinanda la transcription 
sur les registres universitaires, comme c’étail prescrit par les- 
diles lettres-patentes. Mais il y eut opposition : il appartenait 
Aiux Facultés et aux Nations de décider la chose, ce qui était 
juste. On remit donc la IranscripliorL 

Informée de tout cela par son syndic dans l'assemblée du 
1^'’avril, la Faculté chargea son doyen dinlervenir, en son nom, 
au sujet de l'enregistrement; et trois docteurs, LouveL Jolly, 
Paillard, lui furent adjoints L 

I.es négociations furent assex difficiles. La Faculté des arts, la 
principale intéressée, faisait elle-même une forte opposition. 
Enfin Ton finit par s'entendre. L'incorpora lion se lit à ces 
principales condîlions : le Collège royal se soumettra aux 
règles et aux usages communs aux autres établissements; les 
lecteurs du Collège seront pris parmi les gradués de l'Cniver- 
sité ; il y aura incompatibilité entre les chaires du premier et 
celles de la seconde 2 . 

Ainsi fonctionna le Collège royal jusqu'à la dévolution* 


1 . Ardu miL. MM. 25S, p, 409-414. 

2, V, M, Le franc, Uhiolre dît Collège de France, Pans, 1803, in-8, p, 258* 
259, 
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Les contestations au sujet des préi-ogalives du prieur de Sor¬ 
bonne s'étaient réveillées en J714 et 17io. Louis XIV avait 
essayé de les apaiser au moyen de lellres adressées par son 
ordre, le âl septembre de la première année el le 22 mai de la 
seconde. 

Elles se firent encore jour en 1723. Louis XV imita son bi¬ 
saïeul. * Désirant, disait-il aux docteurs dans une missive du 
« 8 août de celte année, mainleiiir la paix el union qui doivent 
« estre entre la l'acuité de théologie et la maison de Sorbonne, 
« que de pareilles disputes ne pourroient qu’allerer, nous vous 

* faisons cette lettre pour vous dire que nostre intention est 
« que vous ayez à vous conformer aux dits ordres du feuroy et 
« de surseoir aux procedures qui seroient commencées, vous 
« üefTendanl d’en faire aucune dans aucune juridiction, nous 

* reservant de pourvoir el slatuei' sur le tout, sur les mémoires 
« respeclifs des parties, que nous voulons estre reunis entre les 
« mains du sieur de Maurepas, secrétaire d’Eslal, el vous nian- 

* dons au surplus de ne rien lolerer à ce sujet dans aucune 
« assemblée de la Faculté L... » 

Plus de vingt ans après, en 1744, nous trouvons un acte juri¬ 
dique. 

Le 20 juin de celte année, un arrêt du Conseil du roi maiule- 
nait l’ancien état de ctioses. Néannioiiis, peu de jours après, les 
bachelier.s, * par une espèce de cabale et de révolte, » ont 
t afleclé n de n’assisler ni à la messe, dite pour Pierre Lombard 
dans l’église Saint-Marcel, ni à la harangue du prieur. Pour 
pj’évenir les désordres, conséquences fatales de semblables 
querelles, le roi adressa, le 2 juillet, une lettre à la Faculté ; et 
c'était pour dire que son itiLention était que l'arréi du 20 juin 
fût exécuté « suivant sa forme el rigueur, » charger le syndic 
de • tenir la main à son exécution, » se réserver de t statuer 
sur le tout suivant les mémoires respectifs tant du prieur de 
Sorbonne que des bacheliers. » Ces mémoires devaient être 
remis encore au comte de Maurepas, « ministre el secrétaire 
d’Élat 2. » 

L’affaire a-l-elle eu des suites? Nous ne le pensons pas. 


1, Arch. MM. 2ü 6, p* 334* 

2. AvcIl na(n, MM* 257, p, 299. 
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Une vieille querelle se renouvela entre la Faculté et le chan¬ 
celier de Notre-Dame, au sujet des lieux de licence. 

Nous avons résumé létal de la queslion au xiv' siècle t. La 
solution, qui intervint alors, était, il est vrai, provisoire, liais 
le provisoire semblait détinîtif, quand, au xvi* siècle, le chance¬ 
lier Jacques Spifame, par ses prétentions, la fit renaître, sans 
arriver pourtant à une autre solution. L'état de choses était 
donc maintenu : le chancelier recevait la classification des can¬ 
didats, selon leur mérite, classification dressée, au nom de la 
Faculté, par les docteurs à même de connaître les candidats. 
C’élait tout à fait rationnel 

A la fin du xvm' siècle, le chancelier en e.vercice, le chanoine 
Chevreuil, s’avisa de réclamer son prétendu droit academique, 
celui < de concourir par son suffrage particulier à la distribu¬ 
tion des places de licence. > Nalurellement la Faculté fil oppo¬ 
sition. Le Conseil du roi s’empara de l'alTairé pour se la ré¬ 
server, désirant maintenir l’harmonie f entre ladite Universilé 
et le chancelier. » En conséquence, les parties auraient trois 
mois pour remettre leurs Mémoires entre les mains du garde 
des sceaux. Telles furent les clauses d’un arrêt en date du 
29 mai 1783. 

La Faculté présenta son Mémoire dans le temps prescrit. Le 
chancelier se désista pour celle fois, mais en réservant ses 
droits pour l’avenir. On lui accorda trois autres mois pour la 
rédaction de la pièce à fournir. 

L’affaire traînait, lorsque, en 178G, le syndic de la Faculté, 
Denis Bérardier, à la fois principal du collège Louis.-le-Orand, 
comparut * par devant les conseillers du roi. notaires au Châ¬ 
telet de Paris. » C'élaîl pour affirmer que le chancelier enten¬ 
dait présenter « une liste de places de licence. • Mais, en sa 
qualité de syndic, il était chargé * de veiller aux intérêts de 
ladite Faculté et d'en soutenir les droits et privilèges. • 11 décla¬ 
rait donc, au nom de la Faculté, • protester contre le droit pré¬ 
tendu du chancelier, > soutenant qu’il était « nul et abusif, > 
Néanmoins, » pour éviter l’éclat et donner une preuve de sa 

1. V, dans cet ouvrage, Àloyen âge, t. Jll, P- ""-79. 

2. Voir Crévier, Hi$t, de l'Univertilé de Paris, t. V, p. 357-3â8. 

Il en élail de même pour les autres Facultés. , 
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modéraLion, » il se contentait ^ pour le présent » de faire ses 
réserve.?, car la Faculté persistait « dans les conclusions par 
elle prises dans ses productions au Conseil. » 

Notification fut juridiquement faite au chancelier 
En 1788, nouvelle proteslation d’un nouveau syndic, Louis 
Paillard. Ce dernier était docteur de la maison de Navarre. U se 
rendit lui-niênie à la demeure du chancelier Chevreuil et remît 
sa protestation te 28 janvier 1788 ’L 
Nous ne voyons pas que le Conseil du roi se soit jamais pro¬ 
noncé. La Kévolulion allait mettre fin à la querellé en même 
temps qu’à la situation des conlendanls. 


Plusieurs maisons illustres et, en particulier, celle de lîohan 
jouissaient de certaines préro^çatives dans la Faculté de théolo¬ 
gie, comme le droit de présence dans les assemblées et les actes 
académiques. Cela créait parfois des difficultés. Justes dans le 
principe, les faveurs qui se convertissent en droit, et dont on 
fait un usage immodéré, finissent par présenter le caractère 
d’abus. Aussi, le 30 novembre 1787, le roi, sans doute sur le 
désir ou la demande des docteurs, adressa-t-il celle lettre à la 
Facullé ; 

« Chers et bien aînés, étant informé que les privilèges et dis- 

* Ünctions, accordés par le passé dans vos exercices à quelques 

* familles, ont déjà plusieurs fois donné lieu à des difficultés qui 
< pourroienl se renouveller, et ayant reconnu que rien n'éloll 

* plus contraire à la nature et au progrès des éludes, nous 
« vous faisons celte lettre, pour vous dire que notre intention 

* est que vous fassiez cesser toutes distinctions de ce genre 
« et qu’il n’en soit plus accordé à l’avenir à quelque personne 
« que ce soit 3, » 

Déjà un docleur avait voulu, le 2 décembre 1732, en pleine 
assemblée, contester ces prérogatives, et cela en présence d’un 
Holiari qualifié de < clerc parisien. > Mais sa parole n'avait pas 
alors trouvé d’écho. Le roi lui-inème avait écrit aux docteurs en 
théologie : 


1. • Fait et pasüé â P.iris en la demeure de M. le chancelier de TUniver- 
stlc, sise cloître N.-D., le 20 février 17S6, avant midi.... » 

2. Arch. nat., MM. 2:>9, pp. 177, 183, 200, 283, 334. 

3. Arch, nal., MM. 259. p. 332. 
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, • Chers el bien amés, élant mécontent de la conduite du sieur 
t Duranlhon, et notamment de la manière dont il s’est com- 
« porté dans l’assemblée du quatrième de ce mois, nous vous 

• faisons cette lettre pour vous dire que nous le privons des 
t droits el fonctions allachés â la qualité de docteur de votre 
« Faculté, el en particulier du droit d’assister à vos assem- 

* blées, luv deffendanl de s’v trouver et vous de l’v recevoir. 
« Nous approuvons votre couclusioii du même jour par rapport 
« à notre cousin le prince Louis de Holian-Guéméné ; voulons 
t que la maison de Kolian continue de jouir dans l’Üniversilé 
« de notre bonne ville de Paris el dans les différens corps qui 

* composent ladite Université, de tous les droits el honneurs, 
< prérogatives el distinctions dont elle est en possession. • 

La lettre est du 29 novembre de la susdite année. 

Ce Uohan-Guéméné, « clerc parisien, • s'appelait Louis-René- 
Edouard et était connu sous le nom de prince Louis. Il devint 
cardinal-évèque de SIrasbourg et acquit une assez fâcheuse cé¬ 
lébrité dans la fameuse affaire du collier. 

Parmi ces abus, il y avait quelque chose de plus grave : à la 
naissance étaient parfois réservés les premiers rangs de la 
licence, ainsi que le constatait, en 1772, Le Beau, dans son 
Éloge de l’abbé Mignot : 

• Depuis le commencement du siècle, disait-il, au sujet de la 
« licence de cet abbé, le mérite est descendu de quatre degrés. 
« Soit pour ne pas s’écarter des idées vulgaires, soit pour re- 

• tenir le mérite dans l’habitude de modestie qui lui convient, la 
« Faculté ne lui laisse que le cinquième rang : les quatre pre- 
I miers sont réservés à la noblesse et à certaines dignités do- 
t mestiques; mais dans l’estime publique, ainsi que dans la i‘éa- 
t lité, ce cinquième rang conserve sa primauté et fait éclipser 
« ceux qui le précèdent. Ce fut celle place qu’on ne put refuser 
« à l’abbé Mignot L » 


II. — AUTRES UÏTERVENTIONS DU ROI 

Le roi entendait toujours intervenir dans les affaires de la Fa¬ 
culté, même au point de vue doctrinal. 


1. Acadérrtie des inscriptiom el belles-lettres, l. XXXV]U. 


















24 LJVRE l’IlEMJEfl. — AFFAIRES ACADÉMIQUES. 

Celail en l’année 1712. Un licencié, du nom de Touvenol, 
avait inséré dans ses vespéries des propositions « reprehensi- 
bles ». De là opposition à son doctoral. Il y eut des modifica¬ 
tions dans la llièse, en sorte qu’elle devint coimiie une nouvelle 
œuvre. Touvenol fui admis. Néanmoins, Jérôme de Ponlchar- 
train, secrétaire du roi i, fut chargé par Sa Majesté d’écrire au 
doyen, pour se plaindre du fait et donner des ordres en consé¬ 
quence. 

I C’est ce qui a engagé Sa Majesté, disait Pon Lehar train, à 
« interposer son autorité pour empescher que le sieur Touve- 

* not ne soitreceu à faire le serment ordinaire jusques à nouvel 

* ordre. De plus, elle a appris qu’il a fait une seconde tliese 
« avant sa prise de bonnet, dans laquelle on Ta obligé de cor- 
» riger quelques-unes des propositions qui auroient esté desap- 
« prouvées dans la première; qu’il a fait imprimer quelques 
« exemplaires de celte seconde Lliese, mais qu’elle n’a point 
« esté assez solennelle pour empescher que la première, qui a 

* esté distribuée partout, ne parut autorisée. Ainsi TinleriLion 
« de Sa Majesté est qu’on fasse enregistrer dans les registres 
« de la l'acuité la première et la seconde these du sieur Tou- 
t venol, et qu’au bas de cet enregistrement il déclare que par 
« la seconde lhese il a eu dessein de corriger et reformer tout 

* ce qu’on a trouvé à redire dans la première, et que, s'il y 
« avait autre chose à corriger, il s'y soumet et que ses verîta- 
f blés sentimens sont ceux qui ont esté e.xprimés dans la se- 

* conde. Lorsqu’il aui'a satisfait à cet ordre, dont vous m’envoye- 

* rez un certificat signé de vous et du syndic de la Faculté, il 
« pourra eslre receu à faire son serinent. .\u reste, Sa Majesté 
« ne prétend pas que la Faculté soit par là censée approuver 
« les autres propositions du sieur 'l'ouveiiot, en cas qu’il s’en 
« trouve quelques-unes qui soient trouvées dignes de reprehen- 


4 sion 


» 


î- Régi 4 secreLts i 2 l mandalis-... »» 

2. Arch. nat,^ MA[. p* 302. 

c< Je ne puis m^empeselier, portail encore la missive^ lîe vous ajouter que 
tt S* Majesté a veu avec peine la facîllLé que vous avez eiiej vous et M. Gar- 
son, à engager Rirotj. au nom de la Faculté, à donner le bonnet de 
« docteur au sieur Touvenut^ malgré l’opposition qu’il a eue, et je suis pér¬ 
il suadé que le passé vous portera l’un et Tautre à avoir plus d'attention 
U [Jour Tavenir. » 
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La le lire est du 7 décembre 1712. 

Dans la séance du 2 janvier suivant, la Tacullé décida de se 
conformer au,x ordi-es du roi. Les deux llièses furent Iranscrites, 
'l'ouvenol souscrivit les corrections el modifications indiquées 
par les examinateurs et se vil admis au serment le 21 du mémo 
mois 


Celte intervention doclrinale du roi n’était pas exception¬ 
nelle. 

Le 1" mars 1729, Sa Majesté faisait parvenir à la Facullé cette 
aulre missive : 

» Chers et bien amés, les raisons qui nous a voient determi- 

* nés à exclure le trere Alard, carme de la province de Uor- 
« deaux, baclielier en Sorbonne, de la licence à laquelle il avoit 

• esté admis, ne subsislanl plus, nous avons jugé à propos, sur 
t le témoignage qui nous a esté rendu par les religieux de son 


i. Arch^, ibid..* , p- 302*308 : ■ Ego Carolus Anton lu s Touvenol (juæ pnus 
« sum deleta aut immuiala probo eisque ex animo subscdbo, ^ 

Le cadre de la Ibèse était vaste. Il embrassait non seulement rÉcriturc 
sainte dans son texte, ses traductions en langue vulgaire, son authenticité, 
mais aussi les préceptes diï Décalogue. 

Nous trouvons ces mots au sujet des Iraductions : m Utiles su ni Scrip- 
turee saeræ in Mnguam vernaculam translationes ; utiJls cl nunquam 
it salis commendandus cuilibel fideli earuni usus. a 
— A la même époque, la Faculté portait une sentence d'exclusion. 

Un docteur, du nom de Henri Flot^ était passé au calvinisme. En pronon¬ 
çant sa radiation, le 1**^ décembre 1712, la Faculté disait : • Cæterum non 
* esl qiiod glorientur Calvîniani de apostata, simonia, furlis et impudicili^ 
- sordilïus dilïamaio. Fars ejus erît cum Phigello et Phileto, cum Hymenæo 
et AlexandrOï quos Aposlolus tradidit Satanm* - {Devreiü S. FuciiUaiü..*^^ 
dans Recueil A, 15Ui de la Mazar,) 

Ce transfuge avait publié deux petites pièces de vers latins en l'iionneur, 
Fune de Salomon Frioux, docteur de Sorbonne, l’autre de rald)t‘ Armatnl- 
Gaston de Rohan, futur cardinal-évêque de Strasbourg t 
Clarhümo ornatmhnoque DD, Sdlomoni I^rioux, ûociorf ti mçio Sorbonico, 
S* Mügdalenœ priori nernon mîsùonum ad exierm re(jmne$ db^ecîori vigilan- 
insimo^ Paris, 1697* in-4 ; 

Serenissimo prlncipi Armando Gasioni, abbali de Hohan de Souhisç^ 
S. FacuUaiu Parhien^h bactaiaureOi nocio Sorbonico^ Sorbonœ }}riori dlgnis- 
simo....j Paris, 1698, in4. 

La première étail signée : F ht baccolaureus tkeologus et éloquent iœ pro¬ 
fesser in eardiMatilio. 

La seconde : Fiot preshi^ter Parislnus^ S. Facuttaiis Parhiensis baccalau- 
reus thetdoqus^ pressentem decurrens licentiam. 






J. 
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* ordre, tant de sa bonne conduite que de sa soumission aux 
f decisions de l’Eglise, de le relever de cette exclusion ; nous 
« vous mandons et ordonnons de permettre audit frere Alard 

* d’achevei-sa licence » 

I.e roi visait même le côté moral de la personne. 


Voici une nouvelle missive royale, en date du 24 juin 1773, à 
même destination : 

« Cliers et bien amés, étant informés qu’à l’occasion d’une 
« tlièse soutenue aux Augustins, le 19 février dernier, on se 

• propose d’agiter dans votre Faculté des questions capables de 
f renouveller des disputes et de causer parmi vous des divi- 
« sions préjudiciables à la paix et à la tranquillité que nous 

• avons à cœur de maintenir, nous vous faisons cette lettre 
« pour vous dire que notre intention est qu’il soit sursis à toute 
« délibération sur cet objet, jusqu’à ce que nous ayons fait exa- 

• miner la queslion dont il s’agit, et que nous nous soyons 
« assurés qu’il n’y a aucun inconvénient à permettre qu’elle soit 
< agitée dans vos assemblées. Nous enjoignons au doyen et au 
« syndic de tenir la main à ce qu’il ne soit contrevenu directe- 
« ment ou indireclement à celle défense * 

11 s’agissait sans doute de questions gallicano-jansénistes 3. 

A l’occasion, le roi savait défendre l’honneur de la Faculté. 

Il 

Le 11 octobre 1770, un docteur en médecine, Albert Hazon, 
avait prononcé, au sein de sa Faculté, VÉloge historique âe l'Utù- 
rersité de Paris. Le discours, en latin et en français et avec Re- 
ntarqui’S, avait été imprimé et distribué dans les divers collèges 
universitaires 4. 

L Arch. nai., M\L 256, p. i36. 

2. Arch. naLt 258, p. 42). 

3. p, 4)9, le syndic disait seulement : « .-.*ad se direclas fuisse ab 

• illusl, duce de la Vrillîêre litteras relias, qiiibiis jubelur, ut supersedealur 

• Omni deliberationi circa propos!Lionem Lheseos pugnatæ die 19* februarii, 
■ donec régi conaliterît, consulbs vins Jiac in re versatîssîmis, nullis incom- 
“ modis viam aperiri hac-^e deliberatione,..* ■ 

4 . Éloffc histm^ique,..., dheours de vespérie^ pt ononcé aux écoles de méde- 

cme, le fi ocloàre 1770 ^ en prësejicê de le recteur ; Jaci^ues-Albert Hazon^ 
docteur médecin président. * 

Dans la Faculté de médecine, le discours de vespérîe était ■ un discours 













L.\ FACüLTE. 


CHAPITRE 11. — 



Le Conseil d’Élal intervenait. La Faculté se disposait à lancer 
ses foudres. Qu’y avail-il donc dans ce discours? 


r 

Le duc de La Vrillière, ministre d’Etal, écrivait à la Faculté 


que « Sa Majesté n’a pu voir sans le plus grand mécontenle- 
luent les écarts » dans lesquels ce docteur était tom&é. Cette 
lettre accompagnait l’envoi de Farrèt du Conseil d'Elat, en date 
du 18 août 1771 C Cet arrêt va faire eonnailre les écarts : 

* Le roy s’étant fait rendre compte d’un imprimé distribué 
» dans les différents collèges de FUniversité, ayant pour titre : 

• Éloge historique de rUniversite de Paris...., par un docteur de 
« celte Faculté (celle de médecine), à l’occasion d’un acte de 
t vespéries, Sa Majesté auroit reconnu que l’auteur a Findiscré- 

• lion de louer, par préférence et sans réserve, des personnes 

• qui ont donné dans des écarts que FUniversité elle-même ne 
« sauroil approuver, de ne citer, en parlant de la Faculté de 
<t théologie, comme ayant été recommandables par le zèle, les 
« lumières el une doctrine irréprochable, que des docteurs, ou 
« qui ont mérité la censure de celte Faculté, ou qui ont été 
ï exclus de son sein à cause de leur opposition constante aux 


(le morale, adressé au récipiendaire, au nom de la Faculté, et destiné à lui 
représenter la dignité et rimporlance de la profession qu’il va exercer» et la 
meilleure manière d'en remplir les devoirs, 

L’orateur» qui était le président, crut faire trêve avec Tusage» estimant 
plus utile (le présenter « un tableau raccourci de celte Université célèbre, 
dont nous fabons partie et quî a toujours été si fertile en grands hommes : 
les exemples sont plus frappants que les préceptes, * 

{In mit. des Remarques.] 

Aussi disaibil à la lin de VÉloqe : 

* Vous comprenez mainlenant* âlonsieur» à quelles conditions vous entrez 

■ dans un corps académique, si illustre et si respectable à tovis égards, les 
tt grands exemples que vous avez à imiter et ce que J’Oriivcrsité et la patrie 
tf ont droit d'attendre de vous, » 

Un peu plus haut, dans la même page^ nous relevons ces paroles qu'on est 
heureux de recueillir à notre époque d’antipatriotisme : 

a Pendant le cours de ce panégynque» ô France, ô ma patrie, tu as 
■ff approuvé mes faibles eïTorts ; tu as accédé h nia reconnaissance ; J'ai payé 
# aujourd’hui le tribut de louanges que Lu dois à une compagnie qui a si 
« bien mérité : pourrois-je l’oublier ? i^^est par la gloire des lettres el des 
a sciences, aussi bien que celle de l'empire, que tu es devenue supérieure 

■ aux nations étrangères* » 

1, Larrét du Conseil d*Elat est imprimé et figure en français à la suite de 
VÉloge historique et des longues sur ce discours, dans le re¬ 

cueil IL i0371 de la Mazarine, 
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à- 

« décisions de l’Eglise i ; que ce discours renferme d'ailleurs 
€ plusieurs traits faux, déplacés, dictés par l’esprit de parti, in- 
« jurieux à la mémoire d'hommes illusti'es, et notamment à 

* celle d’un des augu,stes piédêcesseurs de Sa Majesté, à qui 
,€ ses vertus ont mérité le nom glorieux de Père du peuple, et 

* voulant prévenir les impressions funestes que le débit d’un 

* pareil ouvrage seroit capable de produire ; 

« Ouï le rapport, le roy étant en son conseil a ordonné et or- 

^ « 

I donne que l’imprimé ayant pour litre : Eloge kistoriffm...., 
» sera et demeurera supprimé.,., » 

En présence de cet arrèl, la Faculté estima qu'il n’étail pas 
nécessaire de formuler une censure 

l>es paranymphes avaient aussi attiré l’attention royale. 

Des abus s’élaienl glissés dans la cérémonie, « soit par la 

1* L’orateur disait ; 

* Pour donner une idée des grandes obligations ijue toutes les sciences et 
w la litléralurej en parlîculierj ont à rUniversilé, il faudroît pouvoir appor- 
1er en détail ce une chaque Faculté et les grands hommes qu'elles ont 
P produit ont écrit ou enseigné de meilleur, chacun sur son objet res- 
pecUf : lés Tourncbe, les Valable, par exemple, sur les langues orientales j 
•r les Arnaud, les I^eLit-Pied, les Dosfeld (pour d'Asfeldjj les Boursier, les 
- Besogne (pour Besoigne)^ sur la théologie, » jansénistes auxquels il ajou¬ 
tait un peu plus Loin n les Delan. » 

{Étages hi&toriq.^ pp. S4, ii.) 

Il avait précédemment apprécié en ces termes élogieux l’ancienne Facullé 
de théologie ; 

•I L'Universilé a dît anciennement à la Faculté de théologie : L’Universilé 
« vous regarde comme un Concile toujours assemblé, toujours prêt à repous- 

* ser Terreur et à établir le dogme de la religion révélée ; vous serez notre 
fl pHneipa! ornement, la lumière des Conciles, Taréopage de l’Église, les dé- 

Tenseurs de la vérité, les hérauUs de la vertu ; mais prenez garde dHnlro- 
duîre dans la théologie les sophismes de TKcole, les subtilités d'Aristote ; 
« craignez de vous écarter de la sîmplicilé de la foi ; tenez-vous attachés aux 
fl Saiules KcriUircs, à la tradition des Pères et au livre de Pierre Lombard, 
' le maître des sentences^ un de vos docteurs et ensuite évêque de Paris. * 
Suivent ces paroles pour la Faculté du siècle : 

« L'Université a dit â la Facullé de théologie dans ces derniers te ms et 
fl notamment depuis un peu plus d’un demi-siècle : Méfiez-vous de la doc- 
« trine nouvelle et des opinions d'une nouvelle société d’hommes, puissans 
^ et accrédités^ qui flallenl les passions; une mode complaisance lourneroît 

* â voire honte et répand roi l sur toute la compagnie une tache inelTaçable* • 
(Ibid., p. 3L) 

C'est évidemment le philosophisme qui est ici vise. 

2. Ârch. 7iat , MM. 258, p. abb-356. 
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liberlé qu’on s’y donnoit d'ajouter au discours, prononcé par 
i’un des bacheliers, des vers souvent remplis de traits satiri¬ 
ques, soit par des présens dont la cliarge pouvoit être trop oné¬ 
reuse aux bacheliers. » La Faculté entière estimait qu’il y avait 
lieu à la suppression de ces abus. 

Une autre question se posait. Devait-on maintenir l’usage 
existant, c’est-à-dire la soleiinilé d’autant de paranymphes qu’il 
y avait de familles académiques, ou bien se borner à un seul 
discours donné au nom de ces familles, et à tour de rôle, par 
l’un des bacheliers? Les avis so paiiagêrent. 

L’autorité royale prononça dans les deux cas par une lettre 
du 8 octobre 1747. 

Elle maintint les multiples paranymphes ; 

M Nous avons cru, disait le roi, que cet usage ayant été inlro- 
" duil pour exercer un plus grand nombre de bacheliers et exci- 

• ter en eux une louable émulation ; il étoit à propos de ne rien 
« innover à cet égard, et nous nous y sommes poi-té d’autant 

• plus volontiers, que les cliangemeiis qui se font dans ce qui 
<( s’observe depuis longtemps, sont sujets à troubler l’union et 
« la tranquillité que nous désii’onsde voir toujours régner dans 
<1 une Faculté que nou.s Iionorons d’une protection particulière. 

• Noire iiilenlion est donc que les paranymphes continuent de 
« se faire darns chacune des familles de votre Faculté, ainsi que 

• par le passé,... * 

Elle réforma les abus signalés ; car le roi ajouLait : 
c A la charge néanmoins que les discours qui s’y prononce- 

• ront, seront faits avec la retenue et la modération convena- 
« blés, sans qu’ils puissent être suivis d’aucune récitation de 
< vers, soit de la part des bacheliers assislans, soit de la part 

• de celuy qui aura fait le discours, ny d'aucune distribution 
a de dragées, jetions ou autres présens dont l’usage demeurera 

• aboly et supprimé désormais L « 

L'autorité royale se faisait sentir également dans l’élection du 
syndic, le personnage le plus considérable de la Faculté après 
le doyen, quand par .son influence il ne passait pas avant, 
'l'antôt le roi s’opposait à l’élection, tantôt il ne permettait pas 


, 1. Arch, 7iaL^ MM. 257, p* 337, 
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l’exercice de la charge, Lantùl il prononçail rinlerdiction 
absolue et nommait un remplaçant, [Jeux faits entre plusieurs. 

i'ar lettre du 30 juin 17âl, il privait le sieur Jollain * des 
fonctions du syndicat et du doctorat, » en ajoutant : « Pour que 

• le service et les exercices de la Faculté n’en soient point 
« interrompus, nous avons commis et préposé le sieur Ilomigny, 
« l’un de vous, pour y faire les fonctions de syndic, vous 
€ ordonnons de le reconnoilre en ladite qualité jusqu'à la pro- 

I cliaine élection i.,.. » 

Le comte de Saint-Florentin mandait, le 21 juin 1765, au doyen 
de la Faculté : 

« J’ai, Monsieur, rendu compte au roi des représentations que 
M Monsieur le syndic m’a remises pour présenlerà Sa Majesté. 
« Elle m'a chargé de vous marquer que son intention n’est pas 

• de priver la Faculté de théologie du droit de choisir son syndic; 
« mais de fortes considérations l’ayant obligée de suspendre 

• pour quelque temps l’exercice de ce droit et les motifs subsis- 
« tans encore actuellement, elle ne peut le lui rendre quant à 

• présent. C’est pourquoi elle veut que le sieur Miballier continue 
« d’en faire les fonctions jusqu’à nouvel ordre; et lorsque Sa 

• Majesté verra la paix et la tranquillité rétablies dans la 
» Faculté, elle s'empressera de lui rendre l’usage de tous ses 
« privilèges, et même de lui donner de nouvelles marques de 
« faveui’ et de bonté 2. » 

1. Ai'ck. na(., M.M. 25G, p. 255. 

2. Arck. nat., MM. 258, p. 121. 

Dans line lettre, porUint la même date et la même aüresiic, le comte de 
Saint-Florentin indiquait quelques dêsürdres en ces termes assez peu précis : 

• Le roy, .Monsieur, ayant été inrormè que, dans l’assemLilée de la Faculté 
« de théologie où il a été agité de raire dus représentations à S. Majesté sur 

• la nomination de M. itiballier pour exercer la place de syndic, plusieurs 

II docteurs ont donné des avis capables de l'éveiller les anciennes disputes et 

• de faire naître de nouveaux troubles, ce que S. Majesté n’a pas approuvé, 

■ elle désire qu’à l’avenir ils soient plus circonspects. S, Majesté a encore 
« été plus mécontente du sieur Jolivel, en particulier, qui a eu l’imprudence 

■ d’atlaquer dans cette assemblée la mémoire de feu M. Gervaîse et de parler 

• en termes peu mesurés du syndic actuel dont la Faculté elle-même recon- 

• noit le talent et approuve la conduite. > {Ibid., p. 121.) 

Le docteur Gervaîse, en sa qualité de syndic, avait déféré YÉmile à la 
Faculté. V, sa lettre qui est la première du recueil ayant pour titre : Obser¬ 
vations sur quelques articles de la Censure de la l'acuité de théologie de Paris 
ronfre le livre intitulé : Huile.... V, Quérard, La France tüléraire, avec renvoi. 
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ClIAPETRE IL 


LA FACULTE. 


SI 


Nalurelleinent la Facullé protesta indîrecLemenL coiilre seio- 
blabte inlervenlion et directeiiien! contre les inoLîfs alléjiî'ués* 
Nous lisons dans une lettre du syndic au comlede Saint-Florentin, 
en date du 16 juillet suivant : 

i Iln'esl pas possible que dans une compagnie aussi nombreuse, 

< ou cliaque opinant a et doit avoir ta liberté do dire ce qu'il 
a pense sur les objets de la délibération, il ne se trouve de la 
t différence dans les voix. Cela est inévitable dans toutes les 

* assemblées. Mais il rfest point à craindre que cette diversité 
t puisse occasionner des troubles dans la Facullé de théologie* 

< L'on en peut juger par le résultat des dernières assemblées, 
« dont les conclusions, formées à la grande majorité des suffrages, 
« ne représenleiil rien qui annonce de la discorde. Vous sçavez, 
« Monseigneurj que c'est par les arrêtés d'une compagnie que 

* l'on connoil son esprit. Ceux de la Faculté portent l’empreinte 

* de la sagesse et de la modération C j 

Nous voyons encore, en 1784, la Faculté privée de l’exercice 
du même droit. A ses nouvelles suppliques, l’évêque d'Autun, 
M. de Marbeuf, répondait au nom de l'autorité royale : 

€ J’ay rendu compte au roy, Monsieur, du désir que la Faculté 
« a témoigné dans sa dernière assemblée, de recouvrer la liberté 
« de nommer son syndic. Sa Majesté voit avec satisfaction que 
h la paix et la tranquillité, si nécessaires au bien des éludes, 

* régnent dans celle compagnie. Cependant, comme elle sou- 

* halte que de si précieux avantages s'y affirment de plus en 

* plus, elle croit devoir encore différer quelque tenis à rendre la 
« liberté qu’on lui demande, et elle vous charge de continuer, 

* pendant ce court intervalle, les fonctions qui vous ont été con- 
« fiées par son illustre ayeul 2 . * 

La lettre du !"■ juin 1784 était adressée au svndîc, et ce svndic 
était encore le docteur lliballier. 

Ce fut l'année suivante que l’exercice du droit fut rendu. Le 
baron de lireleuil eut ordre d'annoncer celte bonne nouvelle : 

< J’ay mis, Messieurs, sous les yeux du roy le désir que la 
» Facullé m’a marqué de recouvrer la liberté du choix de son 
« syndic. Sa Majesté ne trouvant plus nécessaires aujourd’hui 


1, A7'chw....^ ibîd.f p. 126. 

2. MM. 259, p, 209* 
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* les précauiioiis que sa sagesse lui avoîl imposées dans d’aulres 

* oii’coiislances, elle m’a chargé de vous mander qu’elle approuve 

* que vous procêdie?. à la noiniiialîon d’un syndic, au temps el 
« dans la forme que vos slaluls prescrivenl. » 

La lettre à Messieurs de la l'acuité est du l*’’septembre 1785 L 
Ce n'élail vraiment pas trop tôt. 


I.e roi avait au.ssi parié en maître à l’endroit du doyen Xaupi, 
non moins savant ni moins zélé que le syndic Itiballier, son 
frère d’armes au sein de la l’acuité. Le ^5 novembre 1772, le roi 


avait écrit au corps Ihéologique : 

H Étant informés que le sieur Xaupi exerce depuis quelques 
<1 années les fondions de doyen de la Faculté de tiiéologie el que 
« plusieui’s des docteurs de ladite Faculté prétendent qu’il ne 
< peut remplir celle place et qu’il en est exclu de droit suivant 


* la teneur des statuts, comme titulaire d'un bénéfice sujet à 
« résidence, el noire inleiiLion étant qu’il ne soit point dérogé 
« auxdits statuts sans une dispense expresse émanée de nous, 


t nous vous mandons que celte intention esl que le sieur Xaupi 

* s’abstienne de toutes fonctions de doyen jusqu’à ce que nous 
« eussions pu faire examiner si l’exception dont le sieur Xaupi 
« croit être en droit de jouir, esl fondée sui‘quelque titre valable, 

* ou s’il n’en peut point résulter quelque préjudice pour la dise!- 

* pline de la Faculté ; et, jusqu’à ce que nous ayons fait procéder 
<t audit examen, le sieur Xaupi sera remplacé dans les fonctions 


» de doyen par celiiy des docteurs qui le suit immédiatement 
« dans l’ordre du tableau, tant pour les assemblées générales el 


t particulières, qiie pour celles du tribunal de l’Universilé 2.,., » 
Xaupi était archidiacre de l’église de Perpignan ; el il comptait 
des ennemis parmi ses confrères qui detneuraient jansénistes. 


I/on peut dire que le roi se croyait un pouvoir universel el 
presque absolu sur la Faculté, A. sa parole, les personnes 
devaient se souuiellre, les droits s’incliner, les prérogatives 


disparaître. Cette vérité se dégage évidente de divers endroits 
de notre récit. Une antre missive y ajoutera un nouveau rayon 


1. ArcJtiv...,, ibid., p. 26S ; 

RiUailiei' êlanl mari en juillet (te celte imcme année 1TS5, la Faculté élut Bé' 
rardier, principal du collège I.ouîs-le-(îrand {.dre/u»...., carL n"* 190-200). 

2. Arch. liât., .MM. 2aS, p. 4Üti. 
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de lumière. Le roi écrivait donc, le 3 juin 1731, aux docteurs du 
corps théologique : 

■ Chers et bien amés, ayant lieu d’être mal satisfait de la con- 
« duite du sieur Quinot, docteur de la maison et société de 
« Sorbonne, nous vous mandons et ordonnons, de l'avis de 
t notre Ires cher et bien amé oncle, le due d’Orléans régent, 
"t de le priver des fonctions d’ex-syndic et de conscripleur, de 
t toute assistance aux assemblées delà Faculté, présidences aux 
* actes, de l’office de censeur, de l'examen des candidats et 
t bacheliers, dont nous voulons qu’il s’abstienne et soit privé 
« jusqu'à nouvel ordre » 


111. — EMPIÉTEMENTS DU PAHLEMEXT 


U'un autre côté, la Faculté avait souvent à se plaindre des 
empiétements du Parlement, plus que bienveillant pour les 
Jansénistes. 

Pourtant elle était loin de méconnaitre raulorilé de celte cour 
de Justice, quand celle-ci se renfermait dans les Justes limites de 
ses attributions : 

« Noms reconnaissons Messieurs du Parlement comme nos 
t supérieurs et comme les principaux dépositaires de l’autorité 
« royale dan.s radcninislration de la justice, aussi bien que dans 
I le soin de veiller à la conservation desmasimes du rovaume ; et 
* nous nous ferons toujours un devoir de respecter les arrêts de 
« cet auguste tribunal. Aussi, est-ce en conséquence de ces senli- 
« mens que nous nous adresserons à V’otre Excellence, non 
f pour nous plaindre avec amertume de la suppression de la 
« thèse du 31 octobre dernier, qui semble répandre des soupçons 
« sur le doyen et le syndic de noire Facullé, mais pour vous 
« supplier de prévenir ou d’effacer les impressions que cette 
« condamnation pourroil avoir données à Sa .Majesté contre ces 
« deux docteurs dont le mérite et le zèle nous sont connus et 
« contre notre Faculté même. » 

Ainsi parlaient, en 1733, six docteurs dans une lettre au 
cardinal de Fleurv 2. 


1. Arch. nat., .\1.M. 256, p. 251. 

2. Arck. nai., MM. 257, p. S4. 
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El pourquoi pareille incursion dans le domaine Ihéologique? 

Ce qui était surlouL visé dans celle llièse, c’était la doctrine 
antijansénisLe qui s’y affirmait. 

Citer, à la barre du haut tribunal, la Faculté pour lui faire 
rendre compte de ses actes, de l’enseigneinenl donné ou auto¬ 
risé par elle, était assez ordinaire. 

Au point de vue doctrinal, nous constaterons, dans le cours de 
cette histoire, que renseignement et les thèses étaient, de la part 
du Parlemenl, l'objet d’une surveillance spéciale et d’impla¬ 
cables arrêts. 

Parfois même le Parlement prétendait obliger à enregistrer 
ses décisions doctrinales. 


Une thèse avait été soutenue, à Lyon, chez les Grands-Carmes, 
sur la puissance spirituelle, l'autorité du pape, la liiérarcliie 

r 

ecclésiastique, la puissance législative dans l’Eglise. Trop ultra¬ 
montaine, elle fut dénoncée au Parlement de Paris qui la con¬ 
damna. L’arrèl devait être enregistré par la Faculté. Prévoyant 
un refus, le Parlement, pour vaincre l’opposition, députa à la 
prochaine assemblée du corps deux conseillers, un substitut, 
deux huissiers et un greffier. La Faculté répondit qu’elle ti’êlail 
pas dans l'usage de transcrire sans en avoir préalablement 
délibéré. 

En souvenir, sans doute, de ce qui s’était accompli en ITlà, la 
Lranscriplioii se filimmédiatemenl par autorité de justice. C’était 
le 13 mars 1753. 

Le syndic, Gervaise, partit le soir même pour Versailles. Il 
obtint du Conseil des dépèclies l’annulation de l’ordonnance de.s 
commissaires du Parlement; arrêt que la Faculté était autorisée 
à placer sur son registre en face de celle ordonnance C 


IV. — ASSEMULÉES PARTICULIÈHES 

On n’avait plus pour les thèses l’ardeur d’autrefois. Les doc¬ 
teurs eux-mèmes mon Iraient moins d’empressement pour y 
assister ou y prendre une part active. 

1. Arch. naL, cart. M 71, n*’ 195-200 : Mémoire imtrucüf des principales 
choses (fui se sont passées dans (a FacuUé de théologie de Paris...,, p. 4-6 Ou 
Mémoire. 

Ni l'orJonnance ni TarrÊt ne ligurenl sur le registre des procÈs^verbaux* 
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La Faculté avait constitué un comité administratif, fl était 
composé du doyen, du syndic et de plusieurs docteurs, mem¬ 
bres qui se nommaient députés ordinaires de la Faculté. Parfois, 
dans les affaires importantes, on leur adjoignait d’autres doc¬ 
teurs, appelés députés e.vtraordinaires. Le comité se réunissai! 
plus ou moins fréquemment selon les circonstances. 

Les Archives nationales possèdent le registre original des pro¬ 


cès-verbaux de ces séances de 1719 à 1791 L 
Dans ces séances, on ne se bornait pas aux affaires de pure 
administration. On y formait des vœux, on y prenait même des 
décisions au point de vue des études j mais le tout devait être” 
naturellement soumis à l’assemblée générale. 


Dans sa séance du 19 août 1765, le comité avait arrêté unani¬ 
mement ce qui suit : 

< 1^ .\u commencement de chaque licence, la Faculté nom- 

* niera seize députés ou üécurions, sçavoir quatre de chacune 

* des familles dont la Faculté est composée 'î. 

t 2“ Ces décurions seront tenus d'assister aux deux tiers des 

* thèses de la licence el, dans ces deux tiers, sera comprise 
« une des deux grandes thèses de chaque baclielier. 

« 3® Ils jouiront du droit de jubilé pour tout le temps que du- 
« feront leui's fonctions, à l’exception seulement de l'assistance 
t aux thèses, lorsqu’ils seront censeurs de semaine. 

« 4® Ils auront un double droit d'eupbémie s et une double 
« bourse à la fin de cliaque licence. 

L /Ire/i, naLi MM, 2G0 : Her/islre des dèlihémtiOfU des assemblées parltcu- 
Hères de la Facxdté de ihéolof/ïef commençani en 17îDel /bmsanl le 3t mars 
1791. 

Le registre était tenu assez inexactement; car on y remarque d’impor¬ 
tantes eï assez nonibreuset^ lacunes. 

Les procès-verbaux qui sont en français soni signés tantôt par le doyen^ 
tantôt par le syndic, quelquefois par l'un et par Ta litre. 

2. Les quatre familles composant la Faculté* rappelons^lc, étaient les 
Ubiquiâtes, les Sorüonnîstes, les Navarristes, les réguliers. 

Pourtiuoi ce nom de décvirions? A quelles catégories de dix correspon¬ 
daient-ils ? 

3. Ûn entend par eiiphémie une allocation qui se fait aux docteurs en cer¬ 
tains jours, 

Ltymologiquement cc mot signifie bien dire* en d’autres termes, bénédic¬ 
tion, eulogie; il s'applique aussi* par extension, aux dons* présents, offrandes. 
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6® Ils s'assembleront, tous les trois mois avec le doyen et 
« le syndic el les trois censeurs de discipline, pour conférer sur 
« les exercices de la licence, sur les bonnes ou mauvaises qua- 
« lités des bacheliers, sur la manière d’observer la discipline, 
« sur les infracMons aux règles; ils auront pouvoir de citer les 
« bacheliers délinquans, de leur donner des avis, et, dans le cas 
» où ces bacheliers ne se corrigeroient pas, Us les déféreront à 


« rassemblée générale. 


« 7® Ces décurions assigneront, à la tin de chaque licence, les 
Il lieux de uiérile aux bacheliers, c’est-à-dire qu’ils les parlage- 
« ront en autant de classes qu'ils jugeront à propos, de manière 
K cependant que chaque classe n'excède pas le nouibre de cinq 


* ou SIX. 


Il 8® Dans les listes des lieux de licence, l’on conservera tou- 
« jours, suivanl l’usage, les places affectées au nobilissime *, 
Il aux maisons de Sorbonne et de Navarre; et M. le chancelier 
Il pourra mettre quelques bacheliers hors rang; mais il sera 
Il très instamment prié d'user de ce droit avec beaucoup de ré- 


1 serve » 


L’assemblée de la Faculté, le 2 mai de l’année suivante, 
approuva ces articles au moins dans leur partie essentielle et 
c’est ainsi qu’ils furent mis en pratique 


t. Le comîlé voulait ilonc consacrer ce que nous avons appelé un abus en 

É 

ce <|iii concerîiait les princes ou lils tie duc. V,, dans ceL ouvragCT li^po^ue 
??iodernej 1. Ut, p. 28^ noie 2, el p. 

2. naL^ MM. 260, fol. :>3 

3. Ihid., MM. 2[^8, p. 145, où nous lisons ces paroles : 

H Exeunle qnoübet licenliæ stadio^ convenient rJecanus, syndicus, 

« dicus, 1res censores disciplinai, simul cuin sexdefrim deputatîs pro licen- 

- Lïa^ inter se délibéra lu ri cle loco singulis baccalaurets assignando, relative 

* ad iiniiiscnjusqne virLulem et peritiam ; ila tanien nt non ad mit tau lu r ad 

* sulTragium ea de re ferertdnm, nisi ilti ex modo nominatis magislris de 
rt qui b ns consliterit îpsos inlerfnissc saltem duabus tertiis parübus actuimi 

- llceniiæ* 

- bostquam delerminalæ fuerint illuî classes, consignabuntur in scbcdula 

* et reponciida in ædibiis S. FiiculUUsp ut.... innotescere possîl singulis 
. S. ordinis magislris. » 

V. aussi ibid-i p. 143. 

4. crêlaiL en 1772. Le procès-verbal du eomîlé ou assemblée particulière 
dn mois de février porte ce qui suîL : 

• A élè tenue à la maison de la Facullê rassemblée [jour la forrualion des 
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Il y avait dans la concession faite au chancelier le germe d’un 
abus. L’abus ne larda pas à se produire, Trop nombreux deve¬ 
naient les licenciés/wsrfliij/que, parironie sans doute, on appela 
Étoiles; car cecî élail réserve aux bacheliers qui préciséinenLiie 
pouvaient pas espérer prendre un rang honorable parmi les li¬ 
cenciés. La Faculté décida la destruction de l’abus Le chance¬ 
lier de Paris s’empressa d’agréer la demande qui lui fut adres¬ 
sée : 


* .le ne puis, répondit-il au syndic, que souscrire à ce que 
« vous me demandez de la part de la Facullé dans votre lettre 
t du 21 de ce mois. Le zèle qu’elle montre pour le bien de ses 

* éludes est digne de sa sagesse. Uien n’est plus propre à exciter 
t l’émula lion générale des bacheliers en licence que la siippres- 
t s ion des Étoiles ou hors de rang, à la fin des listes qui règlent 
M leurs places. A peine conçoit-on qu’il y ait eu des motifs d’en 
c introduire Fusage ; el la raison de ranéantir est des plus sen- 
« sibles. La dissipation et la paresse s’en faisoienl une ressource 
« pour échapper au déshonneur des derniers lieux. Ce triste 

* moyen même, depuis longtemps, ne leui' épargnoîl pas la 

* honte tout entière. On éloit si instruit que les hors de rang 


n classes des bacheliers qui linisseet la licence, prcparaloire pour la dislri- 

* bullon des lieux, en laquelle ont assisté >ÎM. Xaupl, doyen, RibalUer, syn- 
" die. les seize déçu rions et les trois auteurs de discipline. On a d'abord 

* mis en question si M. le doyen* qui n’avoil pas assisté aux deux tiers des 
' thèses de la licence et qui par conséquent n'a voit pas droit de sufTrage 
■ pour la formation des classes, devoit être présent à rassemblée.... Les 
M clécurîons et les auteurs de discipline ont été d’avis que sa présence pour^ 
<< roit gêner les suffrages et qu'il devoit se retirer. Le sieur Xaiipi a déclaré 

* constamment qu'il ne se retireroit pas* et qu'il n’y avoit pas d'assemblée 
^ de ]a Facullé ou de ses commissaires dont il pût être e.xclii.... Il en te n doit 
- ne rien changer à l’état actuel des choses,,.. ; qu1l n\itiroit point de snf- 

frage pour la formation des classes* maïs qu'il étoit en droit d'y assister, 
a sans néanmoins y opiner ny interrompre en aucune manière les opL- 
^ nions. » 

Il citait, à Tappui de sa thèse, le règlement de 1766, en d’autres termes* les 
paroles mêmes que nous venons de transcrire. 

(Arch. nat,^ MM. 260, fol.60.) 

En se reportant au tome 111 de cet ouvrage* Moi/en p. 78, le lecteur 
constatera facilement le changement qui s'élait opéré et s’opérait dans le 
droit d’assigner les lieux de licence. 

1. * Dîxit id. dig. D, Syndicus vota sacri ordinis nullos deinceps baccalau' 

* reos extra ordinem ponendos în catalogo licenclandorum a se fuisse trans- 

* missa ad me rit. Ecclesîæ et .4cademiæ Parisiensis cancellariuin*,,, » 
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« ne se solliciloienl sui’toul que pour ceux qui craignoîenl une 
<t place de justice, qu’il y avoil presque à rougir d’obtenir celle 
w prétendue leveur. 

« C’est, Monsieur, avec la résolution la plus décidée que je 

* m’engage à n’en point accorder de pareille. Je ne mets d'au- 
« très réserves à celte promesse, (jue celle que la Faculté même 
« trouveroit bon de me proposer, Je saisis bien volontiers celle 

• première occasion de seconder ses vues et elle peut être sûre 
« que j’aurai toujours le même eiiipresseraenl à m’y conformer. 
« Elle ne s'en permet que d’avantageuses aux progrès de ses 

* élèves, que d’utiles à sa gloire et, dès lors, à celle de la reli- 
« gion. Pourroîs-je ne pas me réunira un corps si respectable 
I sur des objets qui doivent m’être si chers? • 

Celte lettre fut lue dans l’assemblée du 1*'' mai 1780 C 

La même année 17G5, les propositions se succédaient en 
laveur des éludes dans ces assemblées particulières. C’élail 
sous l’inspiration du zèle du doyen Xaupi et du syndic lîiballier. 

La fameuse sorbonnique n’était plus ce qu’elle avait été. En 
conséquence, le 10 septembre ITOM, le comité décida à l’unani¬ 
mité : 

« 1“ Que celte thèse subsisteroil dans les mêmes forme et 
« durée, mais que deux décurions y assisLeroient successive- 
I ment et à tour de rolle, deux depuis sept heures jusqu’à midy 

• et deux autres depuis une heure jusqu’à six, et qu’ils atlesle- 
« roient par une note signée à la marge de la Ibèse leurassis- 
« lance et sa durée, et que pour cette fonction ils auroient trois 
« livres. 

« 2” Que l'argument de souffle-bouillon se feroit à l’ordi- 
« naire -, de manière que l'acte ne cessât jamais, et que pendant 
« cet argument, tant pour la majeure que pour la sorbonique, 
« la feuille où signent les bacheliers seroit retirée pour qu’ils 
« ne puissent pas y mettre leur nom durant cet argument. 

« 3" Que les bacheliers n’argumenteroient plus que par un 

1. Arch, mt., MM. 2;>9, p. 20-22. 

La lettre est signée : Chevreuil, chancelier de l’Église el de l'Universilé de 
Paris . 

2, On désignai l ainsi le léger que le scoute fiant prenait vers midi. 

V-, dans ect ouvrage, .\foyen âge^ tom. 111, p. 76. 
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« seul medium ce qui auroil également lieu pour les thèses 
« de majeure. 

U 4® Que tous les bacheliers de licence feroient, suivant leur 

* rang, l'arguinent de souffle-bouillon tant aux thèses de sor- 
I bonique qu’à celles de majeure -, » 

Ap rès la sorboniiique, la résomple qui, elle aussi, élail tombée 
en décadence. C’était fort regrellablej ainsi que le disait le 
syndic en faisant riiislorique de la thèse. Aussi les points sui¬ 
vants furent-ils arrêtés dans la séance du 7 octobre suivant : 

t 1® La thèse de la résompte sera de la nièine durée que celle 
« de tentative et de mineure ; et, comme elle n'aura plus de 

* discours d’ouverture, il s’y fera neuf argmnens de demie 

* heure chacun. 

« 2® Celte thèse sera composée de neuf colonnes ou positions, 

r 

€ scavoîr trois sur FEcriture sainte et les six autres sur la nio- 
* 

€ raie. 

« 3® Le doyen, le syndic, les dix censeurs de semaine, les 
t trois censeurs de discipline 3 et les seîee décurions assisle- 
« ronl personnellement à celle thèse; ils y auronl un hono- 

* raire de 30 sols chacun..., 

« 4® Les seuls déçu rions argumenteront par tour à cette 
f thèse, et les neuf d'en Ire eux qui y auront argumenté, auronl 
» un double honoraire; ils ne pourronl néanmoins argumenter 
« contre les docteurs qui seront de leur famille.... 

« 5" Le docteur qui voudra se faire résompler, portera les 
« thèses aux doyens, syndics, censeurs de semaine, censeurs de 
» discipline et décurions ; et il les fera distribuer aux docteurs, 
« comme il est d’usage pour les autres thèses. 

* 6® Cette thèse de résompte sera probatoire. Les censeurs 

< de semaine et les neuf décurions qui y auronl argunienlé, y 

* auront droit de suffi’age.... Le docteur, pour être résomplé, 

< devra avoir les deux tiers des suffrages. .S’il ne les a pas 
« en sa faveur, il sera renvoyé à six mois. Celui qui aura les 
« deux tiers des mauvaix billets sera renvové à deux ans: 

1. En terme scolasliquc, c'est rargument proposé contre une thèse, 

2. Arch. nat.^ M>L 260i fol, 54 r^. 

3. Il y avait deux sortes de censeurs : les censeurs qui assistaient aux 
thèses pour veiller au bon ordre* et dix, chaquesemainCj étaient préposés ii 
ces fonctions ; les censeurs de discipline et de mœurs. 


* 
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« et celui qui les aura tous contre lui sera exclu pour tou- 
* jours. 

* 7® Chaque docteur qui voudra soutenir sa résomple, consi^ 
« gnera à la maison de la l'acuité soixante-trois livres pour tes 
« quarante sportules ou honoraires cy-dessus •. > 

Nous voyons inenlionner ici une thèse appelée doclorerie. 
Klle se soutenait autrefois, disait le syndic, « avec beaucoup 
de solennité » et était « comme le triomphe du licencie et le pre¬ 
mier acte du doctorat. » 

Quelle est, au juste, cette thèse ? 

# 

Evidemment elle venait après la résompte. 

r 

Etait-elle dislincle ou y avait-il rapport entre elles? Nous 
sommes porté à croîi’e que c'était une sorte de complément, 
Peul-èlre même remplaçait-elle la seconde partie de l'ancienne 
résomple 

Quoi qu’il en soit, des désordres s’étaieut introduits dans la 
doclorerie el il paraissait difficile, disait le syndic, d'y apporter 
enlièrement remède. 

'i'outefois, il fut décidé dans la séance du 22 octobre 1765 : 

« r Que les docteurs seroienl exempts à l’avenir de se rendre 
« à rarchevêché, pour y recevoir la sportule ; mais que les doc- 
« leurs qui suivroieni ordinairement les actes de la Faculté, 
« seroieiit seulement en droit de la percevoir et seroient tenus 
« de l'aller recevoir à la maison de la Faculté ; 

« 2® Que pour donner aux doctoreries la solennité convenable, 
« il seroil extrait, dans la même forme qu’on en use pour les 
« censeurs de semaine, seize docteurs dont quatre de chacune 
« des familles qui composent la Faculté, pour assister cum m- 
« fulis à loule la cérémonie, lesquels auroieiil pour cette assis- 
« lance une seconde sportule, avec la liberté néanmoins de se 
« faire remplacer par d’autres docteurs, pourvu qu'ils fussent 
« de la môme famille, en sorte que, lorsque les seize docteurs 
« auroient assisté à quatre doctoreries, ils seroienl remplacés 
« par seize autres el ainsi successivement, jusqu’à ce que le 
« tour de tous les docteurs seroil épuisé; qu’il seroil enfin loi- 

1 Archîv.,..^ ibfd.y fol. v®* 

2. V. pour l'ûnderine résomple, dans ceL ouvrage, (hje, L iUy 

P» 70-80» 







CHAPITRE II. 


LA FACULTE. 


41 


« sible RU doyen el au syndic de se trouver à celte cérémonie 
« et qu'ils auroient aussi une seconde sportule, pourvu qu’ils y 
« assistassent en personne, et non autrement, et y signassent 
<1 la feuille pour justifier de leur présence. » 

Le doyen et le syndic étaient autorisés à communiquer ces 
propositions au cliancelier et à s’entendre avec lui relativement 
à t'heure de cet acte solennel '. 

11 y a tout lieu de penser que ces divers projets sur la sor- 
bonnique, la résompte et la doctorerie ont reçu l'approbation de 
la Faculté et sont devenus, pour la plupart, avec certaines modi¬ 
fications, des articles réglementaires. Voilà ce qui semble bien 
résulter de divers passages des procès-verbaux de ce corps en¬ 
seignant 2, 

1, ^IrM. liai., MM. 260, fol. 5 -k 

2. Nous transcrirons notamment ce passage tin procès-verbal de rassem¬ 
blée du 1^*' octobre 1766: 

fl Sacra Facilitas.... approbavît arLîculos a DD. depulatis pro disciplina 

* cîrca caput nonum reformalionis seu appardlum, quo ceïebrari debel 
n laurea doctoralis, scillcel : 

* 1® Execulfoni demandentur ea omnia quæ a sacro ordîne præscripla 

fuerinl circa celebratîonem actus lum expectative, tiim vesperiarumi. et 

U sedulo vigilenl tum syndiciis^ lum censores disciplînæ circa harumcc 
^ legum observatîonem ; 

* 2*^ ....Quilibet laurea doctoraM insigniendas Ihei^es, qnaej aulicse dicun- 
« tur, deferri curel ad omnes et singulos S, Facultails niagîstrosî 

* 3* Cullibel laiireæ docLoratus ceïebrationi adessc lenebunLur, per se vel 
< per alios, yen. D, decanus. dig. D. syndicus cl duodecim magistrî sorte 
^ ducli, novem scîbcet ex secularibus, très vero a regularibus ; adcrunt 
« autern per totum inaugurationîs tempus iisque ad præstalionem sacra- 

* menti ad al tare martyrum ; 

* k*> Duodecim illi magislri initio cujusübel mensîs sorte ducentur, posL 

■ comitia celebrala, eodem ri tu quo censores exLraluinturt et adesse tene- 
<i buntur quatuor aclibus docLoratus per ilium mensem vel proxime subse- 
fl quenfcm celebrandis ; ‘ 

* 5® Duodedm iili magistri non secus ac decanus cl syndicus dupUci dona- 
(f buntur honorario et, ut de singulorum præseulia consLet, nomcn suum 
fl apponcnt in folio ad id deslinato; 

« 60 Qui per seipsos adesse non poLerunt, aliqucm desîgnabunl a sua 
ff famiUa, qui ipsorum vices suppléai, et bine duplex persolvelur bonora- 
fl riurn, quod non nisî présent! bu s numeralnlur ; 

« 7* lili soli deinceps honorario solîlo donabunturi qui annumerali fuennt 
fl an no procèdent! inter jus habentes ad bursas et euptiemiarn, aut qui 

* præsenles fuennt et cum depulatîs suscripserînU salvo semper jure regu* 
« larium. * 

{IbüL, MM. 2:iS, p. 161-16b.) 
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Il n’y eul pas jusqu’aux paranymphes qui ne demandassent 
encore quelques réformes. 

Dans la séance du 5 novembre 176ü, un des dépulés formula 
ce vœu : • 11 seroil Iionorable à la racullé que le sujet des dis- 
« cours fui l’éloge de quelques-uns des docteurs célèbres qui se 
• sont dislingué.s par leur science, leurs lalens et la part qu’ils 
« ont prise aux affaii-es publiques de l’Église et de l’Élal, comme 
« il est d’usage dans les académies pour les discours des prix; 
« d’autant plus que, dans la suite, on pourroit faire imprimer 
« ces discours qui formeroient en quelque manière une histoire 
« de la FacuUé de lliéoiogie. » 

La plupart des membres adhérèrent au voeu. Mais ils esti¬ 
maient qu’avant de rien statuer il était à propos de prendre 
l'avis des quatre familles académiques L 

Nous ne connaissons pas la suite qui fut donnée au projet. 

U parait qu’il y avait des fraudes dans l’obtention des lettres 
lie doctorat; du moins on avait des t soupçons fondés < à ce 
sujet. .\ux yeux du syndic, la seule signature du greffier ne 
devait plus suffire; il conveiiail d’y ajouter celles du doyen et 
du syndic, lorsque « l’impétrant auroil prêté serment d’observer 
les loix de la l’acuité, » L’avis fut adopté et, à n’en pas douter, 
mis bientôt en pralique Ceci se décidait dans la séance du 
29 octobre 1765. 

Nous voici au 5 novembre. 

Le syndic proposa, comme « utile au public et honorable poui' 
la l’acuilé, » d’établir « un bureau pour y décider, au nom de la 
Tacullé, tous les cas de conscience qui seroient adressés au 
doyen, au syndic et aux autres docteurs, sans néanmoins ôter 
aux familles qui composent la Faculté et aux docteurs parti¬ 
culiers la liberlé de décider les cas de conscience qu’ils vou- 
droient décider séparément. i 

Parmi tes avantages de la mesure, il y en avait un à signaler, 
celui • de faire imprimer, dans la suite, les cas » résolus par le 
bureau, « pour en former, avec le temps, le corps de doctrine 
de la Faculté sur la morale. » En attendant, les diverses résolu¬ 
tions seraient transcrites sur un registre ad hoc, paraphé par le 


t 


1. Arch. nai.t MM. 260, fol. 

2. Arch. naLi fol. 55 v*. 
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doyen el le syndic. Le greffier aurait'pour la Iranscrîplion « un 
honoraire de 1^0 livres. » 

Un projet de délibération avait été pi'éparé. Lecture en fut 
donnée et le projet converti en décision. 

Ce bureau serait composé du doyen, du syndic el de huit doc¬ 
teurs, dont deux de chacune des quatre familles académiques. 
11 se renouvellerait tous les deux ans au prima 7tmms de dé¬ 


cembre. 

11 se réunirait tous les lundis de chaque quinzaine ou plus 
souvent, si besoin était. Un docteur, à tour de rôle, sans en 
excepter le doyen el le syndic, serait chargé de l’examen et 
présenterait son rapport dont les conclusions, pour éti'e ad¬ 
mises, devraient réunir les deux tiers des suffrages. 


L’heure était fixée pour l’ouverture des séances. Celles-ci 
devaient commencer è Iroîs heures précises. Il y aurait un 
quart d’heure de grâce. Mais ceux qui arriveraient le quart 
sonné, seraient privés de l’honoraire du jeton. 

En effet, les honoraires n’avaient pas été oubliés : 

tt L’honoraire pour l’assistance de chaque député à ce bureau 

* seroil d’un jet ton d’argent de 24 au marc, qui sera fabriqué 
« e.xprès avec un lipe et une légende propres au sujet. Les rap- 

* porteurs el rédacteurs des cas de conscience n’auront pas 
« d’honoraire particulier pour celte fonction. Les jetions des 
n absents seront réservés, à la fin de l’année, pour être dis- 
t Lribués à ceux qui auront assisté exacLemenl aux assemblées, 
« à proportion de leui‘ exactitude, el pour être employés à tout 
« autre usage qui sera déterminé par le bureau U » 

Mais où prendre ces honoraires? 

Un peu plus lard, on décida que « toutes dépenses de ce 
bureau seront prises sur le fonds des amendes qui demeurera 
spécialement atYeclé à cet effet 2. > 


1. Arch. nal., MM. fol. S6. 

2, Ibid., fol. 57. 

Dans celle dernière séance, on décidait encore : 

Que le bureau se réunirait tous les mardis de chaque semaine ; 

Qu*il n'aurait jamais de vacances, après lui avoir précédemment accordé, 
pour repos, les mois de septembre el d'oclobre; 

Que les plus jeunes docteurs opineraienl les premiers, ^ en remonlant 
suivant le rany de leur doctoral, » 
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Tout cela paraît bien être toujours resté à l’élat de projet. 
L’idée pourlant était excellente. 


V. — api-aihlissement des études 


Malgré tout, les études baissaient, La f'acullé le constatait 
elle même avec une tristesse extrême et cliercliait les movens 

I 

de remédier à l’étal de choses. Elle en appela à rÉlat qui avait 
bien sa part de responsabilité. 

[.es registres des procès-verbaux sont remplis de missives 
royales demandant à la l'acuité d’accorder des dispenses, soit 
pour les tbèses à soutenir, soit pour le temps fixé aux études. 
Ces demandes, tant en faveur des réguliers, qu'en faveur des 
séculiers, élaienl des ordres. On désirait les grades, mais on ne 
voulait pas se donner la peine de les conquérir. Ce fut une dé¬ 
plorable et désastreuse intervention de la royauté. Le noble 
Louis XVI ne sut pas lui-iuème résister au mouvement L 
Chose étonnante! Louis XV avait, en 1731, écrit à la Faculté 
pour lui intimer l’ordre de ne point accorder de dispenses, mais 


de s’en tenir siriclemenl aux règlements. 

« Cliers et amés, disait-il, étant informé que plusieurs candi- 
■ dats et bacheliers se seroient fréquemment présentez depuis 
« quelque temps à la Faculté pour en obtenir des dispenses, et 


1. I.ouis XVI signait encore, le 13 janvier 1790, une de ces lettres en faveur 
de l'abbé de La Trèmoille (.•IrcA. tiaL, MM. 259, p. 405). C’est la dernière 
lettre en ce sens, qui soit etiregislrèe dans ce volume des procès-verbaux de 
la Faculté. 


Les éludes Lhéologiques baissaient égaleinenl en province. 

L’archevêque d’Arles, dans un rapport à l’assemblée do clergé de 1780, 
rappelait que les Cures des villes murées devaient « être possédées réguliè¬ 
rement par des ecclésiastiques gradués ^ ; * 

« Telle est du moins, disait-il, riiUerprélation ancienne et constante don- 
<1 née par la Jurisprudence du royaume à la Pragmatiijuc-Sanction, au Con- 
<> cordai cl à la. Déclaration du 9 mars 1551. Mais que faut-il entendre par 


h 


ville nuiree? La variété 


d’opinions, à cel égard, teiioiL dans l’incerLitude les 


patrons et les collalenrs. » 


Ce droit avait été étendu à de simples bourgades, par la raison que leur 
enceinte était enfermée dans des mnrs* 

Or, ajoutait-il, - la disette notoire des gradués dans plusieurs diocèses y 
rendoil plus accablant encore le poids de ces extensions illimitées. * 

{Arch. nadon., RS*, 701, pp, 688 et suiv. : Procés-verbaiiæ de l'Assemblée 
du clergé.) 
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* que, pour réussir dans leurs desseins, ils auroienl eiiiploj'é 
« loules sortes de sollici la lions, à quoy voulant pourvoir par 

* noire autorité, la iiiullitude de dispenses tendant au détri- 

* meut ou renversement de votre discipline el ne pouvant que 

* diminuer insensiblement la splendeur de votre école, nous 

« vous faisons cette lettre pour vous dire que notre in Leu lion 

« est que vos statuts soient inviolableinenl observez; el, eu 

H conséquence, que votre l'acutté ne dispense désormais, sous 

« quelque prétexte que ce puisse être, du temps d’études, de 

« l’àge requis pour le Ijaccalauréal, des interstices pour être 

« admis à la licence, et qu’elle ne permette jamais qu'aucun 

« baclielier soutienne ses grands actes de licence qu’au para- 

« vaut il n’ail reçu les saints ordres con formé me ni à vos 

* 

« règles t.... » 

Le roi se réservait donc le privilège d'oblenir ou plutôt d’or- 
donner des dispenses, se croyant sans doute, après renseigne¬ 
ments donnés, à même de bien juger des capacités et des mé¬ 
rites des candidats qui trouvaient plus commode de préférer la 
faveur aux etforls 


1. Arch. naLf .MM* '257^ p* 49. 

2, ^oüs transcrivons comme spécimen une de ces missives royales. Klle esl 
tJü 1*' juin 1773 : 

<1 Cliers et bien amésj sur les lémoigna^es favorables qui nous ont été rendus 

* sur la capacité et rapplication à réliuie des sieurs de Ponlevés, de Conceyl, 
f* de Boisjougon, Bullige et du F, Ldetl, religieux jacobin, nous vous faisons 

• cette lettre pour vous dire que notre intention est qu"i!s soient admis à 

i subir les examens préalables au tours de licence^ quoiqu’ils n'aient pas 
(« gardé les interstices prescrits par vos statuts, de la rigueur desquels nous 
H vous nutorisons à les dispenger* Le tout néanmoins sans tirer à consê- 
^ quencc, Si nV faites faiite^ car tel est notre plaisir, » 25Sj p, V2L) 

C’étaient donc des ordres* 

Les mots : * sans tirer à consétjuence, • sont à la vérité plaisants : des 
lettres semblables parvenaienLà la Faculté le 30 avril précédent, le 31 août 
suivant et le 13 sepLemüre de la meme année. {Ibid., 253, pp* 418, 429i 
429 bis,} 

IL faut noter cpie ces missives royales se terminaient toujours par celte 
clause. 

Il en était de même pour les dispenses d'âge et des ordres sacrés : 
n,*.. Les bons et louai des rapports qui nous ont été faits des talents el de 
« l'application à Félude du sieur abbé de Val Ion gués ^ nous faisant désirer 

• qu’il puisse être admis à soutenir sa tentative, encore qu'il n’ail pas Tâge 

* requis par vos slatuls*.,* » p* 437.) ■ ^ 

«.... Sur la requête qui nous a été présentée par le sîeur abbé de Vintî* 
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Et même, si la Faculté se permellail, avec connaissance de 

cause, de faire quelque brèche aux règles, elle était sé%'èreinenl 

rappelée à l’ordre par le roi : 

■ ^ 

« .... Etant informé qu’au prima mansia de mars, il y a eu des 
« dispenses accordées à vingt et un candidats pour soutenir des 
« tentatives pendant le carême, et désirant être instruit des mo- 
<1 tifs qui vous ont donné lieu à les accorder, nous vous faisons 
« cette lettre pour vous dire que notre intention est que vous 
f nous en rendiez compte, et cependant de surseoir à toute 
« thèse qui pourroit être .soutenue en vertu de ladite dispense 
« et autre qui pourrait être accordée depuis, jusqu'à nouvel 

* ordre <* 

Il fallut s’exécuter. La grâce pour les docteurs, la faveur pour 
les candidats étaient à cette condition : 

* .... Ayant été informé des motifs qui vous avoient déterrnî- 
« nés, au prima mensis dernier, à accorder à vingt et un candi- 
I düts..,., et ayant trouvé lesdils motifs légitimes, nous vous 

* faisons cette lettre, pour vous dire que noire intenlion est que 
« vous permettiez auxdils candidats de soutenir lesdites Ihè- 
« ses L... » 

Revenons à l’appel de la Faculté. 

Une députation de docteurs se rendit, en mars 1757, auprès 
du comte de .Saint-Florentin. L’orateur, Tampon et, prononça ce 
discours : 


iniUe, bachelier de la présente licence, nous voua faisons celle lettre pour 
■ vous dire que noire intention csl qu’il soit atlmis a son tenir sa dernière 
n grande thèse, quoiqull ne soil pas encore promu k l’ordre du diaconat, 
« ainsi que l'exigent vos statuts— n (Jùid.f 433.) 

Les témoignages u de l’application à rêtude et des latens » firent aussi 
dispenser « les sieurs abbés de Pédgord, d’Osmont et d^\llais » de Tàge 
requis (vingt^deux ans) pour la soutenance de leur tentative* La lettre 
royale est du 16 juiUei 1774 {Ibid., p, 469). 

Le premier des trois abbés est devenu un des plus célèbres diplomates* 
Le Iroisîème demeure inconnu. Le second (d'Osmond) fut évéque de Coin- 
minges (1785), de Nancy (IKOl)^ après avoir émigré, archevêque de Florence 
(1810) par la volonté de Napoléon, reprit radministralion de son évéché de 
Nancy (1814)^ où il mourut en 1823* 

Le carton .VL 71, aux Archiver nalionale^t renferme des originaux de ces 
missives royales de 1764 à 1770 (n^* 14-30). 

I< Arvh, nat., VIVL 258, p, 24 : lettre du IG mars 17G0* 

2. P* 25 : lettre ilu 29 mars de la même année. 
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« L'affliction el la conliance amènent aujourd'liuy la l'acuité 
« auprès de Voire Excellence. Elle vient déposer dans sont 
« sein ses peines et ses espérances, ou plulôL celles de la reli- 


« gion. 

M Établie par la puissance spirituelle el temporelle pour faire 
« passer de main en main le dépôt de la saine doctrine dans la 
« jeunesse du royaume, en l’instruisanl des sciences divines, 
« elle voit, avec la douleur la plus amère, le cours de ses éludes 
« ou interrompu ou considérablement affaibli. .Sa voix, qui tant 
it de fois a fait trembler rerreur el annoncé el comme prévenu 

• celle de l’Église, seule juge souveraine et infaillible en ma- 

• lière de foy, est étouffée et hors d’état de se faire entendre 
« avec liberté. Voilà, Monseigneur, un court abrégé de ses 


< peines. » 

Quels maux ne prévoit-elle pas pour l'avenir! L’ignorance 
qui, « dans peu d’années, répandroil ses ténèbres sur le clergé 

* el par conséquent sur les peuples, source d’une intiiiilé de 

$ 

M maux, non inoin^ préjudiciables h l'EtaLqu'â la reli^doii ; des 


i éludes obscures el, pour ainsi dire, furlives, où chacun 
t pourra insinuer le secret des doctrines étrangères^ peu con- 
« formes aux niaxiines de ce rovauiiie très clu'élien, dont elle 
« ne s’est jamais el ne se départira jamais. C'est une partie de 


< ses alarmes. » 


Pourtant la Faculté veut se livrer à l’espérance, qu’elle place 
dans « l’invincible monarque dont elle a tant de fois éprouvé les 
effets ». 

« Mais l’accès immédiat au trône n’est pas toujours libre 

* el facile. 11 faut un médiateur, un ange tutélaire. La Ha- 

* cuUé de théologie se flatte de le trouver en Voire Exeel- 
« lence, Monseigneur : elle remet ses intérêts entre vos 
<1 mains; et de ce moment ses peines s'adoiicisseiiL, ses 
« inquiétudes se calmeni, la joie vient dans son cœur; et 

* que ne peut-elle point, que ne doit-elle point attendre de 

* la puissance protectrice d'un ministre ami de son roy, 
« honoré de sa confiance, dont tant d’excellentes qua- 
« lilés de cœur et d’esprit le rendent constamment di- 

* gne ? • 

De plus, la Faculté décidait qu'une autre députation de six 
docteurs se rendrait, aux mêmes fins, che?. le cardinal de la llo- 
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cliefoucauld qui promit naLurellemeiU son concours Malheu- 
reuseinenl le cardinal-archevêque de Bourges mourait le mois 
suivant. 


L Arch. naL, MM* 2D7t p.48i-48î>* 

Retulit I>* n. &yndicii& eumdem enjiri&niissîmuni cardïnalem luciiUn- 
rt tîs ac hunianissîmis verbîs lestatum fuisse suam pro rébus sacri ordinîs 

* resardendis voluntalern ac sollicittidînem minquam destîlurum. neque ad 

* hune finem prumovendiim omni data ûpporlLinitate a se quidquam præ- 
« lermlssum m. * 

Frédéric-Jérôme de Iloye de La Rochefoucauld^ archevêque de Bourges 
fl729}^ puis cardinal, ambassadeur à Home (1730), appartenait à la Faculté 
de théologie de l^aris, probablément à titre de docteur^ ainsi que Tatteste la 
lettre suivaïUe, adressée de Frascati, le 7 juin 1747, au syndic, le docteur 
(lervaise : 


* Je suis sensible, Monsieur^ comme je le dois, aux marques de bonté et 
« d'amitié que vous me donne?, de la part de la Faculté, notre mère com^ 
« mu ne, au sujet de ma promotion. J^ay toujours conservé pour elle les 
- senti mens les plus inviolables d^atlaehement et de vénéra lion. Je vous prie 
I» de vouloir bien lui témoigner aujourdliuy toute ma reconnaissance, w 


(Ibki., p. SZ2.) 

Il s'agit sans doute de sa promotion au cardinalat. 

Quelque (juinze ans plus tard, dans une circonstance semblable, un autre 
prince de rFglise se félicitait également d'appartenir à la Faculté. Le cardi¬ 
nal de rtochechouart écrivait de Rome, le 13 janvier 1762 : 

- Rien ne pouvoit m'être plus sensible que le sentiment dont vous me 
• faites part au nom de la Faculté, a l'occasion de ma promotion au cardi- 

- nalat. Elevé dans son sein, je me suis toujours fait gloire de lui apparte- 

- nir et je n'ai cessé de mettre au rang de mes litres les plus précieux ce 
ft qui me lie à ce corps si respectable. ■ 

(.4rcA. naL, MM. 25S. p. 4ü.) 
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LE JANSÉNISME 


CHAPITRE PREMIER 

RÉVEIL DU JANSÉNISME 


L Le de conscience. — IL La bulle Vïnmw l^omini Sf(haoth. — 
ÏIL Lu bulle Cnigeniim, — l\'. VoRe-Lnce des nsseuïljlées de la 
Facullé. — V. Appel ao futur Concile. 


La Pair de Clf^niênl IX ri^avaiï été qu'une trêve pour le jansé¬ 
nisme. Après lrente années d'un calme apparent, il allait 
reprendre les armes pour commencer et continuer de nouvelles 
luLles^ plus longues encore que dans le passé- 


L — LK CAS 1>E CONSCIENCE 

*- 

La seconde année du xvin* siècle, paraissail le fameux Cm de 
conscience propose par un confesseur de proinnce touchant un eccksias- 
tique qui est sous sa condnite, et résolu par plusieurs docteurs de (a 
Faculté de théologie de Paris L 


L l/acte poFle : a Ueliljeré en Sorhonne ce 2(1 juillet 17ül. » Mais la pre¬ 
mière édition est de 17Ü2. Un esemplaire in-i, de S pag.^ î^e tremve dans 
llecueii A 16009 de la Ma/.ar. Le Cas de coascteace est reproihiil dans CoUecl, 
judicior..,,, t. 111, par. il, p. 413417. 

Quant a railleur premier, nous avons dit au tome précéileut, p. îOH» qu’on 


LA FACULTK [>H TIlÉOLOOrE. — 


4 


T. VI. 



























fio 


I.IVHK ». 


(.E JANSENISME. 


|] élail. pnkétlü d'une Lettre de M, cftanoinede li. ,4., À 4/, T. 
IL .4., conçue en ces ténues ; 

<1 Voilà un cas que plusieurs docteurs de Sorbonne, tous gens 

• de meiileel en place, vietinenl de résoudre d’une maniéré qui 

• doit vous faire plaisir, .le vous ay ouï dire qu'il y a dans vos 

» quartiers de c.es sortes de gens qui s’opposent à la bonne 

• doctrine et qui ilecrieiit des frères sçavans et pieux, qu’il.s font 

« passer pour jansénistes, sous pretexte qu’ils enseignent et 
« qu’ils pratiquent ce qui est exposé dans ce cas. J’espere, 

» .Monsieur, que vous me sçaurez bon gré de vous avoir fait 

« ])art de cette piece que les connaisseurs esLiinenl beaucoup et 
« que vous vous en servirez à propos, pour faire taire ceux qui 
« osejiL traiter de nouveau lez suspectes ce que tant d’habiles 
« getis approuvent et auto ri seul, .le suis avec toute l'es lime 
« possible, .Monsieur, tout à vous. .S. A. C. L). » 

Voici ce dont il s’agi,ssait : 

« Un eonfes.seur a entendu plusieui'S années, dans une ville 
« éloignée, les confessions d’un ecclesiastique et luy a donné 
« rab.solulion sans scrupule pour ce qui regarde sa doclrine et 
c( ses senti mens, le croyant un bomme de Dieu. Depuis 
« quelque temps il a commencé à avoir de la peine sur son 
« sujet, parce que d’auti’es ecclesiastiques luy ont dit que son 
« penitent est un liomnie qui a des senlimens nouveaux et sin- 
« guliei'S. I.e confesseur qui scail qu’il ne faut pas donner l’abso- 


le eonnai^sai! fire^t.|iie i!erl.aineiiienL aiijouriJMiLiL AL Albert Le Roy, en elVel, 
(Laprés üe nouveaux dociHiieiUs» s^exprîme en ces termes : 

« C’esl eu Auvergne, à ClennonL-Ferrand, ijue la {Question fui soulevée.-.. » 
Le « pêiilient n était Louis Périer, neveu de Pascal, a parfait honnête homme 
et sur les nunurs durjiiel il n’y avait rien à re pre mire % mais connu dans 
toute la contrée pour un * franc Janséniste Le prêtre auquel il s'adressait 
av^it nom Fréhel et occupait la cure tie Notre-Dame-dn J'ort, à Clermont, 
Celui-ci se confessait à un AL Cay, supérieur du séminaire, qui le bhima 
vertement ■ de ne jias faire son devoir à l'égard de l’abbé Périer et lui re¬ 
fusa non seulement Fabsoliition, mais Faudition an eonfessionnaL FréheJ, 
au lémoignagc d’un irontemporain, Pahbé Giuzeau, fervent molînisLe, avait 
la réputation d'élre • homme d'esprit, niais en télé pour îe parti. * Il s’avisa 
de proposer à quelques théologiens qu'il savait favorables à ses sentiments, 
le Cas de eùnacieme sur le silence respectueux {Le Gallicanisme au 
API//* siécie. Paris, in-8. |i. %). 

V., dans les pages suivantes» ia genèse du €a^ de consciente avec ses deux 
rédactions ; la ré<iactÎ0M i»remièrè reçut des retouches à Paris pour devenir 
tel qiPil a été [uihlié. 
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* liilion à un ecclesinsLique qui auroil üg mecluins senLiîiiens en 
a matière de religion, qull ne voudroiL pas qui 1er, mais qui 
€ sçait aussi qu*il ne t'auL pas condaiinier une personne sans ren- 
« Lendre, crul qu’il devoit avoir quelque conférence avec son 
« peniLent hors du roni'essiorinal* * 

L*en Ire tien eu,l lieu. Les queslions ont été cl ai rem eut posées 
et les réponses sincèi^einenL données, 

« Mais, comme le confesseur ne se trouve pas assez éclairé 
« pour décider sui‘la nouveaulé et singularité de ces senlimens, 
« ny pour juger certainement si ce sont ceux que TEglise a 
« condamnez, il prend la liberté de les exposer à Messieurs les 

* docteurs de Soi'bonne, el les supplie instamment de vouloir 
fl déclarer s’ils sont tiou veaux et singuliers et sMls sont con- 
5t damnez par TEglise, enlin s’ils soriL tels que le confesseur 
« doive exiger de son peiiilenl qu’il les abandonne pour continuer 
« d'entendre ses confessions. » 

Le point capilal de rinfeiTogation portail sur les cinq propo¬ 
sitions. La réponse du pénilent fut celle-ci : 

« 11 m’a toujours protesté qu’il les coiidaiiuie (les cinq propo- 
« sitions) el qu'il les a toujours condamnées purement el sans 
f* reslriclîon, dans tous les sens que l'Eglise les a condamnées el 
« mesine dans les sens de Jansenius, en maniéré que noslre 
€ saint pere le pape Innocent XI1 les a expliquées dans son bref 
« aux evesques des Païs-lias. Il a signé le formulaire en celte 
€ maniéré, quand on Ta exigé de luy, 

« Quant au fait de Jarisenius, comme il faut estre ignorant 
« ou malicieux, selon une ordonnance de M, de Peretixe, pour 
« prétendre que l’Eglise exige la mesuie creance de ce fait que 
« du droit, il dit qu’il n’a pas la mesme creance pour celte 
« decision, que pour la decision du droit dans les condamnalions 
« des propositions, mais il croit qu1l luy suffit d’avoir une 
« soumission de respect el de silence a ce que l’Eglise a décidé 
sur ce fait, el que tant qu'on ne pourra le convaincre juri- 
4 dîquemenl d’avoir soutenu aucune des propositions con- 
t< damnées, on ne doit point Pinquieler iiy tenir sa foy pour 
a suspecte,,,, 

C’était en plein le jaiiséjiisme avec les deux questions de droit 
et de fait et la différence de soumission à ruii el à l’autre, 
l/inlerrogation portail aussi subsidiairement : 
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Sur des pointa de doctrine, comme la prédestination et la 
grâce, l’amour de Dieu au-dessus de tout amour, la suffisance ou 
l’insuffisance deraLlrilion, la dêvolionaux saints et spécialemenl 
à la saillie Vierge, l’immaculée conception ; 

Sur les leclut'os aimées de la Fm/tienle contmtiniou^ les Le lires 
de l’abfié de Sainl-Cyrari, les Meures de du Mnni, la Morale de 
Grenoble, le lliluel d’Alelli, le Nouveau-Testament en fi-an- 


cais. 


Le pénilent répondit, coiuum ini bon .lansénisle, avec force 
disLinclions et subtililés. 

Malgré tout, quarante doc leurs de la Kacullé de Paris expri¬ 
mèrent briêvenienl, mais calégoriquemenl leur opinion : 

« Les docteurs sous-signez qui oui vu l’exposé, sont d’avis 
« que les senlimetis de l’ecclesiastique dont il s’agit, ne sont ny 
• nouveaux, riy singuliers, ny condamnez par l’Eglise, ny 
<1 tels enfin que son confesseur doive exiger de luy qu’il les 
« abandonne pour luy donner l’absolulion *, » 


I. Nous transcrivons les noms des niiaranLe üoctenrs : N, PetîL-Piedj profes¬ 
seur de Sorbonne ; tj. Bourret. |>roresseiir de Sorbonne ; Sarazin, tecteur et 
professeur du roi; Ellîes Dupin, professeur du roi ; F. Noël Alexandre ; Le Pê¬ 
cheur ou Le Pescheux ; Soullet j Deshayetles; Verdier; De Cougniou; lïerlau ; 
CameL; Contet, chanoine régulier de Bainle-Croix ; Ruflin elLe Beau, chanoines 
du même chapitre i deBourgues ou Bourges, prieur de Sainie-Victor ; de Lon- 
gueil eL GuesLon, chanoines de la même abbaye ; de Comlses, atjbê de Sainte- 
Geneviève ; Le Franc; dollain, curé de Saint-Uîlaire ; Tulloii. curé de Saiîit- 
Henoit; Hideux ou Le liideux,* curé tles SaiiUsdtuiocenls ; Blampignon, curé 
de SainLAierry; Feu, curé de Saint^Oervais ; de Votilges, curé de Saînt- 
Marlin ; Despre*/, curé de tïoulle; l>e E^elïvre des Clievaliers, archidiacre de 
^église de Troyes ; Véron, trésorier de 3'église de Langres; Hyacinthe de Lan, 
iJiêologal de Houen ; Molîn ; «le la tîoijue, ancien théologal de Meaux; de la 
Geneste ; Girard ; Picard, curé de SainhCloud; iiorrey; L, de la Mare ; CL de 
la Mare; Joly; PinsonaL 

PrécédémnienL tom. IV, EpOffue ynoderue^ p, I^S, noL, nous avons dit un 
mot de François Feu, docteur* deuxième du nom» 
t^etît-Pied, LÜies du tbn, de tain prendront place dans notre galerie litté¬ 
raire» Nous avons, au volume précédent, écrit la notice de Noël Alexandre. 

Juaftie^i Jollain, Parisien par sa naissance (16o4), fui élevé à la dignité de 
syndic, mais* eu égard à sa tro|t grande ardeur jarisénienne, dnl céder ses 
fondions au docteur de Romigny (1721). 1/année 1724 marqua la fin de sa 
carrière (A^ecrûlof^e des plus célèbres défenseurs et confesseurs de la vérilè du 
XVni'siècle.,.,, s. L, 17 (jU, in-P2. L I, p. 90). 

— Louk Hiâeuv ou Le tlkleuj- fut êgalemeul syndic de la Facilité {1117). Il 
mourut en 1720* Jl était âgé de soixante-dix ans. Comme un cerlain nombre 
d'appelanlSj il déclara^ à sa tieruière heure, qull persévérait dans son appel 
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Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, gardait le silence. 
PourtaiiL celait à lui de parler en premier lieu. Y avail-il simple 
hésitation de sa part? Était-il tavorahle à ta décision, comme ses 


adversaires n’uiit pas ci’aint de le dire t ? 

Une dénonciation, sous le voile de l’anonyme, fut adressée à 
l'épiscopat français sous le titre iVAtt(‘iUntde ijuttranle docteurs de 
Sorhotme contre l’Effim 11 y était dit : 

« C’est une étrange deci.sion, Messeigneurs, que je vous 
• dénoncé, à la face de toute l’Eglise, conune la démarché la 
(1 plus hardie que les novateurs ayenl faite depuiscinquante ans. 


(IbkL^ î>. 54). Cependant [e registre des procès-verhanx de la Facilité renferme 
celle rélmctaiion du docteur janséniste : 

« S al) beneplacito sacræ FactilLalisT approbaveram olim, an no 1687. duos 

■ posLeriores lonios operis gallici, ciii Ulidüs i Abrégé de la morale de l'Evan- 
g fie. Gum an te ni videam opus isîud împrobari a sanctissimo papa, ab emi' 

• nenlîssîmo cardinale de Noaille^, archiepiscopo Parisiensi, et a sano ordine, 
« qiiibus non parère nefasj revoco approbalionem a me datam. Déclare in- 
" super me prædicti operîs. posterioriljus annis, maxima ex parle atiaucti, 
« editionem nullam ajtprobare *, ciijiis rei testimonkim vel ipsa dies appro- 
ft batidnî indicla, Cujus revocalionem et dcclanUionem aetum peto. - 

La rétractation* lue dans rassemblée de la Faculté le 10 mars 1714, est 
datée du 3 précédent. Une indisposition empêcha Hideux de la lire lukménie* 
Le procès-verbab mentionnant celle rélractalîon, donne le titre püstêneur 
de l’ouvrage i Nôuveau-7'esfamenl en fran^oh mec de& [^ûfteûLions momies sur 
chaque osrse{. 

{Areh, nal.^ MM "^53, pp. BoO, 330.) 

— ftuUinume de la Âfare^ futur curé de Sain LBenoîL, puis chanoine de 
Notre-Dame de Paris, était né, dans cette ville, en 166L 11 mourut en 1747* 
H avait publié, en 1713* Paris, in-l2, les Episilres el Evangiles pour les dimaji- 
ches et feslcs, avec de coarles reflexiom, substantie! comnienlaue qui, dès 
Pannée suivante, eut une seconde édition égaiement a Paris et in-12* U .ivail 
aussi donné au public, Paris» 1729, in-t2, une E:^pticallon du psaume US 
Bkati dimagulatl,,., eU Paris» 1732, în-l2» tes Episires ei Evangiles^ avec de 
courtes reflea^ions, des e^^pllcalions sur tous les mgsleres,... {Quérard, La 
France lUféraire^ art. Lamare). * 

Quant aux autres signataires, nous n’avons rien à dire sur eux* 

HlsL de Eossuel par le cardinal de Beausset, Paris, 1824» in-12* tom* IV» 
p, 268. V* aussi M. Albert Le Roy, Le Gallicanisme au A'17//* siècle, Péris, 
1892» in-S» pp* 99 et suîv. 

2. Imprimé» dans A 16609 de la AIa?.ar. 

L'auteur» qui est demeuré inconnu, s'expriinail ainsi au commencement : 

• One troupe de novateurs desoie la maison du Seigneur: ils la pillent ; ils 
« lu y enievent ce qu’elle a de plus précieux. Ministres sacrés, à qui .1, C. 
« a conlié le soin de celle maison, souirrez que je pousse les plus hauts cris 

■ vers vous, pour vous appeler tous à son secours. » 
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X An reste, ce n’esi point ici une entreprise secrete que l’on 
« puisse dissimuler. L’eeril scandaleux qui renferme la decision 
« a esté répandu par milliers à Paris et dans les provinces, avec 
<1 les noms de ceux qui l’ont signée ; et personne n'ignore plus 

* dans le royaume que, selon quarante docteurs de Sorbonne, 
f ce n’est pas un peclië de croire que le livre de .lansenius, ce 
< livre si solenuetlement et si justement condamné par 
« l’Eg'lise comme lieretique, ne contient qu’une doctrine saine. 
<1 .\insi le silence où l'on demeureroil à cet egard, seroit un 
« aveu iniblique qu'on approuve le sentiment des quarante doc- 
« leurs et qu’on condamne avec eux les constilulions des papes, 
« les déclarations du roy, les an-ests du Parlement, vos propres 
« deliberations, .Messeigneurs, et vos propres jugemens. » 

Uossiiet dut agir près du cardinal. Du reste, des évêques avaient 
élevé la voix i et Hoirie lançait ou allait lancer ses foudres. 
Comment alors rester muet plu.s longtemps? 

Le bref du pape est du 12 février 1703, et l’ordonnance du 
cardinal du du même mois. L’un el l’auli-e ont été publiés le 
4 mars suivant 

« De l’avis des susdits cardinaux, disait le bref, coudawirtons et 
« reprouroHs d’autorité apostolique lesdites feuilles et défendons 
« de les lire et retenir; et nous interdisons entièrement, sous 

* peine d’excommunication, qui sera encourue ipso facto. 

« l’iin[)ressiüu, la Irauseriplioii. la leeUire, la détenlion et l’usage 
ï de ces feuilles 3.... • 

l.e lendemain, 13 février, un autre bref élail sigtié à l’adi'esse 
du roi de Praiice : 

« Vostre .Majesté connoitra assez par elle-mesme, éclairée 

* comme elle l’est des lumières que Dieu luy a données pour le 
<1 gouvernement des peu[>les, le scandale que cause aux Hdeles 
« un ouvrage de celte nature et le trouble qu'il apporte dans 
« la conduite du spirituel et du temporel. Mais, coinine il paroit 
<i que contre celte sorte de gens, animés d’une démangeaison 
« continuelle de nouveau lé, il coiivien tplutosl d’user de cliatiinens 


1. Ainsi (tes évê(ines de Cou tances, de Clerinont, de Ooiliers, de Chartres, 
de Sarlat, de V'ence, de l'archevêque d'Aiich. 

2. Jfisl. de Bosguel, iliid., p. 270. 

3. Bref imprimé en latin et en franr^ais dans Becueil A )66Ü0 de la Mazar. ; 
te.\le latin dans ColtecL Judîchr.,.., t. lit, par. 11, p. 417. 
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( severes, que d'employer les loix el les sanclioiis qui oui esté 
« publiées jusques icy en assez grand nombre, qu’il fauL 
« empesclier qu’un mal lanl de fois eloufl'é el qui se reveille 
« chaque jour, ne face de plus grand progrez, nous avons jugé 
« à propos, apre.s avoir auparavaiU condamné ce libelle, suivant 
« la coutume du Saint-Siege, d’exciter parnos lettres apostoliques 
« le zele et la pieté de nostre cher fils, Louis-Antoine de N oa il les, 
« cai’dinal de la sainte Eglise romaine, archevesquede Paris, afin 
« qu’il agisse plus severement contre les auteurs de ce libelle et 
« contre ceux qui Pont publié, lorsqu’il aura employé l’exaclilude 
« necessaire pour les decouviâr, et qu’il impose des peines 
Il convenables à ce nombre de docteurs qui, au mépris des 
I constitutions des pontifes romains, nos prédécesseurs, et des 
B arrests de Vostre Majesté, ont osé signer ce libelle. Dans celte 
« affaire, où il ne s’agît pas seulemenl de l'iiilerest de l’Eglise, 
« dont Vostre ,\Iajeslé est exlremeiuent touchée, mais aussi des 
< avantages de .son royaume, il convient qu’elle appuyé ledit 
« cardinal de toute sa puissance royale, el d’etoutTer tellement 
« la témérité des mechans, que tout le monde connoisse qu’il y 
« a, par la grâce de Dieu, une belle utiion entre le sacerdoce et 
« l’empire, que les esprits séditieux qui ne niellent point de tin 

* à leurs subtililez trompeuses, ne peuvent pas impunément 
« enfreindre les lois ecclesiastiques et royales. » 

.\ii nom de l’Eglise, Elément XI faisait appel au dévouement 
el à la piété de Louis XIV ; 

« Il est presenlemenl de vostre piaidence, de vostre religion 
« et de vostre pieté de donner la derniere main à l’ouvi-age que 
fl vous avez commencé, et d’employer la puissance que vous 
fl avez l’eceue de Dieu, à son service el à celuy de l’Eglise. Ne 
« souffrez donc point, nostre clier fils, que tant de soin el tant 

* de peine que vous avez apportée, poui' exterminer de vostre 
« puissant royaume la contagion d’une pernicieuse lieresie, 
« deviennent inutiles par la malice d'un petit nombre de 
« gens '. « 


1. .arcAires du ministère des affaires élrangères, correspondance polUique^ 
/fouie, loin. 432, fol. 146-149, Iraduclion du liref; et dans le susdit Itecueil de 
la Mazarine, texte latin et autre traduction, tous deux impiritnés ; texte latin 
dans Co/fee/. ^'utiiCTor...., ibid., p, 418. 

Le même jour, un bref, à la même fin, était adressé au cardinal de 
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l/ordoiirifiiice arcliiépiscopale coiidaiiiiiail. le Cas de conscience 
< comme tendant à renouvellei' les questioiisdecldêes, favorisant 
la pratique des équivoques, des l'estrictions menlaies et mesme 
des parjures, dérogeant à rautorité de l'Eglise et atTaiblissanl 
la soumission qui liiy est due. » A l’égard « de quelques autres 
articles exprimer en termes factieux «, elle les censurait, 
« comme contenant des contradictions, plusieurs expressions 
repreliensibles el quel((ues unes mesme injurieuses au Sainl- 
.siege. » En conséquence, elle défendait, « sous les peines de 
di'oil, la lecture dudit (las. » 

L’archevêque pai’lait aussi de la soumission des docteurs 
signataires : 

« Ils nous en onl donné des actes aulUenliques par des 


« requesles en forme, dans lesquelles ils souniellenl leui‘ avis 
« particulier à iioslre jugement ; quelques uns mesme nous ont 
« expliqué leur sentiment d’une maniéré qui ne laisse aucun 
>' doute de la pureté de leur doctrine et de leur parfaite 
« soumission aux decisions de l'Eglise. « 

l,e caractère ondulant du cardinal se faisait sentir dans quel* 
que s lignes de la tin. 

Lt’un côté, il écrivait : 

« Nous déclarons de nouveau que nous nous opposerons aussi 
« fortemenl que nous le devons, à tous ceux qui auront la terne- 
« rite de renouveller la doctrine des cinq jiroposilions, de parler 
« et d’ecrire directement ou indirectement contre les consU- 
« tulions des papes et d’y donner mesme la moindre atteinte. » 
De t’aulre, il plaçait une sourdine : 

« Nous renouvelions aussi les del'eiises de se servir de celle 
* accusalion vague el odieuse de janseuisme pour décrier 
<1 personne, s’il n’est cotislanl, par voie légitimé, qu’il soit 
« suspect d'avoir enseigné de vive voix ou par écrit quelqu’une 
« des propositions condamnées L... » 

Nous possédons un Acte de soumission à l^ordonnfinee de jUgr le 
cardinal de \oailles, en date de mars el ainsi rédigé : 


Noailles : - Charisslmum in Chtislo filitim noslrum regem chrisUariissliTiuni-.». 
« enixe rogamiiSt ni circiiinspeclioni lum in esei|ueiuiîs hîsce mandalis pra- 
" vorunique rtequitia coerccnda regatis quQqtie anxilii bracliiuni imperlii'i,... • 
(Collecta JudifHor..^., ibid^y p, 41 &), 

1. Dans même Recueil de [a Mazar. 
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fl Nous sûussigués, docteurs eu llieolo^de de lu Faculté de 
« I*aris, declarotjs que nous nous süumeUons à l’ordoiuuiuce de 
« xSon Einiiieïice Monseigneur le cardijial de Noailles, uosLre 
s( at'clïevnsquet du 2^ février 17ü3, que nous y coiifonnons nos 
« senlijïieiis el, noslre conduite, et (jue nous avons un véritable 
a déplaisir (Favoir signé le Cas dr conxcieuce qui y est con“ 
fi damné. » 

Les signataires sont au nomljre de vingt-six K 

l.es autres, à rexception de deux, Unirent par se sou met Ire. 

I.es deux j'écalcitraïUs avaient nom : Nicolas Petit-Fied et Hva“ 

1-’ 

eidlhe de Lan 'L 

Le 5 mars, un an-ci, du conseil d’Étal (Hait rendu, visani spé- 

cialemeut le Cns de comctmce el ordoinianl, a la fois, que « lous 
livres, écrits et libelles generâlement quelconques, ijuî auront 
es lé publiez de pari et d'autres, pour renouveller les cou lest a- 
lions cy-devant assoupies, seront suppriïnez. » Sa VI aj es lé fai¬ 
sait fi ileralives irihibitious et defenses à tous ses sujets, de 
quelque estât, qualité et condition qiPils soient, d'ecrii'e et 
composer, imprimer, vendre ou débiter, direcLemenl ni indirec¬ 
tement, sous quelque nom ou titre que ce soit, aucun desdils 
ouvrages sur les matières contentieuses doïit ÎI s‘agit ; » et cela 


L îmEKnmé «îans mêiue Ueciieil el dans CollecL jndicior...., ihid , [>* 423, 

Les signataires élaienl : 

De la Huijne i Le l'éclieur tm le resclieiix ; Utampignoii ; He la Uenesle ; 
Hideux; de Kourgiies on Boiirgci^ ^ Soiillel; Buurrel ; Noël Alexandre; 
IJeiiau ; Jollain ; Huriin ; Le Beau; Molîn ; lïesliayeUes ; IMnsunal ; Desprez; 
U, lie la Mare; de Voulges ; nieard ; de Loiigueil ; L, de la Mare; V. Feii; 
de Cotignlon ; ConLet; Borrey. 

A la suile, se liL cette déclaration en date du avril suivant: 

“ Je soussigné déclaré n’avoir signé le Cas de conscience^ cy-dessus iiien- 
rt üounê. î|Lioy que mon nom se trouve Mans rimpriinê. J'embrasse d'ailleurs 
- très volun tiers la doctrine contenue dans l'ordonnance de NJ g r le cardinal, 
« mon arche vesque, à laLjiielle je conforme ray toujours mes senti mens et 
• ma conduite. » 

Cette déclaration est signée: Sarasin^ professeur royal en ianyue hébraïque, 

2. M. Albert Le Boy, par erreur, ajoute Gueston, CI lies du Pin, qui se ré- 
lracla, et même Couel, grand vicaire de Rouen, lequel n'était pas parmi les 
quarante signataires ((/;?. cU , llb), 

D'Aguesseau ne menlionne, non plus, «pie de Lan et Petit-Pied [fiEuifres, 
Paris, in-4, t, XIIL nSS), p. 22a). Du reste, la déUhératiün de la Faculté, dont 
nous allons parler, ne vise pas d'aulres docteurs. Il faut donc s^en tenir au 
nombre de deux. 
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« à peine contre les conlrevenans d’eslre traitez comme re¬ 
belles, desobeissans aux ordres de Sa Majesté, séditieux et pei'- 
lurbaleursdu repos [mblic >. » 

Les sectaires se donnaient de garde de se soumettre. La lutte 
était donc reprise 

La l’acuité de théologie allait être appelée à se prononcer 
elle-même. Son jugement ne pouvait être douteux malgré la 
détéclioM précédente de quarante de ses membres. 

Dans l’assemblée du 1^^ septembre 1704, le syndic, Jean Vi¬ 
vant, tit cormaîlre que le cardinal deNoailles l’avait mandé avec 
quati’e des plus anciens docteurs et leur avait tenu subslanliel- 
lejiieril ce langage : 

« .Sa Majesté, qui a un zele ardent pour la religion et une 
9 bieiiv(;illance particulière pour la l'aciillé, avoil esté informée 

* que deux docteurs de celte compagnie, M. Nicolas Fetit-l’ied, 
« [u’ofesseur en théologie de Sorbonne, et M. [lyacintliede Lan, 
« théologal de l’eglise métropolitaine de Hou en, refusoient opi- 
» niatreiiient de reli'aclei' l'approbation publique qu’ils ont 
« donnée, dans un libelle intilulé : (jUx de conscieme, à une doc- 
<■ Iritie qui, comme on l’a reconnu, favorise les erreurs de Jan- 
« senius, condamnées par l’Eglise, l’enouvellé des .scandales 
« éteints, s’oppose ouvertement aux corislitiitions des papes, 
< aux deliberations du clergé de France, aux déclarations du 
« roy, au.N decrets de la l’acuité; et qu’elle desiroit que, loule 
« anhe affaire cessante, la Compagnie deliberast sur ce sujet 

* et ordonnast ce (lu’elle jiigeroil le plus utile à la conservalion 
« de la purelé de la foy, à riionneur de toul le corps et au 
« saint de ces deux docleurs. • 

Le syndic exposa longuement l’affaire, et, sur ses conclusions 
conformes, l'assemblée, composée de plus de cent cinquante 
docleurs, prit « d'un commuti avis i la délibération suivante : 


1. Imiïrimd, dans mû me Iteciicil de la Mazar. 

M. de PonlcKartrain» en faisant tenir aux évdrjues !e bref de ClémeDt XJ et 
i'arrôt du conseil d’Ktat, lettre du 24 mars, dis^ait : Vous verrez en 

■ mesme temps combien la pieté de Sa Majesté s^accorde avec le zele de Sa 
* Sainteté pour maintenir l’intégrité de la foy,..* ïj (Coilect. judicior...., ibid*^ 


p, 420b 

2. On rencontre, dans ce même ïleciieil de la Mazarine, plusieurs pièces 
curieuses, tant nuuuiscntes {ju’imprimées, pour ou contre le jansénisme 
relevant alors la tête. 
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« L l.a proposition contenue dans le libelle intitulé : Cas de 
« conseience...., et exprimée en ces termes : il lui suffit d’avoir 
« une soumission de respect et de silence pourceifue l'Eglise a décidé 

• sur le [ait de Jansénius, est contriiire à la censure de la Faculté 
« du 31 janvier 1(556 contre la lettre d’Antoine Arnauld et au 

• décret du 2 mai 1661 touchant la réception du Formulaire. 

* II- Conformément à cette censure, la susdite proposition.... 
« doilèlre,condamnée, et la l’acuité la condamne avec les mêmes 

* qualifications dont elle a fiétri la proposition d’Antoine Ar- 
« nauld, proposition dite Question de [ait^ à savoir comme lémé- 

• faire, scandaleuse, injurieuse aux souverains-pontifes et aux 

* évêques de France, et donnant occasion de renouveler entiè- 
« remeiil la doclrine de .lansénius ci-devant censurée: et, en 

• tant qu’il est dit par la susdite proposition que celle soumis- 
» siojj de respect et de silence suffit à ceux-là luèines qui ont 
4 souscrit le Formulaire d’Alexandre V'II avec le sernienl qui y 
4 est renfermé, la Faculté déclai’e que cette proposition doit 

* être encore condamnée avec les mêmes qualifications, comme 
« favorisant le mensonge et le parjure. 

« ill. La Faculté entend que la susdite censure et le susdit 
« décret demeurent loujours dans leur force et leur vigueur, 

* comme ils y ont loujours demeuré, de telle sorte que tout 
« doeleiir ou candidat, convaincu d’avoir dit, écrit ou publié 
« quelque chose contre celte censure et ce décret, ou contre la 
■< présente conclusion, soit exclu de la Faculté. » 

üii nioi.s, à dater de la notification du décret, était accordé à 
.\. Pelit-I’ied et à tl. de I.an pour rétracter leur souscri|)liün au 
Cas de conscience. En cas d’insoumission, ils seront par le seul 
fait, sans nouvelle délibération, tenus pour exclus du corps de 
la Faculté et privés de tous les droits du doctorat. Le syndic 
avait ordre d’écrire aux deux récalcilraiils pour les engager à 
faire trêve avec leur coupable opiniâtreté et à écouler docilement 
la voix de la Faculté, * leur mère ». Les six plus anciens doc¬ 
teurs se joindront au doyen et au syndic pour se rendre cbez le 
cardinal-archevêque et lui donner communication delà délibé¬ 
ration désirée. 

• En dernier lieu, afin que tous sachent de plus eu plus que 
« la Faculté est toujours conséquerile avec elle-même dans l’en- 
« seignemenl de la saine doclrine et la défense de l'autorité de 
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* rEf^lise, elle oî-doiuie que, paj- le?; soiim du syndic, la présenle 
concluîsiüri, la censure de In Seconde teUre de M. Arnmikl du 
« dl Janvier 165d et le decrel du î mai liUJl LouchanLle Kojinii- 
« laire de la loi soieiil imprimés et publiés en latin üL en fraii- 
? nais. » 

à 

nuanl aux jïoinLs suljsidiaires, la ranullé ne les a poînl. oxa- 
minés. xMals elle n’enlend nülieinenl. les approuver : Déclarative 
non intendei e alia prohare in eo contenta, ffuw nunc non erpendil 
A jouions que de i.aii se sonmiL, mais ([ue Petil-ided per¬ 
sista dans sa rébellion K 


IL — LA lîUixLi-: Vinear/i D^ominl Sàbaoth 


l>és .lansénisies ne désar ni aient pas* 

Clément XI dut intervenir de nouveau (d plus soioniiellenienl 
pai' la IjuHu Vineam Domini Saktofir 

Nous appliquant conliniiellement et de toutes nos forces, 
< disait le Ibipe, comme le minislère aposlolique nous en fait 
fl un devoir, à {^aider et à cultiver la vigne du Dieu des armées, 
fl c’est-à-dire rEglise calliolîque, nous joignons volontiers noire 
fl antorifé aposlolique à celle des ponlifes romains, nos prédé- 
« cesseurs, et nous conHrmnns ce qu’ils ont fait si sagement el 
fl si saliilairemeni |>our arracher jus(ïiCà la racine les épines tles 
« nauveautés pernicieuses, afin que leurs décrets soient plus 
fl oxuclement ubsej'vés et qtféchouent les enlreprises de 
« riiomme ennemi; et, après avoir mûrement pesé toutes choses, 
fl nnus consacrons, comme nous reslimous uiile dans le Seî- 
g]3éui\ nos soins et notre sollicitude à la conservation fidèle 
a et sûre de la vérilé orthodoxe et au salut des âmes rachetées 


L t)u Plessis iPArgentrc, Collecfto judkionim,..., tüni. tU, P^i'' b vûl. 

Celle même CoUeetio,.,,^ t. III par. Il, pp. 424 el siiiv*, renferme une asse?. 
longue Déchu aiion de la Fnculié de (hêotofiie de i‘Unlmtstté de Douay^ con¬ 
damnant également le Cas de coti^^vience. La Déclaratiùîî est en français et de 
l'année 1704, 

2. I*c procès-verbal de rassemblée théologiijutï du !«=''décembre 1704 porte i 
« Uetulit [syiidîCLiâ( a de Lan præstilum fuisse id omne. quod 

* opta ve rat Sacra PaculLas, liaberc se prai ma ni bus scriptum in forma au- 
■ llientica^ quo præfalus magîster de Lan revocal subscriptionem datam 
« iibellOj dictû Ca$ de coixscience - (Arch. naf., MM 255, p. 157)* 
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CHAPITRE PREMIER. - 

I par le précieux .sang de notre Seigneur .Jésus-ChrîsL, fils unique 
« de Dieu. < 

Clémeni XI reproduisait la bulle d'innocent X, qui avait cen¬ 
suré les cinq propositions tirées de 1X4«ÿMsfi/iW.'t, celle dWlexan- 
dre VU qui la coriiirinaiL, ainsi que l’acte postérieur du nièiiie 
pontife, imposant la souscription du l'ormulaire : 

* Ainsi finit la cause, ajoutait-il. .Mais l’erreur, tant de fois 
« frappée par le glaive apostolique, ne prit point fin, comme 
« cela devait être. Il s’est trouvé, en effet, et il se trouve uncoi’e 

« des hommes qui, ti’acquiesçant point,à la véi'ité et ne cessant 

# 

< poinl de résiiiter ii TEglise, Iroiibleiil Téiiüiise de Jésus (dnisL, 
« grâce â diverses disliiiclions ou pIiUùl subterfuges, ijjveiiLés 
€ pouj' insinuer reri'cur; uL veuleuL, auLiïiil (lu’il esi en eux, 

<p 

« impliquer cette Eglise et renibarrasser dans des questions 
» iiiterininables. Ce qui est plus mal encore, ils n’ont pas honte 
« d’entreprendre, par une Léméraii-e audace, la défense de leur 
« erreur, en prétendant s’appuyer sur los décrels mêmes émanés 
« du .Siège apostolique pour la Cüiidamnalion même de leurs 
« mauvais sentimeids.... » 

be silence respectueux était formellernonL condamné ; et la 
signature du Formulaire avec celle clause restrictive était qua¬ 
lifiée d'acte impudent, contraire à riioruiéteté naturelle, à la 
siiicéiâlé clirélieuiie, et renfermant un véritable parjui'e. 

« C’est pour cela que, aliii d’apporter un remède opportun et 
« efficace a un mal si pernicieux qui s’étend à l’insiar de la 
« gangrène et s’agrandit chaque jour de pins en plus, n’éttTiit 
« pas moins excités, d’ailleurs, par le devoir de la sollicitude 

à- 

4 pour louLes ley Eglii^es, que par le /Me el \e^ [prières de pki- 
€ sieurs de nos vénérables frères de diverses dations et tout par- 
« liculièremenl des évêques de l'rance.*.*, d/autorité aposto- 
« lique, nous conlîniions, approuvons et renouvelons par ces 
M présentes les consti lu lions, ci-dessus insérées, ddiinocent X 

• et d'Alexandre Vl) et tout ce qui y est contenu, » 

Clément XI termina il par ces lignes : 

< Que personne donc îrentreprenne d’enfreindre notre pré- 

• seule conslitiition..,. ; et, si quelqu'un était assez témé- 
« raire pour le tenter, qu'il ssiche qu'il encounail riiidigiiatioii 
« du IHeu lout-piiissant et de ses bîenhLnn'eüx ap6lj“es Piene 
« et Paul. 9 












LIVRE 11. 


LE JANSENISME. 



I,:i Imlle étail datée du 1(1 juillet I7ül>, Le lerideinairi, un bref 
élail adressé au roi <. En tnêiiie temps, une letlre de l’ambassa¬ 
deur. le cardinal .lansoii-Forljin, parlait pour Paris, à la même 
adresse. 

« Vos Ire Majesié, disail-il au début, aura appris par ma de- 
« pesclie du 4 de ce mois tout ce à quoy j’avois pu porter le 
« jiapesur le sujet de la coiislituliou contre le jansénisme sui- 
I vaut les ordres que j’avois receus de Voslre Majesté, et 
« re.xpedietil que j'avois proposé, vayant qu’il n’y avoit pas 
« moyen de la réduire eiiLîereinent à ce que Voslre Mîijesté 
« auroit désiré. Sa Sainteté, après avoir fait lire sa bulle dans 
» la tlonfjrê^alion du Saiiil-(.)ftice qui fut lenue devant elle, et 
» ayant esté approuvée des cardinaux, après avoir ordonné une 
« collecte, dont j’envoye la copie, pour implorer les lumières 
t et le secours du .Saîiil-Esprit, fui dire la messe à .Sainle- 
ï Ma rie-Majeure el a fait ensuite publier sa bulle Iiier 17 de ee 
« mois » 

I 

[,e roi niandail, à son tour, à son ambassadeur, ciu sujet de 
la bulle : 


I. Archives du ïïiiuist. de» affaire» élranf/. CoîTespoiuL podHq. Home, 
t. foi '259-200, texte kitin* 

2- ihid.y fü!. 261-260: lettre au roi (orig ). 

Les snsceplibîMlés gallicanes se monlraienl toujours ^ 

« Le ]>ape m'a envoyé seulemetil ce malin le sujet du Imef fio’il ce rit à 
■ Voslre Majesté, dans leqoet if s'CsL ex|i rimé en ces termes : Quod non trisi 
M suju emo fi. i*efrî mlhedræ, in <pia immerilo ^edemm^ judiciOi fnore majo- 
« runt prteskiri .sa(i$ po.^sr, CQpnnvcrtu, j\iy cru, comme sans tfonle V^oslrc 

* Majesté le jugera, que Sainlelé preteculoit par là faire connoistre qu’eile 
« csloil. le seul juge en matière <lc foy, et qu'elle prelendoîL par là <jue ce 

droit ne punvoil pas appartenir aux evesqiies, dont nous ne convenons pas 
en France, Je lu y ay envoyé représenter qu'il avoit promis de ne se servir 
tt dans SOIT Irrcf que des termes dont s'estoil servi Innocent X, qui n'a voit 

* point parlé de cetle manie rCt et qu’il es toit inutile de se servir de cette 
f! expression que Ton prend roi I pour une a ETec talion qui pourroil n'estre pas 
i< bien receue eu France, el qiril esloit de sa prudence de vouloir la siippri- 
« mer. il m\i fait dire du ilepuis qiril ne peut pas changer cette expreS' 
(' sien, que les evesques de France s"en sont servis, à ce (iii’il dit, dans les fet- 
« très c( U'ils ont écrit à Itiïiucenl X® et à Alexandre Vllq lorstpj'ils leur deman- 

* doient de faire leurs constitutions contre le jansénisme, et que d’ailleurs 
tt les termes de nonnisi.,.. pnf*s(ari mUs pmse, ne privent point les evesc|ues 
(f du di'oii de juger en inaliere de foy, mais le moi saih le tempere, parce 
« que leur aiilonlé ne s'étend que dans les limites de letars diocèses.,.. >i {IfruL^ 
füL 26i vers.) 
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« Je l’ay trouvée telle que je l’avois desîrée, et j’espei'e 
qu’elle produira le bon effet que j’en atlends pour la paix de 
l’Eglise..,. Je l’ay envoyée aux evesqnes pie.senteiueîit assem¬ 
blez à f’îJi’is ; et, quoique je sois asseuré qu’ils la j’écevronl 
av'ee plaisir et avec rapplaudissenient qu'elle iiieriLe, j’alLen- 
<1 dray ce|)endant qu’ils l’ayeiit examinée et que je sois îiis- 
« Iruil plus parliculierenieiit de leui’s seiiliniens avant que de 
t repondre au bref de Sa Sainteté » 

. Les prélats, reconnaissant daiis la constitution « l’esprit et la 
doctrine de l’Eglise, à laquelle le clergé de France a loujoin'S 
esté invioiablement atlaclié, l’onl acceptée avec la defereiice 
qui est due au clief visible qu’il a plu à Dieu de donner à son 
Eglise; * et l^ouis XIV a expédié, en conséquence, le 30 août, 
des lellres-patentes pour la publicaLion de l’acte pontitlcal 2. 

Le 10 précédeiil, il avait fait écrire à nos chers et him nmés 
doyen et docteurs de la Faculté de tkeûloyie : 

« Comme nous entendons que celte coiislitulion soit suivie 

• et qu’il ne soit rien enseigné de conlraireà ce qu’elle con- 
(I lient, nous vous exhortons et enjoignons de tenir la main à 
« ce que, dans les lectures de théologie et dans les lheses, qui 

4 ■ 

* seront pi’oposées pour disputer sui' les [joints ou de théologie 
« ou de philosophie, il ne soit avancé ou enseigné aucune [n-o- 


Ik Artrhwesi du mmislére.,.. fhkL, 
3 aoiU, 


foL 270-271 : tel Ire à Jatiaon-KûHjin, ciu 


En ce i\ui concernait les suscepLilntiiés gallicanes dont mms venons de par¬ 
ler, Lûiiis XIV ajoutait.: « Vouï^ avez remarqué avec beaucoup de raison les 
e( Lermes Insérez dans le bref cl Ta lien lion particulière de ia tour de Home 
tt de profiter de toutes les occasions d'eLentire son autoiité* w 

2. Le Ures'Paie nies dans même (lecueil île la Mavar. et dans CoUeci. Judi- 
rtor,...^ L III, par. Il, p. 449. 

L'asseml)iée du clergé n’ouhliaU pas de sauvegarder ce qu’elle estimait les 
droits de Pépiscopal, en approuvant ces réfiexions tie rarchevêqiie de 
Rouen : 

« Que les evesques ont droit, par îiistîlulion divine, de juger des matières 
H de doctrine ; 


« Que les constitulions des papes obligent toute llïlglise. lorsqu'elles ont 
esté acceptées par te corps des pasteurs; 

fl Que celle acceptation de la part des evesques se fait toujours par vove 
de jugement. ■ 


[Colle€(. judicior,..,, t. lll, par. l, p. 4ùL) 

V. d’ailleurs, pp. 45ü et suiv., divers I^slrnllA 

l'assejfifdée (/éfiéraie du clerf/ê de Frmice^ (enue à eu 


du proeès-verhai 
Vfmnée Î70:>, 


de 
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« position coTilrnire aux decisions contenues en ladite bulle i. » 
I.e cardinal de Noailles ül appeler le doyen, le syndic et six 
des plus anciens docteurs, leur counnuriiqua la conslitulioii de 
tilénient XI et leur déclara que la Kacullé, suivant la volonté du 
roi, avait, toute affaire cessante, à statuei* sur'la réceplioii de 
l’acte pontitical. 

Itans rassemblée du septembre, sur le rapport du syndic 
qui était toujours Vivant, et à runaniniité de deux cents doc¬ 
teurs ])résents, la Faculté porta ce décret : 

Elle recevait avec un respect l'eliyieux la constitution du 
pt‘pe ; 

Elle presci'ivait a ses iiiaitres, docteurs, bacheliers, candi¬ 
dats, élèves, de Tobservei' avec une égale religion et défendait, 
sous peine d’exclusion ipao faclo de la Faciillé, de dire, écrire et 
faire rien qui fût en opposition ; 

t.e syndic, accompagné de six docteui’s des plus anciens, 
porterait la décision au cardinal-archevèijue. 

nuelqoes jours après, une autre députation, avec le doyen en 
tête, accomplissait une mission semblable auprès du roi à Ver¬ 
sailles *. 

Le ;-ÎO septembre, le cardinal lui-même donnait un mandement 
pour déclarer que Fou ne salisfaisail « point par le silence res¬ 
pectueux à l’obeissance qui e.sl due aux consLilulioiis des souve- 
l’airis poiiütes Innocent X eî Alexandre VU, ■ qu’il fallait * s’y 
soumellre iiiLei-ieureinetil, rejetter non seulement de bouebe, 
mais mesme de camr, et coiidainiier comme lierelique le sens 
du livre de Jansenius condamné dans les cinq proposilions 3. « 
Eliose élonnarile ! d’inflexibles .lanséiiistes, même au sein de 

I 

la Facullé, prétendaient cependanl allier la tidélilé à l’hérésie et 
la lidélilé aux conslilulîüiis apostoliques qui l’analliémaüsaienl 
ainsi qu’aux décrets lliéologiijues qui ordonnaient de s’y sou¬ 
mettre. Nous transcrivons la déclaration d’un bachelier, He- 
gnault de l.aiigres, laquelle est un modèle du genre : 

* .le soussigné, preslre du diocese de Langres, bachelier en 
* tlieologie de la Facullé de l'aris, déclaré avec respeci à 


I 


L CoifecL lom, [II, pnr. l, p. 

2* Coliect. judiyhr . iE6ïrr, p* 

H, Mandement pour la piddh^afion de la votntilulioît de.,.,^ ilans même lle- 
cueil (le la 
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« MM. les (love II eL docteurs de ladite Ta cul Lé qu'ai tendu les 
« bruits excités dans la derniere assemblée, tenue le 17 du pre- 

* seul mois à mon occasion, et desii'aiii, uiesme aux dépéris de 
< ce que j’ay de plus olier, conlribuer à la paix eutiere de la 
« compagnie. Je me désisté du droit que Je pourrois prétendre 
t en vertu de ladite délibérai ion du 17 du pi'esent mois, et de 
t tout autre droit que Je pourrois avoir aux degrés de licence 
« et de doctorat; je proteste cependant qu'en me retirant dans 
« ma province je conserveray toujours un aUachemenl sin- 

* cere de cœur et d’esprit aux constitutions apostoliques et ■ 
f aux decrets de ta Faculté, comme je l’ay déclaré plusieurs 

« fois par écrit à ladite Faculté dans le couis de cette affaire, 

« ayant un véritable regret de ce qui m'est échappé sur ces 

* matières. Eu foy de quoyj’ay mis le présent écrit entre les 

* mains de M. le syndic, que j’ay signé en sa presence » 


111. — LA BULLE Unigenitus 


ÜM pouvait croire le coup décisif. Mais c'était compter sans 
l’opiniâtreté jaiiséiiiste. 

Un livre était en grand honneur dans le parti. Sous des cou¬ 
leurs tempérées, il en renfermait, du reste, la doctrine. C'était 
le Noiiveau-Testument en frnncois twee des Ite fier ions momies sur 
chtuiüe verset, ’l’el élait le titre de la deiTiière édition en 1Gh9. 
Les éditions de 1595 et 1594 porlaient en lèle ; Al/reyr de la mo- 


1 . f< Fait à Paris ce ‘27 aousl 1 705, » 

« 

na(.y M\I 255, p, 2Û1.) 

I/abbé Jean Baptiste Louait prieur d’Anray» un irréductible opposant^ a 
écrit, avec le concours de AP'* do Joncoux, non moins irréductible oppmante, 
én 8 volumes in-i2, no5“171K une Hlstoh'e du Cas de conscience signé par 
40 docieurs de Sorbonne.... Les deux |ireniiers volumes portent la rubrique* 
Nancy. 

Naturellement ont pris place, clans ce volumineux et très partial ouvrage, 
les délibérations de la Faculté, l’ürdoiumMce et le Maudemeîn de Tarchevé- 
que de paris, la Constitution de Clément XL 

Cet abbé,originaire du Maine, êUidiail en Sorbonne, mais renonça au doc¬ 
toral, p^rce qu'il ne pouVail se résoudre k signer le formulaire* Il mourut en 
1724 . 

VHistoire du Cas de consvience est le principal de ses ouvrages, 

V* M. llauréau. Histoire iiuêrait^ du Maine^ nouv. édit., tom, VI11, pp. 1 et 
suiv. 

LA FACULTÉ DE THEOLOGIE, — T. VI, 5 
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LEVllE II. — lÆ J.VS'SENISME. 


raie de VEvangile^ des /Icfra des aposlres,... Le livre élalL dû à la 
plutiie de Quesiiel que. depuis la tiioii d’Artiauld, on considé¬ 
rait cotiiitie râme du parti. 

MallieureusemeiU il avait obtenu, dans sa dernièie forme 
l'approbalioij de M. de Noailles, évêque de Lliàions, avant sa 
trauslation à raiTlievèclié de l’aiâs. Ce dernier disait dans un 
mandement à ses curés ; qu’on y trouve ramassé « ce que les 
saillis Peres ont écrit de plus beau eide plus loucliaiit sur le 
Nüuveau-'t'esLament ; u (lue » les plus sublimes vérités de la 
religion y sont traitées avec cette force et cette douceur du 
Saint-Esprit qui les fait goûter aux cœurs les plus durs. * Il 
ajoutait : 

« Vous y li'ûuverez de quoy vous instruire et vous edi- 
« lier. Vous y apprendrez à enseigner ies peuples que vous 
« avez à conduire; vous y verrez le pain de la parole, dont 
« vous devez les nouri’ir, tout rompu et tout prest à leur 
« estre distribué, et lellenieiit proportionné à leurs disposi- 
« lions, qu’il ne sera pas moins le lait des âmes faibles qu'un 
« aliment solide pour les plus forts. Ainsi ce livr^ vous tiendra 
« lieu d’une bibliothèque entière. * 

l.e livre fut déféré à Home, L'alïaire s’engagea iiiêine diplo- 
maliquemeni. Cent cinquanle-cinq propositions, extraites des 
lieflexions morales, furent e-xaminées par une commission avant 
d’être soumises au Saint-Office. Elles se trouvèrent ramenées 
à cent une dans la bulle Unigenitus qui est du 8 septembre 
1713 2. 

l.e roi avait espéré que le pape lui communiquerait fa bulle 
avant de la publier. Mais Clémenl XI, écrivait le l'oi le jour 
même de la publicalion, « compte presenlemeiil qu’il suffit que 
s les expressions dont il se servira, soyent les mesines que 
» celles qui ont esté employées dans les bulles receues dans 
« mon royaume sans aucune difficulté, et qu*il croiroiL agir 


1. Félix Viatart, rappelons-lu, in'èüécesseiir de .M. de Noailles sur le siège 
de Ghâloiis, avail aiiprotivé l’.dfx’rfÿe de la morale.... V. t.onie (1^06(1601, p. 131. 

2. nuUariurrt de Maiiiànl, l. .X, p. 340-344 ; « llatiini.... sexlo idus sepleîii- 
Iji'is..., - ; 

Arc/i. du mtiiistér. des afj'air. é/ra»;/- Correspond, polil. lUnne, loin. MO, 
fol. 3-7 : lettre du cardinal de i.a Trémollle au roi (orig,). Le cardinal avait 
remplacé dans Fambassade le cardinal Janson-Forbin. 


1 
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« contre sa diî<!iilé, s’il me coinmuiiiquoiL le projet de celte 
« conslitulion *. « 

Le 28 suivant, le roi mandait encore à son ambassadeur : 

* Qüoyque j'espere qu'il ne s’y trouve nulle clause et nulle 
« expression conlraire aux maximes démon royaume,j’allen- 

* dray cependant que cette bulle ail esté soigneusement exa- 
« minée, avant de vous intonuer des ordres que je donneray 
« pour sa réception » 

Le pape déclarait que le danger des Réflexions momies venail 
de ce que le venin de ce livre « est caclié, ressemblaiiL à un 
« abcès dont le pus ne peut sortir que par des incisions. Le 

* lecteur se sent d'abord doucement attiré par certaines appa- 
« rences de piété. Le style de l’ouvrage est plus coulant que 

* l’huile. Mais les expressions sont comme les traits d'un arc, 
» tendu pour blesser dans l’ombre ceux qui ont le coeur 
f droit, w 


En conséquence, la bulle condamnait, dans les quaraiile-trois 
preinière.s propositions, l’iinpossibilité d'accomplir la loi, de 
résister à la grâce, la négation du salut pour tous et celle du 
libre arbitre, en même temps qu’elle rejetait la non-uécessilé 
delà grâce pour le bien el sa riomgraluUé. On l’econnait là les 
doclrines jansénistes et pélagicnnes. Dans les propositions sui¬ 
vantes, elle passait en revue, pour les ceiisui'er, des erreurs 
qui louchent de plus ou moins piès le jansénisme. Ainsi des 
actes mauvais que Dieu peut comiuauder, des deux seuls 
moyens de salut, la foi el la prière, de la gratuité de la gJoire 
éternelle, des af'tlictions de la vie qui ne seraient que la puni- 

f 

lion des péchés, de l’état de l'Eglise qui ne comprendrait que 
les bons el les justes, de la nécessité de la lecture des livres 
saints en langue vulgaire, du délai de l’absolution jusqu’après 
la satisfaction, des restrictions apportées aux effets de l’excom- 
municatioii, de la vieillesse el de la décrépitude de l’Église. 

Dès le 6 octobre, le roi écrivait au pape afin de le féliciter de 
son zèle pour la vraie doctiine, ajoutant : « El nous voulons 
« imiter ce niesrne zele, en employant la puissance et l’autorité 


1 . Aj^ch 

moîlle. 


9 



du ïmïdsL...i fol. "205 : lettre du roi au eardînal de LaTré- 

tûm. 530, fol. 4S ; lettre du même au même 
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« que nous lenons de Dieu, à reprimer el. h rendre inuliles les 
« efforts de ceux (jui resisieroieiil encore à la vei-ilé 1. » Le 
même jour, il nuuidail à son ambassadeur qu’il faisail exami¬ 
ner la bulle pour s'assurer qu’il ne s’y ti'ouverail * aucune 
expression contraire aux usaj^es » du royaume el « aux libér¬ 
iez de l’Eglise gallicane. » OuaiiL à lui, il avait vu * avec plaisii' 
qu’il n’esloil jamais venu de lîome aucun eciâl pareil, dont les 
termes eussent esté mieux ménagez et dont on eust retranché 
avec plus de soin les clauses qui auroient pu former quelque 
difliculté sur sa réception » 

Louis XIV communiciua la bulle au premîei’ président du Par- 
lenieni avec invitation d'examiner s’il n’y avait point « de 
clauses ou d’expressions conti’aires aux maximes et aux usages 
du royaume 3 ; » au cardinal de Noailles, qui se décida à révo¬ 
quer l’approbation donnée aux lîellenons morales : • Nous ne 
pouvons souffrir, disait ce dernier, que notre nom paroisse 
davantage à la leste d’im ouvrage que Sa Sainteté con¬ 
damne * ; * aux évêques présents à Paris et dont quarante 
üomièreul pleine adhésion à la bulle, mais dont huit soulevè¬ 
rent des difficultés, assez inallendues, pour ne point signer 
l’acte de réception. Mais on sentait que le oardinal-archevêque 
de Paris, dont le rôle, comme président de l’assemblée, fui plus 
que singulier, était favorable aux opposants 3. L’assemblée des 
évêques ne prit lin que le 3 février 1714. 

I.es huil évêques écrivirent immédiatement au roi pour expli¬ 
quer leur opposition, ajoutant hypocritement : 


î. Archiv. du ?ninhLd€.^ a/fair* èiranf/. lom. foL IÎ6. 

% lùiiL, fol. 117. 

3. toin.534, rot. 25. 

4. Ü/kL, fol- 79^ oü maiideinciiL du cardinal de Noailîes(28 septembre 1713). 

5. Les huUévét^ueH élaîenl : 

Matiiieu Isore d'ElervauL archevéqrie de Tours ; 

Gaston de Noaîlles, frère du cardinal el évêque de Clialons^sür-Marne ; 

De Béthune, évêque de Verdun ; 

(Uermonl de CliasLe de lloussillon, évêque de Laon ; 

De Lanfîle, évêque de Boulogne ; 

De Gaylus, évêque d'Aiixerrei 
[>roinlteti évêque de Bayonne; 

Soaneri, évêque de Senez. 

Ces prélats n'avaieul pas assisté à rassemblée du février, jour du vote 
de réception de la luillé. 
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« Cepenclanl, comme il est important de remedier aux trou- 

* blés [U'esens, nous commençons par nous unir au chef de 
« TEg-lise, proscrivant le livre des /îc//(î,rio«s; et, pour le sur- 
» plus, nous le supplions de nous déclarer ses intentions, sui- 

* vanl en cela l'exemple des quatre-vingt-cinq evesques, nos 
« prédécesseurs, à la priere de qui vint la bulle d’innocent X 
« contre les cinq propositions de Jarisenius. » 

En effet, le o suivant, ils signaient pour le pape une lettre 

ainsi conçue : 

* 

Tout le monde avait été d’accord relativement à la nécessité 
de l’union avec le Saint-Siège. « Maïs, quand il a fallu clierclier 
t les moyens pour arriver à celte fin, on s'est partagé en dif- 
« ferenls avis. Mais, pourvu qu’on ne donne aucune atteinte à 
fl la foi ni à la dignité et à l’aulorilé du Saint-Siège, pourquoi, 

* suivant l’expression de l’.Xpùlre, ne serait-il pas permis à clia- 
« cun d’abonder dans son sens? * 


On pensait que la constilntion de Voire Sainteté avait besoin 

d’explication. iHiis, quarante évêques, sans tenir compte de 
« 

cet accord premier, ont décidé de [uibliej' celle bulle : « Pour 
« nous, nous n’avons pas cru devoir approuver ni les explîca- 
« lions de ces evècjues ni le parti qu'ils ont embrassé, ayant 
« jugé, dès le commencement de celle affaire, qu’avant, de 
« publier votre constitution, il fallait s’adresser k Votre Sain- 
« Lelé pour la consulter. » 

Nous sommes, il est vi'ai, moins nombreux que les autres 
prélats. Mais nous sommes « égaux [)ar notre zèle sincère k 
combattre toutes les erreurs (jue la cdiaire de saint Ifieri'e 
a condamnées dans .lansénius__ et supérieurs, si nous Po¬ 

sons dire, pai* notre ardeur k défendre la véiâté, k conserver 
l’unité et à rendre au Siège apostolique le respect qui lui est 
dû. » 


Il y a même danger k agir comme ces prélats ; 

« Nous voyons que Votre .Sainteté, continuellemenl appli- 
n quée au soin de toutes les Eglises...., n'a pas été informée 
« que tes hérétiques en prennent occasion de s’élevei* avec nié- 
« pris et avec insolence eonlre le Saint-Siège et contre toute 
« l'Eglise calliüliqiie, que la foi des nouveaux convertis en est 
« ébranlée, qu’un grand nombre de personnes d’une haute 
* piété en sont alarmées, que les consciences tendres en sont 
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• irüublées et que tous les corps, tant de l’Eglise que de l’Etat, 

« sont plus portés à s'en ofïenser que disposés a s’y sou- 
« meure, » 

Nous dresserons un Mémoire que nous ferons remettre entre 
les mains de Voire Sainteté. A qui peul-on mieux s’adresser 
pour connaîii-e ses in leu Lions? 

En niême temps, nous la supidions, nous la conjurons * de 
prendre les précautions néctussaires pour empèclier que sa cons- 
lituliou ne soit exposée à aulaiU d'inleiqU'étîiUons qu’il y a 
d’evesques ou mesme qu’il y a de llieologiêns i. » 

Est-ce assez <rhypocrites subtilités? 

Iles retards avaient donc été apportés à la réception de la 
bulle par rassemblée improvisée des évêques. 

Aussi, Sa Sain tel é niontra-t-elle à l'ambassadeur de France, 
dans une audience de décembre, * quelque impalieace, fort 
modestement neansnoiris, de ce que cette affaire estoit si long¬ 
temps à se terminer, » L’ambassadeur résumait ainsi sa ré¬ 
ponse : 

t .le l’fissuray de l’attention et du désir <le Vostre Majesté de 
« luy donner satisfaction ; mais cela me donna lieu d’entrer 
« dans une assez longue discussion avec elle sur le grand 
« riondîre de propositions qualifiées et sur la peine que fai- 
« soient quelques-unes en parliculicr et principaleuienl la 
quatre-vingt-onzieme, qui regarde l’excouimunicalion. .le luy 
dis que de la maniéré generale dont cette proposition estoit 
couchée, il estoit bien difficile que le Paidemenl ne la j'egar- 
t dasl pas comme une proposition qui devoil al tenter aux 
« maxime.s du royaume ’. * 


1. Poiu TJmilUer, La seconde p/mse du jansénisme, Paris, ItlOI, iii-S, i>p. 263 
cL siiiv., oiivragt! Édité de nosjotirs par le I*. Ingold, 

l)cs dueieurs de U Faculté s'étaienL unis à Qtiesnel pour lancer de Hollande 
Les Hexaples ou les 6 colonnes sur la conslilulion UsiuiîKiTUS, Amsterdarri, 
nii, in-4. Parmi ces docteurs, il faut compter Boursier et Lefèvre qui ont 
pris une grande iiarl à la rédaction. 

2, Archit). du minist..,., tom. ù3l, fol, 194 ; lettre de l'ambassadeur au roi 
du 23 décembre ni4 {orlg.). 

La 91' proposition élait ainsi cx|U“imée : • La craiiiléd’une «.Mcommunica- 

• tioii injuste ne nous doit jamais empécUer d’accomplir notre devoir: nous 

• ne sortons jamais de l'Fglisc, lors inéine que nous paraissons en être ban- 
M nis par la mèciiancetc des hommes, quand nous sommes attachés à Dieu, 
(t à Jésus-Ctirist et à l’Kglise par la chanté. • 
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l.e 28 du inênie mois de février, le roi faisait savoir à la Ta- 
culté que rassemblée des cardinaux, archevêques et évêques 
avait reçu la bulle « avec le respect du à Sa Sainteté. • Il 
ajoutait, conformément à ce qu’il avait dit au sujet de la bulle 
Vineam Doinini Sdbaoîh : 

« Et, comme nous entendons que celte constitution soit sui- 

* vie et qu’il ne soit rien ensei^^né de contraire à ce qu’elle 
» coritienl, nous vous exhortons et onjoignotis de tenir la main 
« à ce que, dans les lectures de théologie et dans les thcses qui 
« seront proposées pour disputer sur les points de théologie ou 

* de pliilosophie, il ne soit avancé ou enseigné aucune propo- 
« sition contraire aux decisions contenues en ladite bulle, et de 
« faire insérer dans vos registres ladite conslilulion, en vous 
< confonnani entièrement à ce qui a esté pratiqué dans l’enre' 

* gistrement que vous avez fait de la bulle qui vous a esté 

* adressée par nos ordres le 30 août 1703 h » 

Mais voici que le cardinal de Noailles s'avisa de publier une 
ordonnance, déclarant « qu’un grand nombre de |)ropos[lions 
condamnées dans la constitution esloieiit, de l’aveu de toul le 
monde, obscure.s et ambiguës, » et que, en conséquence, il 
avait cru devoir, par prudence et respect pour le Saint-Siège, 
recourir à Itonio et lui demander les explications nécessaires. 
Mais, en aUendaiil, « conformement aux saints decrets, à la 
discipline de l’Eglise en general et à celle de l’Eglise gallicane 
en particulier, * il défendait « à toutes communautés et à 
toutes personnes ecclesiastiques de sou diocese, de quelque 
qualité et condition qu’elles fussent, sous peine de suspension 
f/)so facto, d’exercer aucune fonction ni acte de juridiction à 
l’egard de la constitution, ou de la recevoir indépendamment 
de l’autorité >* archiépiscopale ’2. 


1. CoUecl, judicior..,,, tom. Ht, par. I, p. |(>5. 

2. Relation des deliberations de la [•'acuité de theolof/ie de Raris «k sujet de 
l'acceptation de la huile Usigeîutiis...., s. L, 1714, in-l2. p. 13. C’esl l’oeuvre 
du janséniele abbé de la Jlorlîère, qui était docteur en théologie de la t'a- 
cullé de Paris, 

On doit encore à sa plume : 

Almanach biblioç/raphique pour l'année 1700, contenanl le calaloifue des 
livres imprimés dans ce royaume pendant l'année 1707, Paris, 1709. in-1-2; 

Mélangé critique de littérature recue/lli par M. ***, Amsterdam, 1701, in-i2. 

Ce dernier volume, dit Quérard, - n'csl qu’un extrait du Mélangé critique 
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fie là, le 5 mars, celte nouvelle missive du roi à la Faculté : 

« Ayant esté informez que notre cousin le cardinal de 

* Noailles, arclieveaque de Paris, a l'ait un mandement qui a 
« paru le jour mesine que nous vous avons adressé la constllu- 
« lion de iiostre saint pere le pape, et ayant appris que ce 
« mandemeni pûurroil apporter quelque trouble dans vos deli- 

* berations par l’usage que quelques esprits • brouillons en 
« pourroient faire, nous vous ordonnons que vous ayez à vous 
« conformer enliereinent à nostj’e lettre du !à8 du mois passé et 
» vous enjoignons de nouveau, en tant que besoin seroil, que 
« vous ayez à enregistrer ladite constitution, sans aucun retar- 

* demeiit » 

l/ordre du roi était en parfait accord avec le devoir de la 
Faculté. 

Le 5 mars, sur le l'appoi t du syndic, Charles Le lîouge, la 
Faculté prononça, à (leu près dans les termes dont elle s’était 
servie pom* la réception de la huile Fûicrtin Domini Saliaotii, celle 
de la bulle Unitjenitua Ihn Filma. Deu.'c députations devaient 
êiraleinent donner communication du décret, non à l’arche- 
vêque de Paris, mfiis au grand aumônier, le cardinal de Uohan, 
el à Louis XIV, qui exprima loule sa satisfaction, car il esUmait 
les fii‘fl/‘Tion!! îi/o?Y(/c.s non moins funestes à la tranquillité de 
l'État qu’au bien de la religion 

Mais celte fois il n’y avait jias eu unanimité dans les votes. 
Comme à l’assemblée du clergé, une minorité inflexible avait 
fait une aJ'deiite opposition. Sur cent viiigL-liuil docteurs qui 
éniireiil leurs suffrages, quatre-vingt-dix-sept se prononcèrent 
[lour l’adhésion ii l’acte pontifical 3. Selon l’usage, la délibéra- 


de liflerature recueilli cuRver-^riUonH de [>avîd Ancillün par Ch. Aiicilion 
son fils, Bile, 169S^ 2 vol. in-1'2 > (ta France lltlêrairey arl. La Mor(ière). 

1. CoUecî, judicior...... ibüL, p. J65, 

2. Jhid,, p. ISo-ldT. 

H. Le procès-verbai porte seulement : st*... habita sunt comitia,.., in qui bus 
absolu La deliberaLiotie SB. MM. qui magno numéro adfuerunL..* * 

Le nombre des votants en général el des votants pour ou contre n"est pas 
indiqué. Toiirnety complète le procès-verl)al dans le rapport dont il fut chargé 
plus Lard et que noos ferons conuaitre : 

^ Die igitur quinLa martii^ dira-t-ib linita deliberalîone, sapientissimi 
ti conscriptores Duquesmc^ de la Rue et Hydeux, accurate eollalis 
' ac numeratis ad fidem plumitivi^ ut vocanL maglstrorum sulTragiiSj 




















«EVEIL DU JANSENISME. 


ClJAI'ITllE PREMIER. •—■ «ÉVEIL Dt’ JANSÉNISME. 73 

Lion tïit contirinée dans l’assemblée suivaiile, le 10 du iiièine 
mois 

Le 14 suivanl, une dépulalion de lu Tacullél'einit, à \’ers*'iiUes, 
le décrel au ILoî qui répondil : 

Il avait été fürl coulent de ce que la Pacullé avait ordonné 
pour la réception et robservalion de la constilulion du pape. Il 
s’était cru obligé de demander à Sa Sainteté cette bulle pour 
condamner un livre très pernicieux. Eu lui envoyant cette 
coiislitulioii, il avait voulu donner des marques de son estime 
et de sou affection (lour la racullé, en qui il avait loujours eu 
une entière confiance, persuadé qu’elle montrera Loujours du 
zèle pour la défense de la religion 

m 

Néanmoins roppo.sitioii continuail. 

Le lu avril suîvanl, le roi adressail une nouvelle missive à la . 
l’acuité pour se plaindre des opposants et demander punilioii 
contre quelques-uns d’entre eux : 


« compereriint. cerliirn et viKinli oclo nmgistros dixisse senLenüam ; ex illis 
« sexaginla et ocUi ailliæsîsse sententia' Hiiml)elo! pro acceptanda samma 
. cum reverenlia eonsliliilione Unitjeulfust; sexilecim ciim H. Léger fensiiisse 




eam 


inscrihendam eüSf' iri S. FaciillaLis; 


tre^leciin voro cum 


d l>. fjamhert, ohtenipüranÈlurn régi, non dcliheraruiurn^ cicLciniN in partes 
a (]îversA& jibeimliljtis ^ {Coilet^L judiriof^. t. IJI, par, 1, p, I7S), 

Ces cliift'res de r28^ votants, de 97 pour et. lie 31 contre, peuvent être con- 
sidérés comme officiels. 


Nous trouvons ces lignes dans les Mémoires <k rabbé Lef/eudre, Paris^ Î8l>3» 
in-8, p, 310 : 

• La vue principale du mandement fin cardinal cstoiL de jeter la division 

- et de semer l'alarme dans la Faculté de théologie Ce mandement fut un 

* coup de locsin et une pomme de discorde i\m repamlil l'elFroy et le houhlc 

- parmi tes docteurs..,, Quehjues-uns, sous la crainte d'encourir la suspense, 
■ SC retirèrent de rassemblée: d’autres plus fermes opinèrent lierement à la 
« conslilulion ; d*autres à t’acceiUer avec des modifications; quelques autres 
» à simplement renregÈstrer sans !a reconnoitre comme loy; queli|iies*uns, 

* tournant comme des girouettes â tout vent» cimngerent d’avis i ou 5 fois. * 
LVhbé Legendre ajoute que la bulle fut reçue (t à la pbirallié des voix m. 

Aï issi y eut-il un « tapage horrible au sujet de cette acceptation, lorsque* 
vingt mois après* les choses eurent changé de face 

1 . CoUecL judtcior.*.,, i/a'rf,, p. 167 . 

Le DeerelnmS. Facultatif théologien Parme/tRis super ronslitutione S* fb N, 
papœ ClemenlU' Xi, lata adoei’sus iibrum ad. lilulos gallîce : Lu Nouveau-Tes- 
TAMEST EN FRANÇOIS AVEC DES KEFLEN[«>NS .^oflALEs, revlptenda el ob.^etvaîidü,,,., 
a été imprimé* Paris, 1714, in-4, et se trouve aiu nat.^ M 69 B, n® 82 

à 13L 

2. CoilecL jiidicior,.,,^ ibid.j p. 167. 
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« Ils ii’orit pas craiiil, d’allaquer vosLre conclusion, 

« quoiqu’elle avt esté prononcée dans les l'ornies, qu’elle soit 
« insérée dans vos registres, signée de vostre doyen, approuvée 
« de vos conscripleurs et contirinée par vous-uiesines dans la 
« lecture qui vous en a esté faite le dixietne du mesnie mois; 
« s’ils avoienl eu le moindre Ibndement, ils n’avoienl qu’à 
« s’inscrire en faux; celte voye leur esloîl ouverte, etc’estoil la 
« seule permise selon vos lois dans les circonstances présentes; 
« niais ils ont préféré la cabale et le tumulte qui leur faisoit 

* concevoir la vaine esperance de faire réussir leurs projets. 

* Protecteur de vos loix et de vos usages, nous ne devons pas 
« laisser un tel procédé impuni. C’est pourquoy nous vous fai- 

• soii.s celle lettre, pour vou.s dire que nostre intention est que 
t les sieurs Garson, Desmoulîns, Courcier, Navarre, de Hrage- 
« lonne el liecon ne soient plus admis dans vos deliberatiotis, 
« el ce Jusqu'à nouvel ordre t. » 

Le roi faisait allusion à la séance orageuse de la Faculé le 
4 avril, séance dans laquelle s’élevèrent diverses prolestations. 
On y lui, malgré l’opposilioii du syndic, une lettre de Noël 
Alexandre, déclaratil qu’il n’avait opiné qu’en faveur de l’enre- 
gistreinenl. 

« Ms ont o.sé, disait le roi, de leur autorité, lire en pleine as- 
« semblée certain écrit, sans l’avoir auparavant communiqué à 
« vostre syndic, malgré ses remonslrances el au préjudice de 

* son opposition. Ils ont murmuré contre l’impresslbn de vostre 

• decret du 1* mars, par nous ordonnée el conforme à vos 

• usages. » 

La volonté du roi fut exécutée. Par ordre l’oyal aussi, l’exil 
attendait quel<iues docteurs. Nous citerons les octogénaires 
Louis Habert el Jacques Moileau et uii professeur de Sorbonne, 
Charles \Vi lasse. 

Néanmoins, l’affaire paraissait à Louis XIV tellement compli¬ 
quée, qu’il prit la résolution de la traiter secrètement par voie 
diplomatique avec le Saint-Siège. Aiuelol, marquis de Gouriiay, 
fut envoyé à Home; mais la question fut placée sur un terrain 
défectueux, en sorte que, uialgi'é l’habileté du diplomate, la 
négociation ne put aboutir. En effet, le roi demandait la réunion 


1. Çolleci. judlcm ..,,, ibîd , p- i67-î68- 


11 
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d’un Concile nalional, comtvie .si ce Concile nalional pouvait 
ajouter quelque chose d’efticace aux décisions précédenles C 


L Nouft Analysons, dans VAppendice F///, la nûgociaLiori tlif^lomatique, 
c’est-a-dire le rapport fait, au moyen de pièces ofllcielles, par Le Hran, 
un des gardes aux Archlms du ministère des alTaires èlrangères dans le 
xvni* siècle. Ce ministère possède^ grâce à ce laborieux employé, nombre 
de volumes sons le nom de î'apieri de Le !)mn el de Mémoires particu¬ 
liers^ 

Le rapport visé, qui occupé 2Hb folios^ est renfermé dans le vol. 69* Me^noir, 
et docum. du susdit ministère, et a pour litre : NéffOcialLme dé AL Amelol à ■' 
Home en 1715, em vue d*msemfiier en France un Concile natioftal au sujel de 
la ûonslüuéion Umïoesitus. 

La négociation a été conduite secrètement, et le rapport n'est pas encore 
entré dans le domaine public» 

Arnelot, marquis de Gouruay* avait été, de 1705 a t7f)9, ambassadeur en 
Espagne et un peu premier ministre. Il mourut en 1724. La Gazette de Frauee 
lit brièvement son éloge en disant que^ dans les divers emplois par lui 
occupés, il avait donné ■ de grandes preuves de sa capacité, de sa probité 
et de son attachement inviolable an service de Sa Majesté - (llecueU des ins¬ 
tructions doîinées aux ambassadeurs et ^ninîslres de France.,.,^ L XfL Espagne^ 
Paris, Î89S, în-8, p. 137). 

Le docteur Targuy fut envoyé à lîome, pour assister Amelol dans sa 
négociation au sujet de la Huile Unigenitus, Il a rédigé, à ce sujet, et cer¬ 
tainement pour le gouvernement français, un Journal ourîeux. Ce Journal^ 
qui va du 15 janvier de cette année 1715 jusqu'au 23 scptemitre suivant, forme 
le volume 555 des Archives du jnmisfère des affaires étranfih'es dans la 
collection de la Correspondance poliligue^ Rome. C’est une copie dont Je co¬ 
piste a corrigé rorthographe de Fauteur, orthographe que nous rétablis¬ 
sons. 

Nous allons citer (luelques passages de ce Journal, 

Sur le cardinal Fabroni ; 

» J’ay vu aujourd’liuy M. le cardinal Fabroni avec qui je me suis un peu 

* entretenu de TalTaire de la constitution. Cette Eminence efi |iarle toujours 

* avec une sorte de douleur et il croit la plupart des evesqiies de France |teu 

* afrectionnés an S. Siégé et dans des senti mens dignes de reprehension. 

« Cependant il ne condamne pas absolu ment nos opinions particulières et il 
« a PeqLiîlé de dire qu'on ne prétend point à (îome nous obliger k lesaban- 
1 donner, mais qu’il faudroil seulement que nous fussions plus modérés 
ti dans la defense de nos senti mens particuliers. 

[| m’a fait des questions sur plusieurs cardinaux, comment j'eslois avec 

* eux, quels prélats de U cour du pape je connoissois. Ensuite il m*a demandé 

* comment je m'accomodois de la cour de fiome dont les François, m'a-t-il 
» ajouté, disent ordinairement du mal» .l’av répondu que je pensois tout 

* autrement de l’Italie et, en particulier, de ia cour de Home* C'est, a-tdl dit, 

« la patrie commune de tous les liommes. Les etrangers y sont bien reçus 
n et bien traités ; sur quoy il se donnoit kiy mesm.e pour exemple, ajoutant 
« qu’on s’avançûîL et qu'on faisoil fortune^ de quelque nation qu’on fust, 

« jusqu'à devenir les maistres ; et, à ce propos, il rapportoil les derniers 
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ÏV. — VOLTE-FACE DES ASSEMBLEES DE LA FACULTE 

A la lïiorL du grand roij les Jansériisloss relevèrenl la tête. Les 
exilés renlraieLil avec la pensée de prendre une revanclie à la 
prochaine occasion favorable. Celle occasion ne larda pas k 
iiailre. 


* papes doiiL les uns estoîent vénitiens, les autres napolitains, les autres 

n HorenUns, ète. « Jorntt., 15 mai, p. S 7 Ü- 375 ). 

Sur jUnlonoUI ou Phüopole. prelre de la congrégation de la Mission et 
théologien de famhaï^sadeur ordinaire, le cardinal de La Trémoîllç i 
M Tous cea discours de M, Philopole inoriLreiit ^iu'il est fort intrigué et lié 
« avec un certain noinLre de natalins (ji:i soutiennent les interests de M. le 
cardinal de Noailles prereraJdeinent à ceux du pape et du S. Siege;et 
(î c^ist toujours un sujet fretoriTieniLuat coinnient le sainl-iicre souIFre qu’on 

- parle ainsi dans son pralaîs et sous ses veux. M. IHiilopole soutient avec 
Ta U leur de la lettre a un cardinal..., qu'il n’y a pas matière <le déposer les 

a cvesqtjes françois refusa ns d\accepler sans les conditions qti'ils proposent 
Il ne faut [las oublîe^r d'o!>servtir que M. Pliitopole lient de pareils dis- 
« cours avec M. A ni clôt, à qui il rend compte de tout ce qu’il apprend par 
•t le canal doin Alexandre et par d au!tes oflîciers du patais. Les entretiens 
" [mrticulîers entre M* le cardinal de La Trcmoiilet M. Ainelot et M. l^hilu- 
pôle rouletiL sur la maiderc tle liuîr celle contestation sans Concile nalio- 
M iiaL Leur scniiïuctït h tous troisseroît'i|idou laissast faire aux evesques se- 

- parés tout ce qui leur plaîroit, parce rpie, si ilome» de son costé, ifestoit 
« point contente, alors ou negocieroît avec elle, mais la chose seroit tou- 

* jours linie pour le fond, AL le cardinal de La Tremoille peut estre regardé 
« curntne l’auteur tic celle opinion II a toujours pervsè ainsi des Je coin me n- 
V cemetiL de Ta [Taire, coniiiie il s'en est expliqué à ceux qui Tonl voulu en- 

* teîidre » (//nW., 17 juin, p. 433"438). 

Sur la puissance du Saint-Siège dans l’opinion romaine: 

- Au reste, AL le cardîual Spada dit à M. Amelot que, puisque les evesques 

- françois se refusent de se soumettre a la bulle du pape, il Cal loi L leur faire 
il le procès et les de[ioser. ALiis, luy ayant esté représenté qu'il y a voit des 
^ formes à oliscrver dans les juge me ns des evesipics, selon les usages de ce 
« royaume tpji ne luy estoient pas inconnus, puisqull a voit esié nonce en 
« France^ ce cardinal se restreignit à iUre que, quand le pape luy aura 
■ cominuniqué les lieiiiatjdes et les propositions du roy, il déclareroit plus 
f précisé ruent son sentiment. .\u reste, il faut observer que ces messieurs, 
« soit cardinaux ou prélats de la cour de Rome et autres quî luy sont atta- 
« chés, supposent comme un point certain que le pape a une autorité souve- 
« raine sur et dans toute l’Lglise et qne ses decisions ont par clles-mesmes 
« et îndépendamnient du consentement (le l'Rglitie, une force à laquelle il 

* n'esLjamais permis de résister. Apres cettesLipposilionï iUconcluent qu’on 

* doit se soumeltre sans examen à tous les decrets des papes, principale^ 
fl ment en malîere de doctrine “ {Ibid , 2 juillets P- 470 - 473 ). 
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Le 1*'’ ocinbrf! 1715, expiraient les fondions du syndic l.e 
Kouge^ qui s'élait montré Tadversaire résolu des prétendus 
disciples de saiiiL Augiislin. I/usage, à la fin de diaque syndical, 
était de poser en pleine assemblée cette queslioii i La Faculté 
approuve-t-elle les actes du docteur sorlanl ? Jacques lioîleau, 
retour d'exil, présidait la séance du odobre. 11 posa !a ques- 
lîou Iradilionnelle. Le docteuJ‘ Lliaudîère, qui s’élail signalé par 
son ardente opposition à la bulle, proposa de soumet Ire préala¬ 
blement le cas à rexaiiieti d'une coumiission, proposition qui 
soldait de l'oidinaire, mais qui fut adoptées En uième leitips^ 
l'assemblée nommait, en remplacemeril de t.e lîouge, le docleur 
Lovechel* qui était du parti L 

Le 4 novembre-, le nouveau syndic prononça son discou j’s 
d entrée en cliarge. Aux remerciements d’usage, il ajouta Féloge 
des nobles exilés qu'on était lïC3ureux de revoiin de < ces illus¬ 
tres confesseurs de Jésus*Ciirist, » de ces * li oui mes fermes et 
courageux, rb o-ï fortes et strênuos ». Le discours étonna sans sou¬ 
lever d’orage 

Mais, à l'assemblée du commencement de décembre, le doc¬ 
leur numbelol éleva la voix pour se plaindi^e d'une semblable 
harangue : il y avait remarqué des paroles offensantes pour le 
pape, la mémoire du feu roi, le clergé de France, la Faculté qui 
avait reçu la constitution pontificale. A ces mots, des protesta¬ 
tions s'élevèrent- La discussion s'engagea d'une façon confuse, 
î II CO lié rente, pour aboutir à ces deux étonnantes conclusions, la 
seconde plus élonnaule encore que la première : 

« I.a Faculté rleclare que l'accusation intentée pai' M* Il uni- 
« belot contre M. le syndic est injurieuse et pleine de calomnie; 
« et elle ordonne que ledit sieur üumbelol sera exclu des as- 


n Relalion des detthemHom de la lùuidlé de de Parü au sujet 

du preleadu decret du 5 mars s, L, Î716, în-l:2, |>|^ 311 et suiv, Celle 

seconde relation, compléLanL ta jiremière- est encore de l'abbé de la Moriière* 
Ces deux Relafions^ plus ou moins partiales, ont êlê reclibées ou réfu¬ 
tées par la Helatiùn fidelle des asseuibiées de Sorhontie louchant la constitu- 
lion Uniükkitls, avec le Mémoire des sieurs Ckarlon eieonsors, Anvers, lllti, 
in-12. 


Laliteaii, évêque de Sisieron, a publié VUistoire de la cù/tstiïution Dnioe- 
Nirus, Avignon, 1738, in-4. A la Un du premier volume — l’ouvrage en com¬ 
prend deux — nous lisons : • Sur Timpiîmé à Florence..,. MDGCXX ». 

2. Deuxième Helalion des delibetatiom....i pp- 04 el sulv. 
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« st'mblêes et privé de toutes foMclioiis de docteur, jusqu’à ce 

* qu’il se soit publiquemeiil rétracté et qu’il ail deuuuidé 1res 
€ huiiibleiiieiil pai’doti à la Faculté et à M. le syndic; 

fl La J’aiuillé déclaré encore qu'il est faux que la eoustitulion 
« Uni>/eiit(u>i ait esté reçue par la Faculté, comme le prétend le 

* niesine sieur Huuibelol » 

» 

I,a double conclusion fut approuvée dans rassemblée extraor¬ 
dinaire du 5 suivant, et l’impression ordonnée dans celle du 10 
du niênie mois. Dans la séance du 4 janvier, on décida que le 
décret de réception de la bulle Unij/enitus serait biffé sur les 
registres comme un document faux, a|)ücryplie, et que la sacrée 
Facullé ne pouvait recoiinaitre comme son œuvre 
11 y avait un attentat à la vérité et un outrage aux personnes. 
C’était raberralion dans les représailles. Aussi le duc d’Orléans, 
régent du royaume, intervint-il par cette lettre du 7 janvier au 
syndic : 

« Monsieur liavechet, je vous ay fait mander, il y a quelques 

* jours, que je ne voulais pas qu’on fit impi-imer vos conclu' 
« sions, .le vous réitéré aujourd’liuy la mesme defense, Je ne 
fl veux pas que dans vos assemblées il se fasse dorénavant au- 
t cune mention directe ni indirecte de la conslituLion. .S’il arrive 
« quelque chose de conlraîre à mes ordres, je m’en prendray à 
t vous. Si quelques échauffés s’avisoient encore de parler de ces 
« matières, vous pourrez faire usage de celte letlre, pour leur 

* noliliei* mes inlenlions 3. « 


1. Deuxième Ilclatwn des délibérai ion s...., pp. Si et siiiv. 

2. Ibid., pp. in et suiv. 

Il est rêellcmeiil bilTé dans le registre des procès-verbaux, nat., MM 

2.%, p. 338. 

3. DciixiÈmc p. 28iL 

[lelativomeoL au ilocleur lliimbelüt dont il a été parlé, v. t. 111, Époq. 
moderne, de eel ouvrage, p. 44i-ii6. 

Le zèle janséniste à'Ilifacinlhe Kavechel devait lui attirer ta peine d'exil 
à Sainl-Brieuc et lui dicter, à sa lieriiière heure, la déclaration que non seu- 
lemenl U nacoil rien retraefé de ce rfu'U (tvoil fait en •''Orbonne, mais qu'il le 
con/irmoil enlierement ei y persistoit eneore presentemenl et i/ per.sisteroil jus¬ 
qu’à sa iiiori, aussi bien que dans la profession de foy qu'il avait faile el signée 
de sa nutbt. Ces paroles faisaient partie de cette profession de foi : • Je de- 

• teste tout esprit de schisme et de division ; c’est ce que nous avons expii- 

• que 1res clairenientdans l'acte d'ajipel au futur Concile general • {Appeilans 
célèbres ou .■ibrégéde la vie des personnes les plus recommandabtes entre rea.r 


% - 
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il y eul Irève pendanl quelque temps, eu ce sens qu'on ne 
s’occupa point formellement de la bulle au sein de la Faculté. 

Néanmoins, les vainqueui’s assuraient leurs succès en obte¬ 
nant un arrêt du l’ailemeiil contre llutnbelol et contre une 
vingtaine de docteurs, champions de la constitution IJnûje- 
ni tus. 

Une circonstance allait permettre au.ssi de frapper doctrinale¬ 
ment un docteur qui se gardait de prendre l'ang parmi les 
opposants à cetle constitution. 

Ce docteur de la Faculté de Paris s’appelait Le Hou.x et pro¬ 
fessait la théologie à la Faculté de Iteini?. Hans son cours sur le 
sacremenl de pénitence, il avait émis des propositions dont le 
principal défaut était de ne pas cadrer avec l’enseignement 
assez général. Les docteurs, de Keims les censurèrent au eom- 
nieiicemeiiL de janvier 1710, sans indiquer le nom de Fauteur. 
Déférées à l'aris et reconnues aullienliques par le docteur lui- 
même, elles fureiil de nouveau censurées, le 23 juillet de la 
même année, par notre Faculté, et cela grâce au zèle de Chau¬ 
dière et de llavecliet. Ces propositions, au iiombi'e de dix-sept, 
roulaient principalemenl sur l’aUrilion L 

Ce cliangemenL de froriL dans la célèbre Faculté préoccupait, 


qui o?il pris part à Cappel inlerjeUé contre la huile UMifoESiTus, s* I., 1753, 
in-12, P- S‘9). 

Ce (iüüteur avait vu le Jour à Guise, dans ie diocèse de Laon (1654). Il avait 
accompagné, en Î694, son élève, l'abbé de Pompon a e, dans un voyage ii 
Home el devait l^aceompagner encore» en 1705» dans l'ambassade de Venise. 
La mort le visita^ en 1717, dans la ville de son exît {/bid.j pp. 3 et suiv, ; 
Morèri, [Hdion.., d'après Memoirefi du temps). 

l. Cùllecl, judicior..,.^ tom. III» par. I, p. 168-172; Archiv. nat.^ MM 255^ 
pp. 428 et suiv. 

Dans ce registre des .4rrA. nous voyons : 

1® La Pf cefalio ad cemuram .S. Facidiatk fhtîolôffiœ adoersus proposUiones 
excerplas e eodicibus M. Le Houx ; 

2 ® .. 

La première des dix-sept propositions renferme implicitement les autres 
el se Iroiive ainsi exprimée : 

- In id præeipue probandiim intcLimliemus, ut, secondnm omnium sæcu- 
« lûPliai tradîtionem, a solo liEiiore vera sit pœnitenlîa, per limorem volun- 

tas a créât mis vere avertatur, con ver lato r ad Deum, deniijue ab ipso ti- 
« more vere sil justiiîa. 

Le houx suivait ropinioii la moins commune. Mais la Faculté se rangeait 
du côté de la majorité dea lliëülogîens ; el» après avoir condamné les propo- 
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nllrislaîl, alaniiail l’épisropat. L’évéïfue de 'l'ouloii, .\i. de La 
'l'our du l'in de MonUiuban, déiionea dans un luandetnenl « ces 
Facultés de lheologie qui se croyoienl en droit de rejeter les 
decisions du SaiiiLSÎege, reçues du corps des evesques et reves- 
tues de l'aiitoiité <iu prince; ecoles dangereuses dont il convient 
de s'éloigner jusqu a ce qu'elles soienl pnrîfiée.s, pour ne point 
s’einpoisouiier en voulant s’instruire. » Quant à lui, il ti’admet- 
Iroil « à Fetat ecclesiastique et au.\ saints ordres aucun de ceux 


âiLions déférées^ aile exposait sa doctrine en ces Lermes sous le titre ; Decla^ 
7 'alio docfrtfiæ S. FacuÜaiîs : 

1 . 

• MenÜbus chrîstianis Îiiculcaîiiium docet liarjc rcgulani diiecLionîs cltvini- 
4 tus coosLitiilani esse^ ut scribit S. Augustin us ! îfiltf/es proximum Itmm 

■ sirui Deum vùro ex IqIo corde, ex tola anuna et Ma mente^ ut 

■ O mues cogita Lion es nos Iras et omrieni viiam et omnem inteJlectum in euin 
« conférâmes, a qiio habenuis ea îfisa qua: conferimus; et cum ait : 'folo 
• corde^ Ma antmaj Iota mente j nu bain vîtæ nostræ par Le m relinguit quæ va- 
4 care liebeaL... 

II. 

- Tiniorem gehennae etîam supernaturalem^ quaruvis sit bonus et uLilis, 
« non exchidere <alTeetiim peccandî^ nec suflkere in adiilLis ad jusülicationein 
« etiaiii in Sacranicnto haptisniatis et pœnUetitiæ obtineiidam ^ sed præter 

■ liune liinorem acUisqiie lidei et spei, re^inîrî auiürem Dei- quo heum tan- 
*< quam omms Jusltltœ fonlem^ ul docet Concilium TridentîiiLim, dîlùjere m- 
<< chnamm. 

HL 

* Mime amorcm fer ri iii Deum, tiim uL in se siimme bonus est, lu ni ut 
« est siiniiiiEim (lOiimn noslnitn, (iiiæ duo coinplectiliir cliaritas, inter vir- 
« Iules tiicologicas terliap sicut ex saeris liltei is liquet et sancU Patres do- 
ff cuerniiL 

tv. 

- Hoc solo amorti converti vol n nia Le m ad Hêum et averti a créa tara* 


V. 

^ Amorem Hei aiqier onmia, qui cïiarilatis inclioaüe salleiii acîus sit, neees- 
« sa ri IJ m esse, ut ab aiiultis obthieatur remissio peccatortim în sacramenlis 
« bapLismaLis et pijeniLeuLiiie. 

VL 


n Heuique docet R, Kaeciltas couldtioneuij etsi alîquando charitate pcrfec- 
u tam esse coatingat, liominemquc Meo recoficiUel, pnusqiiam sacramen- 
• Luiu iKcnîteriliÉe aclu suscipiaturj ipsam nihilotuinus l'econeiliationem coii- 
« trîlioni sine sacrant en Ü voto^ quod in il la includiLuff non esse adscriben- 


« dain. U 

En résumé, la Faculté, tout eu tenant à son opinion* aurait bien pu ne 
pas faire un crime au dncleiir Le Houx d'enseigner la sienne. Mats certaine¬ 
ment il SC mêlait du Jansénisme â ses préoccupations doetrlnaies. 




^teidiâiiÉ itt 
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qui se IrouverOTil avoir étudié depuis la piiblîcalion des pre- 
seules dans quelques ecoles qui n’auroient pas reçu la eonstitu- 
lion Unigenitus, et qui voudroienl revenir contre l’acceptalion 
qu’elles en auroient faite > C’était l’école de Paris qui était 
tout parliculièreinenl visée. 

La Faculté de théologie, ou ce qui s'aflirmait la majorité des 
docteurs, ne fut pas inoins courroucée que les arclievéque.s de 
Paris et de Tours, {jn porta plainte au régent. Le inandenient 
fui déféré au Parlement, depuis trop loiiglenip.s favorable au 
jansénisme, et se vit infliger la suppi’ession 2 . 

Dans une assemblée solennelle, de rUniversité, aux Matbu- 
rins, le juin 1"1G, le recletir Demonlempuys pi’it la défense de 
la Faculté, illustre par sa science, ses vertus, les service.s sécu- 

F 

laires rendus à l’Eglise. 

• J'en appelle, ajoutait-il, à la foi publique, et je demande 
« qu'elle décide entre les docteurs de la Faculté et ceux qui 
« osent l'accuser d’hérésie et de schisme. Qui sont ceux qui 

* méritent le juste reproche d’êire tombés dans de profanes 
« nouveautés de paroles et d’enseigner une doctrine qui porte 
« faussement le nom de science?Qui sont ceux qui allient Jésus- 
« Christ avec Bélial, le fidèle avec F in fidèle, le temple de Dieu 

* avec les idoles? Qui sont ceux qui ont substitué à la charité 
« qui contient seule l’esprit d’adoption des enfants, la crainte 
(I servile par laquelle nous ne pouvons crier : Mon père! mon 

* père! Qui sont ceux qui ont telleineiit exténué la grâce <le 
« Jésus-Lbrist qu'elle demeure sans force et s'évanouit entre 

* leurs mains, sans qu’il en reste quelques traces? Qui sont 

* ceu.x qui ont renversé de fond en comble la discipline de 

^ m 

« l’Eglise, altéré et corrompu la morale de l’Evangile? • 

Ces paroles furent vivement et bruyamment applaudies. De 


1. Deuxième Helation des deiiùeraitons...,^ (i. 481^. 

2. Journal de M. Vabbé üorsunne, tom, 1^ p. 263- 

L'avocat général qualifia duremeiU l'écrit déféré» en disanL qu'il était 
<» rempli de fai U faux et supposés, de principes contraires aux lûix de TE- 
gUse et de TEstal » ; qifii semblait « ne respirer, à chaque page et presque à 
chaque ligne, que la discorde, le schisme et la division; que cet écrit, inju¬ 
rieux à tous les evesques, attaque la conduite et la religion des uns, qu’il 
représente comme rebelles à rEglisei..^» reproche à quelques antres un com¬ 
plaisant aveuglement qui les a .seiluils- . et excite les antres à se remuer, 
à s\isBembJer, à délibérer, k se concerter dans les provinces w übhl ), 
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son côLé, la Faculté envoyaiI une députation pour adresser ses 
reinerciemenls à Fora leur K 

■ l>ne telle audace duineurera Felle impunie? » écrivait Tar- 
clievêque de Iteims, M, de Mailly, dans un inandeiiienL sévère 
ct)iilre le recleur. liOiue elie-tnènie tança un bref contre « ces 
enfants rebelles, ces disciples dégénérés de l’ancienne école de 
l’aris qui s’écartaieiil hotiLeuseinenl des vestiges de leurs pères 
el onbliaienl les devoirs que leur imposait le litre de docteurs. • 
Il y avait suspeiisioii )>rovisüire des privilèges accordés par le 
Saint-Siège à la l'aculLé, si dévoyée, de nolj'e capitale 

Itien n’arrétail les docleurs opposants de Paris. Cent d’entre 
eux se rendirent inêine au palais archiépiscopal pour déclarer à 
l’arclievèque que « la compagnie lui seroil inviolableinent atta- 
cliée. lanl qu’il conlinueroil à l’estre luy -inesuie aux interests 
de la patrie, de TCglise cl de la vérité, ce qu’elle atleridoîl de 
luy avec confiance 3. * 


n M. Jourdain, îHsi. de de /ViWs, p. 315, traprfes iWi. du minîsl. 

de rhiiitrucf. pîihi. 
tî. M. Jourdain, fbhl.^ avec renvoîfi. 

Le bref pontilical esl du IH novembre 1716» 

3. Iliid., p. 31 G, avec renvois. 

Joifmnï de M\ rabhé itormnne fournit un certain nombre lîe renseîgne- 
ineiits filim ou moins exacts et d'anecdoles plus ou moins au ih eu tupi es sur 
la tpiesliou de la l>ülle Unifje/idus. 

Anioine Dorsafuic élait docteur en tUênlogie, Chantre de l'Kglise de 
|ui)s grand vicaire du cardinal de Nuaibes» il juuiL de la conlianee du prêtai 
dont ît fni nn iiiauvais conscttler, car îl élait pour la résistance à ta bulle. 
Aussi, ijuaud le cardinal se soumit, il tiuiLta t’a relie véchê, se retira à Thos- 
pice lies inciiraldes où il mourut en novemtire 172^ iPrèface du premier édi¬ 
teur, p. XIV, au commencement du Jouetufl}. 

1! avait publiét à Paris, eu 1725, În*t2, des iietjletiiens des peliies ecoles de 
/Vzm. Il laissaU en manuscrit te ./oio 7 <c// fonleManf foui ce f/wi s*esi passé ù 
ibjwe ef en France dans taflahc de la ronstUution Ukigesitus, avec des d/w- 
dotes ires îiiie.ressa}ifes pour connol sire les îiitrdjuei? ei le car acte re de ceux tpti 
ont demandé ef suatena ladUe vonstliiilion aasst bien que ceux if ni ont eu pari ^ 
ouvrage [mbiiè par iMerre Let lore, sous-diacre du diocèse de Jlouen, Rome 
(Amsterdam), litdl, 2 vol. iîi-4. il > eut une seconde edi lion avec notes par 
l'aidté hiijiae lie Beltiîgai'fie, s. I., n."rti. (i vol. iti-12. l-’oiivrage s’étend de 
1711 à la moct de rriiiieur. V. qiiérai'd, iiht, imér., el, Barhier. Diciiontt. des 
anani/fn 

Il V a lieu de menlionner ici les Mthmdres ei i nsi met ion s secret lés du cardi- 

fc» ■ 

nal de XotiiUes, enmjjés à Home sons le ponli/icai de fienoif Xli/^amc un Hecueil 
de quelques auf T es pièces, pour serinr de suj^plément au Journal de M,iahbé 
t^orsanne, s. L, 1756, în-12* 


4 
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V. — APPEL Aü FUTUR CONCILE 


Cl 


Quatre des évêques qui rejelaieiil la bulle de Clenieiil XI 
s'avisèrent d'en apiioler à un Concile général. C’élail. de la 
Hroue, évêque de .Mirepoix, Coiberl, évêque de Montpellier, de 
Langle, évêque de Boulogne, Soaiien, évêque de Seriez. On sait 
que ce dernier joua un rôle considérable dans celle triste 
affaire. 

Après avoir signé leur appel, le 1" mars 1717, devant notaire, 
nos quatre prélats se rendirenL, le suivanL, à l’asseuiblée de la 
Faculté, pour lui demander son adjonction. La proposition fut 
brusiiuement acclamée L Mais cela pouvaîl-il équivaloir à une 
conclusion sérieuse ? 

Dix-buit mois plus tard, il est vi-ai, le d6 septembre 1718, 
Godeau, recteur de rCniversiLé, convoqua, au collège des Clio- 
lets, les députés de l'.4bH(i Alater, Dans son discours, il se pro¬ 
nonça pour l’appel. Lue nouvelle assemblée eut lieu le 1*''' octo¬ 
bre suivant, et l’appel fut admis par les représenlanla des 
quatre Facultés 2. Mais pouvait-on considérer cela coiiiine une 
conclusion de la Facullé de théologie? 

Nous avons, à la même date, une premièi'e Conclusion, portée, 
au nom de la Faculté, en faveur de l’appel, et une seconde, 
dans le même sens, du 8 octobre suivant. Ces deux Coftc/w.<î/on.ï 
et celle du 5 mars 1717 prenaient place dans VAcie d’fl/jprf fie 
la Faculté de théologie de Faris au Coïicile ye'néral.... Cet d'aff- 
pel, du 18 octobre de la même année I71S, est adressé à l’Kglise 
universelle ; unirersiH Christi /idelibm, et porte la signature de 
plus de deux cents docteurs s, Mais une autre Coiicdusion du 


1. Cûliecf. Jiidîcio7\...^ tonw IM, par. 18L 

La Co?wlids io S, Fa c uUai 1 $..., i Uns t risüm i s epi ^eop Is j u rïdice t radtl a fn l î in - 
primée à l'épüt(L(e. 

2. p. 168; M. Jourdain, Uhi. de VVniuerst. t/e(î. 324-325. 

Un exemplaire deis Aciü UiûoerùUith siudti Parhlensi^ saper appellüiwne 
soiemüter inîerjeciUy ejmdem ad fuiurum Cünviiium lye- 

7\evale I^aris^ 1718, în-i, se trouve aux *d re/f nat.^ eart M 61# B, n® 82 à 13 L 

3. appeUatiùnuïïi ad Conrilium generale a FüCaUale fheotogtœ 

Varmkmis inUrj&ctœ a cùnslHaîiünB a ÜlK A . Clrmenlh paptr A /, tjua* in- 
cipit Usl&^;N^T^;s Dei FiipIüîs, ff detreia didu die 18 novetnbris t7îG, a decrelo 
inqnhîHonk dte 16 februarii 1718ei a tilierh SS. iJfK Ciemenfh papæ A /, 


M 


I 


t;AJl 
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10 décembre suivonl ne complail que cent treize appelants '. 

A la même époque, un acte de protestation était signé par 
plus do cinq cents docteurs, apparlenani jiar leur Litre à cette Fa¬ 
culté (le Paris, et par leur séjour aux divers dicjcèses de France. 
Nous déclarons, y élail-il dit, être opposés à cet appel ainsi 
(ju’à toute tentative faite ou à faire « contre la constitution 
« Unigctiittiiiy conlre celle constitution donnée par le Saint- 

• Siège, reçue par presque tout l’univers catholique, ayant 
» toutes les conditions requises et eu usage, pour obtenir force 
« de loi; et nous la l'econnaîssons libi-einent et ferniemeril 

• (nltro el spoute) comiiio un jugeun’iit dogmatique et intaillible 
ï de l’Eglise, auquel, devant l'univers entier, nous affirmons 
« vouloir de cœur el d’âme donner une religieuse et complète 

• obéi.s.saiice -, » (let acte console des défaillances de Paris et 
prouve, à la fois, que la grande majorité ii’étail pas janséniste. 
Disons le, à Paris, une minorité dotnînail par l’audace. 

Ces déplorables divisions appelèrent encore rinlervenlion 


dath 5 calêndas seplembt is Î7ÎS (Arch. cari. M ti9 B, n® 82 à 131 ^ exem¬ 
plaire imprimé). 

Ces Acla appellaüonnm ont êlc publiés en fram^ai^ et ont pris place dans le 
Kecueil I2Î8(> de la Mazar. : 

Acte d'appel de la Faculté de Iheologiê de Paeh aa Concile general de la 
con&tiUdion de A". S. le pape Clefnenl XI qui commence par ces mots : Uni- 
UENITUS l>Kt FiLiüs, dü ë Septembre 1713, du decret donné le fS nommbre 
17 tt>^ du decret de l'inqul&ithn du Î6 février fJIë el des lettres de X, S. P, 
le pape Clemenl XI du 2Saou$t f7lS^ autres acLes de Home* 

On pourra consulter encore, mais avec de grandes précautions, La Consli- 
tatma Unigicniius déférée d VEglise universelle ou liecueU générai des Acies 
d appelf înlerjetlé au Concile général de celle constitution..,.^ Cologne, 1757, 
iii-foL, Loin. 1, |(p, 289 et suiv. 

1. Acch. nat,, dans ibûLi exemplaire imprimé. 

Nous devons faire eeüe remarque : les divers Acta de la FaculLé en faveur 
de rappel ou du jansénisme ont été biffés, après coup, sur les registres des 
procès-verbaux de ladite Faculté. 

2. CoUect... r Ibid., p. 168 , Nous lisons en note : 

* On a cru devoir ajouter â ce recueil cel acte signé en 1118 par plus de 
« ci 11 IJ cents docteurs el jirésenté à S, A. Il, M. le duc d’Orléans, régent du 
« royaume, pour faire connoitre à ce f)rince que le grand nombre des doc- 

• leurs de la FacuUé de l^aris êloil entièrement opposé à rappel, bien loin 

* de vouloir se joindre aux tlocteurs appellans, 

« ün a en original les signatures de ces docteurs opjiosés h l'appel ; et Ton 

est en élai de représenter tes actes fjiii furent alors envoyés a Paris îles dif- 
. ferens tlioceses du rovaume* - 


/ 






CHAPITRE PREMIER. 


— RÉVEIL IH! 


JANSENISME, 



royale. Une letlre du 21 juin 1710. visant une déclara lion du 
7 octobre 1717, enjoignail de garder un « silence absolu * lou- 
eliaiiL les conlestations occasionnées par la bulle Uniijenitus, Cel, 
ordre était général et conséqucnimenL concernail la Faculté de 
Taris connue les autres Facultés et toute personne psychologi¬ 
que et morale. Le roi ajoulait ; 

« Voulons que vous ne procediea à aucune deliberation sur ce 
< sujet, sans en avoir obtenu auparavant nosti-e permission 

* par écrit, et que cont'oiniemeiit à iiostre dite déclaration vous 

* ne permettiez ni souffriez qu’il se passe aucune dispute sur 


* les niatiei’es de la conslitution dans les ecoles de théologie et 

* dans les lheses et autres actes publics qui y seront sou- 
« tenus L » 


.Malgré tout el avec raison, le roi ne pouvait so trouver suffi¬ 
samment obéi. Üe là, nouvelles déclarations royales du 0 juil¬ 
let 1719, du 4 août 1720 el cette lettre du 30 janvier 1721 à la 
Faculté de théologie ' : 

« Chers el bien aînés, l’un des principaux objets que nous 
« nous >ommes proposés en donnant notre déclaration du 


L Archw. nat.^ MM 2;>6, |). 2i2. 

Quesnel mourut impi^nitent à Amsterdam en t7l9. 

Un confrère de l'Oratoire, docteur en théologie, avait travaillé activement, 
maïs sans succès, à la soumission du dévoyé. Nous avons nommé Jacques 
Thûrentiet\ mort en 1713 Grand pénitencier tie Paris, sans en exercer les 
fonctions, ce dernier fut un [irédicateur de (ju'ehiue talent. Nous avons de 
lui : 

ca:pltquée ef condamnée pur tes Ecrilures sahdeaei par la Iradifion, 
Paris, 1673, in-t2, ouvrage publié sous le nom de Paldjé Jïii Tertre; 

Les BienfuiLs- de fAeu dam l'Eucharisiie êt la reconnaissante de Vhomme, 
Paris* 1682, in-12, volume composé de biiit sermons; 

Les Consolations contre les frai/eurs de la inori^ avec un exercice pour 
préparer^ Paris, 1695, in-12- 

Après sa mort, on fit paraître un opuscule de lui : Dhsertafion sur ta 
pauvreté religieuse, 1726, in-S. 

2. Archiv, tiaL, ibid.^ pp, 213, 242 

[| était dit dans l’Ordonnance du 4 aodt 1720 : 

■ Dans ces circonstances, nostre ï.ele pour la religion et pour le bien de 
- PEglise, le respect filial dont nous sommes remplis, à l’exemple de nos 
1 prédécesseurs, pour N. ÿ. P. le pape, la eonfiance que nous avons dans les 

• lumières des evesqties du royaume, le soin que nous devons avoir de re- 

• tablir Tordre et la tranquillité dans nos Estais, ne soulTrenL pas t]ue nous 
■ différions de mettre le sceau de nostre autorité à une paix si precieiîse 
(Isambert, CoUecî. compL de lois,..., L XX], p. 187-188). 
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« 4 aoust dernier, que nous voulons eslre inviolablcraenl obser- 
* vêe, ayant esté de procurer la Hn des divisions qui s'esloienl 
« eîevées dans nosire royaume, à l’occasion de la bulle Vnigeni- 
» tm, et voulant que tout ce qui s'est passé dans voslre Com- 
« pagnie pendant le cours des dernières disputes soit ensevely 
» dans le silence et dans l’oubly, sans que les docteurs qui ont 
« esté exclus de vos assemblées en souffrent aucun préjudice, 
« nous vous faisons cetle lettre, de l’avis de nostre 1res cher et 
1 1res aîné oncle le duc d’Orléans re»;ent, pour vous faire sça- 
» voir qu’il commencer du premier jour du mois de février pro- 
I Chain, nonobstant opposition quelconque, vous ayés à rece- 
« voir dans vos assemblées les sieurs Mederic (lliarton.... Nous 


« voulons pareilletnenl que le sieur Cliarton soit rétabli dans la 

* place de doyen dont ceîle exclusion l’avoiL privé. Nous comp- 

• tons que vous donnerez dans cette occasion des preuves de 
n l’obeissance qui nous est due et que vous enseignés à nos 
« sujets i. » 

Comme on ne montrait j;uêre d’einpresseinenl à la soumis¬ 
sion, le roi, par une nouvelle missive du 7 féviier, ordonnait 
absolument l’adinission des docteurs dans les assemblées el 


leur l'élablissemejit dans les postes qu’ils occupaient précédem¬ 
ment. Celte double réparation devait s’accomplir ou se décider 


dans la séance e.xtraordinaîra du 8 février 3. 

Il fallut frapper les plus rebelle.H ou les meneurs. Le 26 du 
même mois, le roi, mécontenl « de la conduite des sieurs Bour¬ 
sier, 'riiouvenoL, de la Cliassaigne, des freres l’onnelier et Le 
Brun, religieux de Saint-Victor », les déclarait jusqu’à nouvel 
ordre •< privés de toute voix active et passive », et * exclus de 


1. l.c.<^ ikxUËtiTs ili-üi^itês êuietit ; Itiliire Uiiinas, .lacijiie.s Leullier, 

curé fie SrLinl’l#oiTt$» Chenu^ gf^vnd maître fie NavarrCt Honoré Toornely, 
Clatifle Hetai’fJt Jacijues Pilles, Clanfle [jeulÈier, graïuJ maître fin collège üli 
cardinal Le .Moine, Aiiloîne Le MoLie, Jacques Le Seigneur, Clatide Glavel, 
Henri de la Pierre, prineifràl de La Marche, Pierre [joudron, curé de Saint- 
Xicotas, Jean BoudouïC» Clamle du îdessîs tPArgentréj aumônier du roî^ Marie 
Hcririon, Antoine du Freine, Augustin, VAoy Bonne-Dame, 

Le procès-verbal porte bien : Clamie flu Piessis d'ArgenLré. Mais les bio¬ 
graphies donnent généralernent h ce docteur le prénom de Charles; et c'est 
ainsi, du reste, iiue, devenu êvôtiiie» rlii l^lessis d'Argeutré signait. 

Hilaire DumaSt Honoré Tournely* du Plessis d'Argenlré prendront place dan s 
notre Hevue 1iitérai re, 

2, Arch. MM 256) p* '2U. 
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toutes assemblées generales et parliculieres ta ni de la Faculté 
de théologie que de la maison de Sorbonne K » 

D'autres exécutions allaient suivre Parmi elles lîguraienl la 
révocation du syndîCj qui élail le docteur Jollain. Le docteur de 
Komigny était cliargédes fondions syndicales jusqu'à Péleclion 
du nouveau titulaire 

A la Faculté J ou inlerroinpait les exercices académiques pour 
proies 1er, et on y ca b a la il en vue de Fêlée ti on du futur syndic. 
Des libelles étaient même jetés dans le public. 

Le l'oi écrivait de nouveau, le -9 septembre, rju'ii fallait mettre 
ordre à tout cela, en reclierciiant les coupables et en leur irini- 
geant les punitions méritées. 11 ordonnait, en outre, tie sus¬ 
pendre Félection syndicale et de niaîiiienir le docteur de Uomi- 
gny dans ses fonctions jusqu'à nouvel ordre 


K Arch. mi.y ibid., p. 2i4. 

Lautettl'Fran^-ois fioursie^* jouit iFun certain renom hisiorîqne. îl aura 
donc sa place dans notre Revue lîLLéraîre. 

-^Antoine de ia Çhassaiffne élail né à Chdleaudun en lüSâ. Il devail piililier* 
en 1739, la Vie de Nicolas Paviiion^ 3 voL in-J2. L’histoîre du prélal est ren¬ 
fermée dans le premier volume, (jiii est l’œuvre de Lefevre de Saint-Marc. 
Les deux autres, de notre docleur, sont formés de pièces cünceruanl le jan¬ 
sénisme et ta régale, 

Quérard lui donne un Mémoire sur le iej^me des convulstom {ia France 
littér., art. La Ghassai^ne). 

C’est, à n’en pas douLcr, le Mémoire sar le ferme d'truvre des convulsions., 
où ton démêle les écfuwof/ues de ce terme et où ton fixe le sens dons U 

est légitimement appliqué ù Vévénemenl des eonetiisions^ s i. n. il,, in-i. 

L’auteur s’eJTorce de montrer <uie les convulsions, chères aux Jansénistes, 
dans le cimetière de Saint-Médard, sur le tombeau du diacre Paris, ,sonL di¬ 
vinement merveilleuses. Mais^ comme il élail Im[iossib1e de ne pas y voir des 
choses peu dignes de Uîeu, U les déclaré IVuuvre du démon, tandis (îue les 
autres sont l’œuvre de iHeti, Ainsi les deux œuvres, ïntie divine» Tau Ire ilé- 
inonîatiue, se Irouvenl réunies, ce r(ui n’a rien d’élrange, car bien et le 
démon agissent parfois sur le même terrain. 

w -le ne crains points dit Tau leur, p. ô, d’avancer qu'on poul et eju’on doit 
» même employer le terme «J'flume, par rapport aux convulsions el l’em- 
■ ployer doviblemeiU ; car il va très cerlainement une leuvre de Dieti dans 
« ’événemenl des convulsions' el je ne doute point non plus f|u’il y ail 
* dans le même événement utie œuvre du démon. « 

C’étaient là des explications puériles que raveuglement pouvait seul inspirer. 

Antoine de la Chassaigne mourut en janvier Î760. 

2. îbkL^ p. 2àl : deux autres missives royales* toutes deux en date du 
3 juin 1721. 

3. Ibid.t p, 255 ; lettre royale du 30 juin de la même année. 

4. îbid.j p. 265* 
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I.i 0 iii de s'incliner, les docLeiii's se di.sposaierit à adresser des 
remonlrances à Sa Majeslé. 

S’y opposer d’abord, prononcer d'aulres exclusions ensuite, 
tels furent les siijels de deux nouvelles missives du roi, l'une du 
30 novembre de la même année, l'autre du Ii janvier suivant f. 

Mais voici que Sa Maje,slé apprenait radmission, dans le passé, 
aux grades lliéologiqnes sans la signature prescrite du Formu¬ 
laire. C’était vraiment trop. H’où ces me.sures sévèi’es édictées 
par l’aulorité royale le juin 5 7^2 : 
t Cliers et bien amés, e.slaîil informés qu’au préjudice des 

* edils et déclarations.... et des conclusions de la Faculté_, un 

» nombre considérable de bacheliers, licenciez et docteurs 
« avûient eslé admis sous les trois derniers svndicals aux de- 

O 

* grez de vosire Faculté sans avoir souscrit le Formulaire et la 
« censure de la Facollé du dej'uier janvier l(!,56jel qu’en dernier 

* lieu plusieurs d’entre eux, ayant esté adverlis par le sieur de 
« Itoinigny, syndic de tiostre Faculté, de satisfaire à celte obli- 
t gatioii, avoienl refusé de s’en acquitier, que mesme le sieur 
« Fslieruie Le 'l’ellier, bachelier, api’ès avoir signé ledit Formu- 
€ laire et ladite censure, avoil eu la lemeriié de révoquer par 
« écrit sa signature, nous vous faisons cette lettre...., pour vous 
t dire que noire iiiletUion est qu’apresque vous aurez fait dans 
« la premiei'e assemblée de la Faculté la lecture de la présenté, 
« sans qu'il soit délibéré et sans aucun delay, vous oliez du 
< rang de bachelier ledit I,e 'l'ellier et qu'il soit exclu pour tou- 
t jours de vostre Faculté, et qu’à l’egard des autres, LaiiL ba- 
« cheliers ((ue licenciez et docteurs qui n'oiit pas signé ledit 

* Furmulaire et ladite censure, ils soient pareilleuienl exclus 
de leurs rangs et degrez de la Faculté, si, dans le courant du 
mois do juillet prochain pour tout delay, ils n’ont pas signé 

« ledit Formulaire et ladite censure purement et simplement 
« el sans aucune restriclion. Ordonnons au syndic de déclarer, 

* dans rassemblée du 1^^' aousl proebaîn, les noms de lous ceux 

* qui n’auront pas satisfait à ce dev'oîr, et enjoignons audit 
« doyen el audil syndic de tenir la main à l’execution du présent 
« ordi’e ‘L » 


1, Arch. nüLy MM pp* 271, 280. 

2. !bid , P» 310. 
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Dans la séance (iii I®'' août, le syndic exposa qu'un assez 
j^i'and nombre de gradués avaient donné la signature sincero 
corde ac sponte. D'autres l’auraient, duntiée, sans doute, s’il avait 
été possible de les prévenir, (.es frapper de la peine de l'oxclu- 
•sion ne serait pas équilable, Il en éiait aulremeni de ceux qui 
demeuraient toujours formellenient insoumis; et le syndic lut 
leurs noms t. 


1. Arch. naLf ibid,, p. 313, 

V*j Appendice /A\ ([iietques mi^sîvcî» royales, visées ici ou autres, se rap¬ 
portant à cette phase du jansénisme. 
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CIIAPITUE 11 

DÉCADENCE DU JANSÉNISME 


1. La Kacullp redevient clle-méme. — U. Députation au roi et à 
l’assemblée du clerjîé. — Soin Hissions. — III. Sentence întenipes- 
üve du Parlement et iaililesse du roi. —• IV. Nouvelle faiblesse du 
roi et résistance victorieuse de la l'acuité. 


Les années s’écoulaienl et le.s dissidents ne prenaient guère 
le clieiiiin de la soutnission. Néanmoins, le docteur de Roinigny 
qui, de par la volonté du roi et dans l'inLérèl de l'orthodoxie, 
remplissait toujours les fondions sj'ndicales, travaillait habile¬ 
ment et fermement à la pacification. 

Le roi avait écrit à la Faculté le 27 septembre 1723; 

« Chers el bien amés, nous avons esté informés que vous 

* devez procéder, dans voslre assemblée du 1" ocLohre pro- 

* Chain, à relection d'un syndic de la Faculté; et, désirant par 
t de bonnes consideralions que le sieur de llomigny en continue 
fl les fonctions, nous vous faisons celle lellre pour vous dire (]ue 
fl noslre iri'ienlion est qu'il soit continué dans la cliarge de syndic 
fl jusques au lemps d'utie nouvelle élection » 

Deux ans après, le U septembre 1727, le comte de Maurepas 
leiiail le même langage de la part de -Sa Majesté : 

fl Le roy est informé que, le lemps ordinaire de l'election d’un 
M syndic de la Faculté approclianl, quelques-uns d'entre vous 
fl croyenl que le désir que témoigné le sieur de liomlgny d’estre 

* déchargé de cet employ, pour vaquer plus libremeni à ses 
< autres occupations, peut donner lieu à luy choisir un succes- 
« seur. Sa Majesté m’a ordonné de vous écrire que son inlen- 


1. v4rc/i. nai., .M.\I 2.;)6, p 377. 
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J.E JANSENISME. 


* lion esl qu’il c.oiitiiiue d’en faire les foliotions suivant la dispo- 
« silioii de sa letire du l'’*' ooLobre 1721, qu’elle ne soni^e pas à 

* propos de changer » 

Ür, la lettre, dont la date indiquée ici esl le 1®' oclübre 1721, esl 
évidenmienl celle du 20 sepleiiibre, laquelle est ainsi conçue 2 : 
• Chers el bien aînés, estant informés qu’à l’occasion de 
l'electioii qui devoil se faire d'un nouveau syndic de vostre 
Faculté à l’assemblée du I*'' octobre prochnin, certains esprits 

* inquiets se sont donné des niouvemeiis, ont cabale el ont 
» tenu des discours indiscrets, qu’il a inesiiie esté imprimé des 
€ libelles à ce sujel, sans nom d’auteur et imprimeur, si con- 
« traires à la tranquillité qui doit regner dans vos assemblées, 

* que nous jugeons necessaire, pour en arresler le cours, d’en 

* ordonner une exacte reclierciie et la punition par les voyes 
« ordinaires de la justice, a vant qu'il soi! procédé à ladite elec- 
« Lion, afin qu’il jie puisse rester aucune mauvaise impression 
t dans les esprils qui ne doivent y concourir qu’avec des seiili- 

* mens de paix cL de justice. A cet elTel, nous vous faisons celle 
« lettre, de l’avis de noslre 1res cher et Ires amé oncle le due 
t d’t.trleans regenl, pour vous dire de suspendre l’eleclion qui 
« devoit se faire, dans vostre dite assemblée, d’un nouveau 
« syndic, sans néant moi ns que les autres exercices en soient 
« interrompus, ainsi que nous vous l’avons marqué par nos 
Il precedentes loti res. Voulon.s que le sieur de llomigiiy coiilinue 
t les fonctions de syndic jusqu'à nouvel ui'die, sans qu’il luy 
« soit apoi’té aucun trouble.... » 

Aux etïorts fructueux du syndic s'ajoutaient des pertes sensi¬ 
bles dans le parli, 

Deux de.s quatre premiers évêques qui avaient formulé l’ap¬ 
pel au futur Concile, Pierre de la liroue el Pierre de Langle, 
pas.saieriL de vie à Li-épas 3. 

D’autre part, un coup salutaire fui porté au sein de l’épisco- 


î, naLt Ibid., p. if L 

2. p. 265, 


3. Pierre de la Broue était originaire de Toulouse (1:643). Il fui lié avec 
Bossuet, qui lui obtint liionneur de prêcher devanl Lûuî& XIV et fut pour 
beaucoup dans sa proinolion à révêché de Mi repoix (1679). 

Le P. J)anicl avait publié un livre moliniste touchant VEfficacité de la 
grâce. L'évêque de Mirepoix entreprit de le réfuter par la Defense de la grâce 
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pat; le Concile li’Eiiibrun frappa, en 1727, d’une rondamnation 
canonique celui qui était vraiment ràine et la tète des appe¬ 
lants, l’évèque de Seriez, Soanen 

La Tacullé de théologie de l*aris allait se ressaisir. 


efficace par elie^metime. H vi^^alL, en même temps, Fénelon cpii ne s'éloignait 


pas assez liu 


moliniisme. Celle réfulation 


a été publiée après la morl de Tau leur. 


Trois Leitrm paHorales aua: réunie fié Bon dîoceBe avaient vu le 

jouTj^ une en 1703, la seconde en I7(IB| la troisième en 1104. 

Ce prélat mourul, en 1720, janséniste impénitent, 

(Moréri, Diciloti. ; Nécrologie des appelians $i opposan.^ à ia Imite Unige- 

nitm .s. L, 17èi>, în-r2, pp* 570 et suiv,) 

— Son confrère en jansénisme extrême, Pierre de Langle^ devait l’imiter et 
même accentuer davantage ses sentiments, Après avoir re^;ii les derniers 
sacrements, il fit lire cette déclaration par le supérieur du séminaire : 
« Monseigneur m’a chargéj Messieurs, de vous déclarer qu’avant toujours 
• esté attaobê à la foy de T^glise catholique^ apostolique et romaine, il veut 
«. mourir, comme il a vécu, dans cette niesme foy ; que c'est pour cela qu'il 
*1 se croît obligé de renouveller en ce moment rappel i\u'ï\ a interjetié de la 
^ cons li lu Lion Unfgeiülus au souverain tribunal de rEglise universelle « 

[ Appelans célébrés ou abrégé de la vie des personnes (es plus recommandabies 
parmi ceu-v gui oni pris pari d l'appel inlerjellé contre ia bulle Unige?citüs, 
s. L, 175B, in-12, Çatnplemeni^ p. xlvit)» 

Né à Kvreux (IB74}, docteur de la Faculté de théologie de barls (1670), 
nommé, sur la recommandation de Bossuet, iiont il avait été condisciple â 
Navarre, precejileur du comte île Toulouse, Pierre de Lanyle fut appelé, en 
16%, à Fêvêché de Boulogne. Il avait été, successivement, dans sa ville na¬ 
tale, pendant vingt ans, pêriitencier, official, grand vicaire. Son caractère et 
sa conduite d’appelant inilexible lui valurent bexil dans son diocèse et siis- 
citéreiil des troubles parmi ses ouailles : à Calais on se souleva contre lui; en 
Artois on le re<;.ut à coups de pierres, le menaçant même de coups de bâton* 
Il nioiinilen 1734. ün peut tllra que, par son zèle apostolique et sa charité, il 
fut un évêque modèle. Le Bénédictin Mopiiiot consacra à sa mémoire ces 


quatre vers : 

Si pîetas, si relbgio, si régula verî 
Non périt, æternum vives, vénérande sacerdos. 
Hos cineres, hæc ossa, sibi Deus înlîmus iiospes 
Conseerat et Chrisli serval jungenda triumpho* 


(Moréri, Diction. ; Appelans célébrés .. , Complément pp, xxxi et suiv. j hie- 
lion. de biograph* chr^etien.) 

1. L’archevêque d’Embrun, qui réunit le Concile, était Pierre Guérin de 
Tejicin, non encore cartlinal el plus tard archevêque de Lyon, T.a vie de M. de 
Tencin, né à Grenoble en août 1680 et docteur de la maison et Société de 
Sorbonne, fut mêlée à bien des événements et à cerlaines intrigues. K mou¬ 
rut en mars 1758. 

On a publié, assez longtemps après, La Correspondance du cardinal de J'en- 
cin avec le duc de liichetieu, Faris, 1790, in-H, 

Parmi ses œuvres [mslorales, il y a lieu de citer Vfnstruriion pastorale et 
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LIVRE II. 


LE JANSENISME. 


I. - LA FACLLTK Kt:i>KVlENT ELLK-MÈME 

Le canliii.'il (Je Noàilles, un des appelîinls el par sa silufition 
chef du [larii, iiiourul. le 4 mai 1729. i'récédeumieiil, par un 
iiiandemenl du 21 aoûl 1720, il avail rélraclê son appel, (^e fut 
un premier pas dans la soumission. Il avail fait le second quel¬ 
ques années plus tard, en écrivanl au pape que les approches 
de l'élernilé lui faisaient un devoir d’enlrer coiuplèteinent dans 
les vues de Sa Sainteté : 

*.Je vous atteste, disait-il, en présence de .lesus-Clirist, 

• que .je me soumets sincèrement à la bulle Utiigettüux, que je 

• condamne le livre des ttefle.riona morales el les cent une pro- 
« positions, qui en sont exti^ailes, de la mesme maniéré qu’elles 
« sont condatnnées par la constitulion, et que je révoqué mon 
< histruclion pastorale ^ et tout ce qui a paru sous mon nom 
« contre cette bulle. Je promets â Votre Saintelé de publier au 
« plus tosl un mandemeul pour la faii-e observer dans mon dio- 

• cese. Je dois encore lui avouer que, depuis que par la grâce 
» de Dieu j’ai pris cetle resolulion, je me sens intiiiiineni sou- 

• lagé, que les Jours sont devenus [jIus sereins pour moi, que 
f mon aille jouit d'une paix et d’une li anquillîlé que Je ne gou- 

• tüi.s plus depuis longtemps 5. > 

Son mandement de pleine soumission porte la date du 11 oc- 
lübre 172S, 

Le cardinal ne mourut doue pas dans rinipéiiiteiice finale. 
Ajoutons (ju’eii face de la grandeur de son opiriiâtrelé jansé- 
nienne il n’est que trop jusie de placer liisloriqiieiiieril la gran¬ 
deur de ses charités ■*. 

I.a disparition du cardinal et son remplacemeiil sur le siège 


ordOHiiuiiee pm'tant condanttialiciii tru/i liore qui a pour tilie : Histoire du 
CosciLL iiK Tiikktr, rtiAiiuiT UE i.’iTAi.iKK UE KHA eAOLD Saupi, par l‘. AV. Le Cou- 
j-dyuf, l'aris. 1738, în-4. 

Il avait pour sœur la Irup cùlûtire Al'"' it« Tencin, méru Je l’iiluslre d’i\- 
leinhert. 

I. Imtructiou puntorale, Jti 3 .'loi'iL 1719, laquelle avait été contîamuée â 
Itonic. 

3. (tital. Jaos iiiction. de biüijraph. cltrél. 

3. Sun frère, évéqtie Je ChAloiis-siir-Alarne, l'eût sans Joule imilé dans sa 
résipiscence, Mais la inorl ravaü, frappé en 1720. 
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de Paris pai‘ M. de Vinlimille allaient t'acililer la pacification 
par le succès de la bonne cause *. 

Celle tnêiiie année 17â9, la Faculté recevait celte missive 
royale^ datée du octobre : 

« Chers et bien amés, l'esperance que nous avions conçue 
< quA? ceux d’entre vous qui s’estoient elevez contre la constitu- 
« tion UnigeHitiis rentreroienl enfin dans le devoir et se sou- 
t mellroient sincei-ement a cette bulle, que nous avons plu- 
« sieurs fois regardée comme une loy de l’Eglise el de l’Eslat, 
« nous a fait différer jusqu’icy de les punir suivant la rigueur 
Il de nos ordonnances. Mais, loin que noslre clemence les ait 
t porlé à changer de conduite, nous avons esté informez que 

* plusieurs de ces docteurs ont renouvelle leur appel temeraire 
t de celle conslilulioti, contre les defenses expresses portées 

* par nûstre déclaration du 4 aousl 17^0, » 

Un ne pouvait tolérer plus longtemps < une si grande tenie- 
« ri té et une révolté si criminelle. » En conséquence : 


j. La biographie du cardinal de Noailles a été en grande partie tracée, tant 
dans la notice consacrée à BossueL que dans ces derniers chapitres sur le 
jansénisme* Quelques mots pour la compléter. 

Louis-Ànloim du XoaiUes avait vu le jour, le 27 mai Ifiàl, au château de 
Teîssîères, près d’Aurillac. Il appartenait, comme docteur, à la Facutté de 
théologie de Paris. 

Evêque de Gahors {Hj79), de Cliûlons-sur-Marne (lOSO), archevêque de Paris 
(lpj9r»)j il fut nommé cardinal en 1700* li eut bien fait de s'en tenir à sa pre¬ 
mière résolution : ne pas accepter cc dernier poste. C'est le cas de répéter : 

Tel brille au secomi rang, qui s’éclipse au prernîerp 

A Cliàlous, c’était la paix et resLlme nnivcrsetlç. A Paris^ ce fut le trouhEe 
el les animosités* bans les tristes circonstances actuelteSj avec un caractère 
faible et indécis, pouvait-il en être aulrcmenL? 

Le nom du cardinal de Noaiiles demeure attaché h la publication du itituale 
Harisien&e (1697) et de quelques autres livres liturgiques. L’on a un Recueil 
de Mandemem^ Otdrmn((nce&, Inslrvc^iO}is et Lettres pastoraiês du meme pré¬ 
lat, recueil imprimé de son iemî>s, Paris, 17IK, iu-4. N ouïs signalerons ern 
core : une Lettre aux religiemes de avec dimrs actes el ieltres 

des mesmes religieuses^ Paris, 1711> În-P2î une f.eUre pmlorate aux nouveaux 
conmrliB de &oa dlovese^ amc des Heinargues par un Caimnhte, Amsterdam, 
ni)(>, in-L Nous signalerons enfin contre !e quiétisme : nne imiriicHon pas¬ 
torale sur la perfection ckrelienne et sur ta me intérieure contre les iliusiOTn 
des faux mystigiies.du 27 octoùre Î697^ avec uneaddiiioiu l^'lris, 1698, in-P2; la 
liesponse de AL VarcheveSgNe de aux gttaire Lettres de M Varchevest/ue 

de Cambray^ 1697, in-12. Mais celLts liesttonse, dit Quêrard* est communé¬ 
ment attribuée a Jean Racine. 














MVHE H. 


LE JAN-SENJSME, 


iir/ 

* Nous vous faisons ceLle lettre, pour vous dire que nous 
« voulons que lous ceux qui. depuis noti-e déclaration du 

• 4 aousl n^Ü, oui appelle de la constilulion Unigemtus ou qui, 
« en quelque façon que ce soit, ont adhéré à l’evesque de 

• Sene/., et pareillemenl ceux qui ont relraclé la signatui-e 

• qu'ils üvoient faite du l'ortnulaîre, soient pi'îvez de toutes 

fondions et droils des docteurs et exclus de vos assem- 

« blées.... Knjoignons à voslre syndic de leur notifier nos 
« ordres à ce sujet et de tenir la tiiain à l'execulton des pre- 
« senles qui seront lues à voslre prochaine assetublêe el ins- 
« crites sur vos registres » 

Dans rassemblée du 4 novetubie, le svndic, M. de lîomiirnv, 
s'empressa de donner lecture de la missive royale. Nombre de 
docteurs, qui lombaienl sous le coup de celle missive, étaient 
présents. Toute délibération devenait donc impossible. La 
séance fut prorogée au 8 suivant. Dans l'inlervalle, le syndic 
prévint par lettre les docteurs atleinls et conséquemment exclus. 

•A celle séance du S, il prononça un discours, pour conjurer 
l’assemblée de inettre un lenne au,x funestes dissensions qui, 
depuis tant d’années, altristaienl l’Église, le royaume, la Fa’ 
culte elle-même. Le moyen efticace était indiqué : la soumission 
à l'Église. Four parvenir à celle lieureuse tin, l’orateur deman¬ 
dait la nomination d'une commission qui aviserait aux mesures 
à prendre el préparerait un projet de délibération. Douze com¬ 
missaires furent immédiatement désignés, parmi lesquels figu¬ 
rait le savant Tournely 2, \\ [le s’agissait pas, ainsi porte le pm- 
cès-verbal, de proposer l’acceptation de la bulle, puisqu’il était 
conslatil qu’elle avait été reçue par la Faculté en 1714, mais 


L Colléef. Loin. [[ï^ par. I,, p. n2. 

Cette lettre a pris place, dans les Acfa el dect'etu S\ Facidfalis Iheotoi/iæ 
Partsie?isis &upei^ comiüutione S. !). N, pajxrt Ciemeni. A7 (/uœ incipU Un(oe- 
MiTDs Uei Fiuls, oL^ervanda e( exeeulioni demamlaia^ Pari&, 1730, in-43 p. 1. 

2, Les autres commissaires étaient : F. ChameL Le Moîne^, Favart, de 
Tarfîn>% Drouyn, Bouquet, Viriot, F, Nicolas* F. BarraiH} Le Vallois* Le 
Jeune. 

Tournely, nous l^avons iiéjà dit, aura sa place dans notre Revue llLtéraire, 

[.ouis tle Targny devait à son érudition une place à la Bibliolhèqiie du 
roi. ]l avait, à ce titre, mérité la contiance du cardinal de Uohaii, soit pour 
des recherches, soit pour la rédaction de divers Mémoires. 11 avait composé 
lüi-méme quelques Mémoires cojilre les JansènlsLes. Mais rien n’a été im¬ 
primé, Il jouissait (riirie très grande aulorilé dans le clergé : le maniis- 
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bien d’indiquer les voies à suivre pour arriver à la paix par le 
retour des dissidents. 

A ia lecture du procès-verbab dans l’as.seinblêe du 1“'' décem¬ 
bre, trois docteurs, Lagneau, Je La Croix, Magnodel, élt?vèrenl 
la voix pour protester en ce qui legardait le fait de l’acceptation 
ancienne de la bulle par la Faculté i. 

Le rapport était prêt pour l’assemblée du 1S du même mois 
et le rapporteur désigné, 'l'ournely. Lecture eu fut donnée. Le 
rapporteur, au nom de ses collègues, établissait, en .s'appuyant 
sur des faits incoiite.slables, que la bulle avait été réellement 
reçue en 1714 par la Faculté, que la l'éceplioii n'avait pu être 
annulée parles assemblées tumultueuses et •confuses des années 
suivantes, que l’appel au Concile général, si réel qu’on le sup¬ 
posât, était frappé de nullité. Il dematidaii, en conséquence, que 
le décret de réception fût reconnu et confirmé, l'appel révoqué 
et la bulle déclarée jugement dogmatique. Il estimait utile 
d'exiger désormais des candidats aux grade.s lliéoiogiques 
l’adliésiüii foinuelle à Fade pontifical. 

Sur cent un docteurs pi-ésents-, qualre-viagt-quiiiKe vylèreiil 
les conclusions du rapport Un déci-et fut rédigé en consé¬ 
quence.- 


crit 5309 «le l'Arsenal est rempli «le IcUrcs aiilOi^T.iphes à lui adressées par 
des évécues. 

Nous avons sigiialé, su/>m, p. j5t le curieux Jourtiai rédige par lui pendanl 
une mission à Uuine 

Le docteur élait originaire de Noyon et mourut en mai 1137. Il avait été 
abbé de Saint’Lô (IHclion. de btoffraph. chréi,), 

L Voici la proLeslaLîüii écrite de Magnodet î 

« Ego înfrascriptus, S. Facultatis Parisiensls doctor théologiens, accipiens 

• cum débita reverentîa constilutionem Unigefüitis^ intercedo nihiiomliiiiâ, 
« ne conclusio lata die octava mensis prEeleriti hodierna die conlirmeliir 
« quoad îliam partem qua dicitur, consUire illaiu constitiilioneni acccptatrirn 
^ fuisse a S, Facultate die quinta martiî anni 1714 ; propterea quod ipsa 

• sacra Facullas postca declaraverît rnuilis in comillis falsum esse Ülud 
- decretum » (CoUecl. judkiûr Umî,, p. lia). 

2, Le rapporteur disait dans sesiconclusions : 

« I'' Audi lis ac perpciisis rationum iiioiïientis, qui bus abuiide consUL dc^ 

• cretum, latum diebus quinta et décima martii 1714, verum esse ac ge- 

• nuiniim, laie a voliis agnoscalur quud itlud idem S. Facultas ilertuin ar tic 
« novû suLim facial^ prüiiuntieb|ue îiiimerito prorsus declaratum fuisse fal- 

• sum, aekdterinuni et commentitium..., 

2"^ ConsUtutioiiciu sum ma eum revercritia et integro eor- 

LA FACULTK UK niÉOlAjOli;. — T. Vï. 7 


i 
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I-IVRE [1 


LE JANSENISME. 


La l'acuUé s’engageait, de plus, h faire une démarche près du 
roi en faveur des insoumis et. dans l’espérance qu’ils se soiimeL- 
traienl : < 'l’uni vero sponde.l eadeni sacra l'acuUas se apud 
« regiiL! majestatis cleinentîani .sponte et ultro acturain suppli- 
ï ciler in ipsoruin favorem et graliaiii. » 

Elle acconiail, à dater du décret, pour la soumission, deux 
mois à ceux qui babilaienl l'aris, et quatre à ceux qui ne t'habi- 
Laieiil pas. Mais, « quod ni feceriiiL, déclarai, tune p?'o tune, 
« sacra raculla.s taies magislros, quieumque fuerint, penitus 
<c et ab,sque ulla spe redilus exclusos ab omni adilu comi- 
« tiurum suoruui neenon a quolibet jure niagisterii et docto- 
€ rat us. « 

lîelaliveinent aux gi’ades à conférer, • vull el jubel, uL qui- 
ci cumque deiiiceps accessuri suiil, auL magislri ad resmnplam 
« propugnandain, aul licentiali ad tauream doctoralem adipis- 
« cendain. aut baccalaurei prioris ordinis ad gradum lîcenLiae 
« obtinendum, aul baccalaurei secuiidi ordinis ad aliquos actus 
« tlieologicos, sivead respondendum, sive ad disputanduui, aut 
« detiîque Iheologiu' candidali ad respondendum de tentaliva, 
* vel supplicanduni, ut vocant, pro primo cursu, leneanlur 
« omnes el singuli declarare se corde et aninio perfecle subditos 
« esse supradictæ apostolicio constilutioiii ; sin uiinus, ipso 
4 facto rejicianlur » 

Deux docteurs opposants el présents adliérêrenl iminédiale- 
mont au décret 

D’aulres docteurs donnèrerd. successivemeul leui' adhésion : 
dix-sepi aux deux assendjlées de janvier, quatorze à rassem¬ 
blée du 1*' février, treide-se]il à celle du 1" mars; en sorte que, 

« <li:i claniini obsequio ileriiiii ac de novo S. Faciillns anipleclalur laiiquaiM 
« dogmaticutn judiiUitm. 

• a» Provticalio seu apiiellalio, iiua* legitur et cii'cumferliir suli iiûiiiine 
« ÿ. Faciill.ali^, a praciiiivta <;on$Liliilione Unigenitus ad ruUii'um generale 
« Coiieilium.... Iiodierna die revoret tir, déclaré lui' tiiiila, e noslris commeii- 
« tariis eradaliir et ettpiing.aliir.... » {Colleci. . , ibid., p. 183). 

1. tiecj’etum S. Faïullatis (heohf/ke Ffit'isiensis latum die A't'' decembris 
atmo f7’J9 {IbUL, p. 184-18')). 

‘J. Il Kaillun, socio Sorbonico, el Urutisel qui, inler deliberandiim, corde 
« el animo volenli..., expresse declarartml a se inierjeclain a conslitutione 
« Unii/en/hts ad ruliiriiin generale Concîlîiim provocationein revocasse et re- 
II vncai'f’, acliiin ileclar.ali(>iiis lilienlissîme eoiicessit (Faeiillas) ■ 
p. Isa 
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à celle dernière dale, les 
rieuremenl soumis, volants 


liocleurs, in lérieuremen L 
Pt adhérents, s’élevaienl 



e,\té' 

cenl 


soixante-Irois 


II. — lUiPUTATlOA' AU ROI ET A l’aSSEMBLÉIJ DU CLEROÉ. — 

SOUMISSIOXS 


La Faculté désirait reiidre compte au roi de ce qu’elle avait 
accompli, et lui présenter les actes y relatifs, ['ne députation, 
avec le doyen en tète, devait se rendre à Fontainebleau oii sé* 
journait la cour. Une lettre de M. de Maure pas fit savoir que 8a 
Majesté la recevrait le lUtnaî 

De son côté, Louis XV tenait, le 3 avril, un lit de justice pour 
l’en registre me ni d’un nouvel acte royal en faveur de la bulle 
Unigenitus 3. Le Parlement dut donc se soumettre sur l’iieure. 
Mais la résistance n'en cofitinua pas moins 
Dès le lendemain, l’abbé Pucelle, bachelier en théologie et 
conseiller-clerc au Parlement, proposa comme protestation un 


1. Coilecl.,.., ibid., p. 173-194, où rapport, în exlenso, deTouriiely. 

Ce rapport constitue les el décréta S. pyxcuUalis....j que nous venons 
de menlionnert Paris, 17âÛ, in-4- Il y a de plus un Heeueii de pièces jusiifi' 
caiives des faits énoncés dans ia Relation faîte par Tourneiÿ. 

2. La Faculté avait demandé à être reçue plus tôt jtar le roi qui n*en eut 
pas la possibilité^ ainsi que le cardinal de Fleury le manda au syndic : 

« Le roY m'ordonne^ Monsieur, de vous écrire qu’il ne lu y a pas es lé pon- 
« sîble de recevoir la députation de la Faculté par les altaires [tressantes 
•• qui ont occupé Sa Majesté ; mais cela n’ira pas loiug et elle tachera de luy 
■ donner un jour avant son voyage de F'ontainebleau. CependanLj comme les 
ü docteurs opposans n’oril pu avoir encore communîcaiîon des actes impri- 
« mes. Sa Majesté desire que, sans déroger aux conclusions de la FaeuUé et 
i notamment k celles du mars, qui demeureront dans toute leur force, 
« ceux des opposans qui^ avant le d’avril prodiain^ se soumetlroriL, seront 
• reçus dans la Faculté..*. * 

La lettre est du 29 mars 1730. 
nat*f MM 250» p* 47L) 

M. de Mau repas (iriait le syndic de ^ bien informer la Faculté, afin que les 
députés prennent leurs mesures [mur se rendre îcy le jour indiqué par 
Sa Majesté » (îbid.^ p. 4S5)* 

3* Isambert, /fcc. ffénër. des anç. lois franç.^ tom. XXI, p. 33Ü-332 : Décla¬ 
ration par îaffueUe le roi expltffue de nouveau ses intentions sur l'exécution des 
bulles des papes données contre le jansénisme el sur celle de la vonslUution 
Umgenitüs. 

4. îbid.i p. 332* 
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LIVRE lU 


LE /ANÎEXI'îME. 




ari'èl où l’on coiisij^nei’ait. ces principes d'un gallicanisnie ultra, 
vraiment digne du corps auquel il ai>parLenaîL : 


«r La puissance Lemporelle, établie de Dieu, est indépendante 
« de toute autre et nul pouvoir ne peut donner la moindre at- 
« loin te à son aulorité. 


« Il [l’appartient pas aux ininislres de l’Eglise de fixer les 
• termes que Dieu a placés entre les deux puissances; les ca- 
« nous de l’Eglise ne deviennenl lois de l’Estat qu’aulant qu’ils 
« sont reveslus de l’autorité du souverain. 


(( 


A la puissance lemporelle seule appartient la juridiction 
« extérieure qui a le droit de contraindre les sujets du roy. 

« Les ininislres de l’Eglise sont comptables au roy et à la 
t cour, sous son aulorité, de louL ce qui peut blesser les lois de 
( l'Eslat. 


t Les ordoiiiiaiices, edils, regiemens, arrests de la cour, sous 
« l'aulorilé de nos roys, seront exécutez selon leur forme et 

• teneur. » 

• L’arrél fut rendu, mais cassé par un arrêt du Conseil L 

La (iépulalion fui l'ecue par le roi au jour ijidiqué. Le doyen 
s’exprima en ces termes : 

« Sire, c’est avec la plus respectueuse confiance que nous 
t approchons du Lrosiie de Vostre Majesté pour luy présenter 
<1 les actes que la l'acuité de ibeologie a faits pour renouveller 
« rexecution d’un decret que vfjstre auguste bisayeul reçut 
« autrefois avec bonté et dont il ordonna la publicalion Ils 
tendent, Sire, a concourir de nostre [larl à eteindre ces divi- 
sionss funestes dont les Eglises de vosire royaume ont esté 
« longtemps agitées et à ramener à l’unité quelques-uns de nos 

* confi'ijres qui s’en sont malheureusement ecarlez. 

€ |,ouis-le-tîrand a vu nailre ces tristes dissensions des les 
« premières années de son régné; et ce roy si puissant, si 
« redouté, n’a pu, malgré ses désirs, ramenei- ses sujets indo- 
< elles à l’obeissance, a la soumission due à l’Eglise. 

« Cet heureux evenemeiit esloil réservé au régné et à la reii' 
t gion de Vostre Majesté, raciticateur de l’Europe, vou.s serez, 


1. Isaiiiberl, llnd., p. H32, not. 

V.. à la suite, les |iliases de la tulle eiiLre l'.iiitorilè royale et le parle¬ 
ment. 

2, l.'orateur visait te t’ormulaîre. 


* 
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« Sire, pacificaleur de l’Eglise. Puisse la derniere declaralion de 
« V^eslre Majesté, si digne de sa pielé, affermit' une paix qui e.sl 

* l’objet de ses vœux les plusardeiis! Ainsi ntarehez-vous sur 

* les traces de vos augusies ancêtres, qui n’ont jamais souffert 

* qu'on alterat dans leurs Eslals la pureté de la religion catlio- 

* lique. Ainsi vous imitez, Sire, les Conslantins, les 'l’iiéodoses, 
« les .Marciens, qtii se sont acquis une gloire iinmorlelte, en 
« reprimant par les edils severesles lieresiesqui se sont elevées 
t dans leur temps. 

« .Si nos eont'reres indociles se sont al lire la juste imlignalion 
t de V’oslre Majesté par leur résistance, puisseni-ils, par un 
« retour prompt et sincere, mériter les effets de sa clenience! (le 
« sont, Sire, les vœu,K d’une compagnie qui cheril les siens et 
M qui regarde comme son premier devoir d’estre soumise à 
a l’Eglise et à son rov. • 

La reine, le cardinal de Meurjq le chancelier, le garde des 

sceaux I reçurent ensuite successivemeiil la visite des docteurs 

■ 

et le doyen leur adressa également de spéciales altocutions. 

Il disait au cardinal de t-Meurv : 

V 

« Que nos freres indociles ne ferment plus les yeu.x à la lu- 
« raiere qui brille de toules paris en faveur du decret aposlo- 
« lique; qu’ils cessent de preferer leurs esprits particuliers au 

* jugemeiil de.taiil de ponlifes unis avec le Sainl-?'iege. En 

* vain se vanienl-ils du zele qu’ils disenl avoir pour les droits 
« sacrez de la couronne. En vain se donnent-ils la g-loire d'eslre 

* les plus lideles sujets de Sa .Majesié. Cet artîlice grossier, ce 
« langage séduisant, mis en usage par les novateurs de tous 
« les siècles, pour cuuvrir leurs erreur.s, ne trompent plus per- 
« sonne. Coimoisseiit-ils donc mieux les droits sacrez du dia- 
« denie, que lu souverain et les grands liomiues ii qui il donne 

* sa confiance et qu’îl adrnel dans ses conseils ? • 

En présence du chancelier, l’illustre d’-\guesseau, qui n’élait 
pas précisément reiniemi des .Jansénistes,il qualifiait durement 
la secle, après avoir fait l’éloge du magistral : 

« Cependant, Monseigneur, quelle monslrueuse doctrine n’a- 


f 

T 


O 


l. Le chrincener était rronJînaim garde dci 3ceall.^^ alors, les 

lieux fondions êLaienl séparées, D’Aguesseau avait la première, Louis de 
Chauvelin la seconde. 
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« l-on |>as avancé (le|mis quelques années, sous le spécieux 

* prelexle d’altacheineiiL aux maximes du royaume! On a sou- 
« leiiu des erreurs capilales, proscriles par Tune el l'aulre 

• puissance..., Nous le disons avec douleur, le inaliieur des 
« temps a enlrainé dans ses écarts des personnes, d’ailleurs 
« respectables, et quelques-uns de nos conl'reres qui paroissent 

• y [terseverei’ avec opinial.reté « 

(les divers discours élaienl re[jroduiLs jiar le syndic dans son 
rapport sur la mission à Imnlainebleau. (le rapport a été lu 
dans la séance du 13 mai. 

Dans celle séance, le syndic proposa d'accorder un nouveau 
délai pour la soumission des opiniâtres l'écalcilranLs : jusqu’au 
!''■ juin à ceux qui liabitaieriL Paris, jusqu’au 1®" juillet à ceux 
du dehors. La proposition fut adoptée ‘L 

Le 1*' juin, le syndic faisait connailre les nouvelles adhé^ 
sions : il y en avait quatorze de verbales et soixante-dix par 
écrit 3. 

Après deux refus, les dissidents firent admettre leur requête 
par le Parlement, Ils prétendaient que l’affaire était encore sub 
jttilke. « IJoiie Deus ! s’écriait le syndic, ad quas aiiguslias ad- 

* diicli surit, ut cogantur ad lam miseras vililitigaiitiuin Lricas 
« recurrere ! Mallem dicere ex frigidis cineribus adliuc igneni 
« et flaintnam excüari posse! Quasi vero a toi annîs lis om- 
« nis non penilus finila exLinclaque fueril M » 

Mais un ordre de la cour allait défendre de donner suite à la 
requête 

Les adhésions affluaient : au 1®’ juillet, on en comptait cent 
soixante-neuf nouvelles; au l®® août, cent deux autres; au 
l'’® septembre, d’autres encore. Pour celles-ci, connue pour les 
précédentes, la bulle Uniffenitus renfermait * un jugement dog¬ 
matique de l’Eglise universelle 6 ». 


1* Ces discours sont transcrits dans le même registre MM 256, p. 2E>6 elsüjv. 

2. Arc/i. >[M 256^ p, 4S5 et suiv, ; MM 257, p. I. 

L'assemblée décida, en même temps, l’impression des cinq discours, Ont- 
ils été réellement imprimés? 11 y a lieu de le penser, eu égard aux soins 
donnés par la Kaculté pour Lexéculion de ses décisions, 

3. s4r€fK naL^ MM 257, p. I, 

4. fbid.^ p. 6* 

5. M, Jourdain, Op. cU.^ p, 353» 

6» Arch, naLy ibrd*j pp. 14, 22, 24. 


• •N.» ♦ 
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Le cardiiml riasLoii de Itoliaii, dan.s une letlre du i oclobi’e de 
la même année 1730, disait au syndic de Homlgny, a|jrès avoir 
approuvé pleiiietiieiii les actes de la l’aculLé et coiilîiiiié la vérité 
historique des faits allégués : 

« l'uisseul ceux d’en tre nos tre.s sages mai très iiui, trop 
« livrez à leurs préventions et à leurs préjugez, ont refusé jus- 
« qu’à pi'eaent de se soumellre à l’auloiâté de la bulle, devenir 
O plus dociles à la voix de leur iiiere qui les exhorte avec tant 
« de zele à se réunir à elle, reparer eriHn, jiar un retour sin- 
« cere et édifiant, le mal que leur résistance cause! Que ce 
« corps si éclairé el qui dans Lous les temps a esté une des 
< plus grandes ressources de l’Eglise contre les ennemis de la 

• religion, s'arme de nouveau pour la defense et que, fortifié 
t par le concours de lous ses membres, il ne soit plus occupé 
I qu’a détruire les raisonnemens humains et ce qui s’eleve avec 

• le plus de hauteur contre la science de Dieu *. » 


1, Arch. nat,f ibicL, pp* 30 et suiv., fin de la lettre. 

Cette lettre a été imprimée, Paris* s* in-t. 

Annatid-Gmton de îiohan^ cardinal-évéoue de Strashoiirg, appartenait à 
la Faculté de théologie par le doctoral : ^ Tum vero decurssis cinn ejciniia 
laude pliilof^opliiæ ac theologiæ siudiis,,.., » ilit U GaUla chrkllana^ L. V, 
col. 821-en 1074, il était grand aumônier de Francet [iroviseur de Sor^ 
bonne^ commandeur de l’orilre du Saint-Esprit, Ce fut un prélat grand sei¬ 
gneur, sacliânt toutefois unir à la magnyicencc le zèle et la générosité* 
L’Académie fran,<;aise et celle Lies sciences voulurent le compter parmi leurs 
membres. Il monriil en n4P, après avoir puldié le ilUuei de ^Straiîhourf/ (Ri- 
tuaîe Argentmeme^ Strasbourg, 17^2, in-i]. Il avait assisté à l'élection des 
trois papes Innocent Xlll (1721L Benoit XIII (1724). Clément XII (1730). 

La Gailia ckrhliana coiisigne en ces termes nne iirêcieuse acquisition faite 
parle canÜnaL celle de la bibliothèque de de Tliou : - Emit anno 1706 în,si' 
M gnem bibliolhecam thimneam a J>. de Menars, præsîiic infulato senalus 
« Parisien sis, quam intra sepla palalü alîm (juisiorum priiicipum culloca- 
« vil ü {Gfîf/ïrt*..,, t. V, eoL S22). 

— Armand de Rohan^ neveu et successeur du précédent évêque de Stras* 
bourg* comme lui revêtu de la pourpre romaine, connu principalement sous 
le nom de cardinal de Souhise^ faisait partie <le notre Faculté* Il écrivait à 
celle-ci le 17 juin 1747 ; ■ Je m’eslimeray Lûujcuir.s heureux de pouvoir, en 
•f suivant les exemples de M. le cardinal de Rohan> mon oncle, mériter 
■ restîme et la bienveillance d^im corps aussi respectable el auquel je me fais 
• gloire d’appartenir » (JrcA* naL^ MM 2o7, p. 333), 11 fut également membre 
de rAcadémie française. Né en décembre 1717, îl mourut en septembre 17,-i6, 

C'estdu neveu, alors ablié de Ventadour, que l'oricle cardinal disait dans 
une lettre, du 11 juin t742, au syndic tie la Faculté : 

11 est entré • en lice » el ne sera pas indigne de la • protection - et de 
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A ce point de vue dogiiialjque, IMinivoi-silê de Moulpellier 
düiiriail un salutaiie exemple qu’allaient suivre les Univer- 
silês jusqu’alors réfrartaires : Aiigei's, Nantes, Keiins, Caen, 
Toulouse, Poitiers ■. 

l.e 120 juillet, le iloyen et .six docteurs de la Faculté s’élaienl 
rendus, au nom de cette dernière, à l’assemblée du clergé pour 
lui remellre les Adn ci dm'Hn S. Fucultiitis toucliant la bulle 
Uuitjmîtus 3. 

Néanmoins, des docteurs irréductibles adressèrent une nou¬ 
velle requête au Parlement. La Faculté en appela au roi qui, 
par arrêt de son (loriseil, ordonna à celte cour de justice de ne 
pas s’occuper de celte affaire 4. 

L'arclievéque de Paris, M. de Vinlimille, dans une lettre de 
coîigra tu talion à la Faculté (12 août 1730), déplorait pareil en¬ 
durcissement : 


la ■ bienveillanctî ■ du docte corps. Quant à inoL-iuemc, aJoiiLait-îli^ « tout le 

cours ile ma vie sera tnartjtiê fiar les bontés d’itn corps i|UÎ fait l'objet de la 

* 

veneralîofi et du respect de tous ceux qui sont attaches à la religion et qui 
aiment rEglise. Quelle doit tlonc estre et quelle est, en elTet/ ma reconnais¬ 
sance î » {IbkL^ p, 274.) 

Le neveut de son côté, écrivait au môme syndic : 

« Je ne ctiercheray point, Monsieur, à vous exprimer le.^ sentimens dont 
« je suis pénétré pour la Faculté de llieologie et pour la maison de Sor- 

■ büiiiie. M. le cardinal de llohan a eu la bonté de me communiquer sa 
* lettre. Je ne puis mieux faire que d'adopter en tout sa fai^on de penser; 
fl et c’est la réglé la [dus sure pour moy File doit vous répondre de la vive 

■ fît tendre reconnaissance que j’ay voué à votre compagnie. * 

(^etle lettre est transcrite a la suite <le la E>remïère. 

L ihfiL, p. 24. 

2, M, Jûiinlain, Op. CfL, [i. b4. 

Arv/ihK naf , MM 257» p. 20, 

V. /toi., |u 2;», 

II, /tld, 


l/arctievéque de Paris, lionl nous venons d’écrin; le nom, élail docteur 
en théologie de notre Faculté î « doctor Iheologieus Facultatis Parisien sis m 
{(lalL cJtï'iüt ^ l* I, col. 340), 

Né dans le ilioeêse de Fréjus (1055), nommé évéfiue de Marseille (1684). 
sacré (I6;l2)t puis arclievêi]uc d'Ai.^ {1:71)8), Charles-Gaspard-OuiUaume de 
Viîitimiile du Luc fut transféré au siège de Paris (1729), après la mort du 
cardinal de Noailles. 


Dans ees tlïvers iliocèses, il mou Ira autant de sagesse que de zèle. De plus^ 
il s'itfustra comme Henri de BelsuncOj par sa ehariié et son courage, tors de 
la peste qui ravagea la Provence en 1720. 


A J*aris, ainsi (ju’â Aix cl Marseille^ il se montra l’adversaire convaincu et 
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« Hoc (loleuius laiiien, quod ex uiaf^islria l’arisiensibus siinl 
« iiivenli Düiiiiulli qui, suis aljre[)li pi-ivalis opiniotiibiis; facii 
« fueriut ab aliis en iti re dissideiiles alque aüliuc adversus 
* conslitiilioiiein Unigeiiitua, quæ vitii legis in Ecclesia et regno 
« jainduduiM obLinel.... conLuiiiaeiter iiisurgere audcaul. * 

A ces félicita lions allaient s’ajüuiei' celles de EléfiieriL XII 
(1(> janvier 1731) Dans rasseiiiblée du l*”^ février suivant, les 
docteurs écüulèreni, lêle découverte {omuibus (tpet'lo fxipUp), ia 
lecture du bref. 

Quelque temps encore, et noire l’acaïUé des arts, réputée 
citadelle pour l’hérésie, s’inclinait devant l'autoiité de la 
bulle 

Grande fut alors la joie en Trance et à Home. G’élait la dé¬ 
route de la subtile et dangereuse noiiveaulé dogmatique 3, 
Aussi, le 2 octobre 1739, le pape adressait-il un bref au l’oî de 


énergîi:|iie des Jansênisles, A Parîs^ notamment, il se ftrononra conlrc les 
prétendus miracles sur la tombe du diacre Paris, lit fermer le cimetière de 
Saint-Médard, et défendit la tectiire des Souvelles eicléskisliffues <[iiî étaient 
l’organe du parti (avril 1732), après avoir comlimné la Vie de M. de Paris, 
diacre (janvier 1732) 

Parmi les derniers acte:? de son troisième épiscopat, il faut mentionner les 
puhlicalions : il'im Nouveau i I73(î), lequel Tnt adopté par une fin- 

quantaîne de diocèses de France; iruri Missel d’un Pi'ocess tonnai 

(1740). 

Il mourut, en mars 1746, âgé de ptris de quatre-vingt-dix ans, 
ï , Arch. mL^ ibUL^ p. 42 : 

^ Dilecti tilii, saliitarem et apostolicam, eathoUram doctrîrunn, f](iam ab 
" apostolico fonte mananlem hanse ru ni majores veslri, pari voKi,s ubservaii- 
t' lia eolemtam tuendatnqne suis duenmentis exemptisciite Iradtileruul. Illo- 
" rum auiem egregîas laudes quani præclnre stiidualis lemulaii, plus iUe 

- religiuiiis ardur ostendil, tjim acta perversa aboierc et ha^rentem ceieber- 
n rimæ FaculLatis nom i ni maculatn delere cura lis* 

■ Illustre ïlUui quidem vestri erga banc sedem ohsetpiii et safueutiaf nio- 

- 1111 m en lu m et valde opporLunum ad eos escitamlos^ qui, a nrniitatc ï’etne 
fl reeedenles, ctiÜflcant sibi domum. non in fulLiram glorîæ mansionem, seil 
“ in superbiæ ru i nam sempiternani, 

tr Nos proinde qui^ de obedienlîa apostdlicis conslitntionilms saliïtari ac 

- tiliali alacrîtate détala, gratum et jucyntium capimus palernb& solUcitudi- 

- nis solatinm, Deum veritatisj (|uî liumilibiis dal gratianij supplices ora- 

- mus, ut in ea crescatts et abnndelis magis» alciue ad honoraudam B. l^etri 
« memoriam cjtisdemfîiie sedîs ohservandam auctndlatem nagrantiora In 
(< dies sLiidia ccinferatis. t* 

2, M. Jourdain, 0 /j. cU,, p. 332-354. 

3. Ibid^f p. 372. 
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France sur la somiii-ssioii de la FaciiUé des arts de t*aris à la 
coiisliluliuii Unh/t’nifus. Nous y lisons : 

« IntelleNimus eiiini iiigeuli et plane siii^iilari yaudio prfe- 
« claraiu ibi ai tiuiu l>'aciiU;il.ûtn rovocasse el prorsus abjecisse 
« iulej'posilam .stiperioribus aiiiiis lu.treiidam provocaliouein a 
« cnusIUulione Unit/euitHS ud fului'utu Coiiciliuni, debilîuuque 
« apostûlicîe caîliedîni saiicUonibus übedieiitiatii exliibuisse » 
l’ar là, rLdiivei'sitë allail. retrouver son antique splendeur, en 
revenant à son anlique orthodoxie. 

Esl-ce à dire que la soumission fut complète cliez tous les 
inenibres du corps enseiju^nant? Non. 

.\u sein inêine de la Faculté de lliéolotrie, il restait encore, en 
1741, des rebelles ou réfractaires, car le roi lui écrivait le ü sep- 
teuibre de celle année : 

« Chers et bien amés, désirant que la paix et la tranquillité 
i ne puis-se être altérée dans la Faculté de lliéoîogie, nous 
« croyons qu’on doit être assuré des senliniens de tous les 
« docteurs qui ont droit d’assister aux assemblées de la Faeullé, 
« (le la même manière dont on use à l'égard de ceux qui y sont 
« recjus depuis le décret du lo décembre de l'année 1759; à 
« Fetïel de quoy, notre intention est (ju'ils soient obligés de 
« déclarer publiquemenl, à mesure qu’on les nommera, qu'ils 
« adhèrent audit décret du la décembre 1729. Voulons que, si 
« parmi les docteurs qui ont droit d’entrer aux assemblées de 
« ladile Faculté, il s’en trouve quelques-uns (juî ne fassent point 
<1 cette (iéchuadioii, ils cessent d’êti’e coiiiplés au nombre des 
« docteurs (jui composent ladite Faculté, jusqu’à ce qu'ils aient 
« satisfait à nos ordres n 

La Faculté s’a[q>liquail à la réalisation des volontés royales 
qui, d’ailleurs, répondaient à ses vœux les plus ardents. 

t.elLü même aimée 1741, elle faisait savoir au cardinal de 
Fleury que les adhésions au décret de 1729 devenaient de plus 
en plus nombreuses ; 

« A un acte si soleiuiel, il manquoit l’acceptation d’un gratid 


1. .“I du mintatère des affair. éleauff., Correspoiulauce poiUi^uey Rotne, 
t. 77;i, fol. 7, Où texte tntin du href. 

2, MM 257, p* 2511* 

Le décret visé est le Decretum S* FaculMis Theolof/iœ Pavhiefisis.^*.-^ à la 
suite du fameux rapport de Tournely, 
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I nombre de doeieurs qui oomposeril nos assemblées, iléunis 
« lous dans un même corps, il conveiioil <pie la confoiunilé 

* des seiitimeiis sur un point si es.senliel ne fût point équi- 
« voque. Insli'uits d'ailleurs plus que le cointiuin des fidèles, des 
« théologiens n’en doivent être que plus prompts à se soumettre 

* aux décisions de l’Eglise, plus empressés à donner des inar- 

* ques de celle soumission dès qu'ils en seront requis.... Déjà 
« près de deux cents docteurs, de ceux seulement qui sont à 
4 l’aris et qui ont droit de suffrage, ont adhéré sams exception 
« au décret de 17^9. Ils ont déclaré recevoir avec respecl la 
« consiitution UnigenitHS, et ils roui reconnue pour un juge- 

fi 

« ment dogmatique de l'Eglise universelle >. » 

.\ussi le cardinal répondait-il : 

<1 (l’est avec la satisfaction la plus sensible que j’appreiis par 

* vous, Messieurs, l’heureux succès de vos délibérations et le 

* zèle avec lequel presque toute la l’acullé a concouru aux or- 
« dres que vous avez reçus de .‘^a .Majesté. Le roy'désire sur 
« toute chose une part'aile iinaniinîLé parmi vous en ce qui inlé- 
« resse la religion, parce que c’est le plus puissanl moyen, avec 
t l’aide de Dieu, de la mainlenir, el c’est le plus fort bouclier 
« qu'on puis.se opposer aux entreprises des novateurs • 


L Arch, 7iat„ ibîd,, p. 

2. lettre du IH ocLohre 1741, 

Le cardinal de Fleury, docteur de ï^orbonne, sVdalt toujours montré Vàd- 
versaire des Jansénistes, 

Né à Lodève en Juin I6li3, aiimôtiicr (ie bi reioCj puis du roi, évéHjue de 
Préjus premier ministre (1726) et bientôt cardinal, jhtdré-Ifercule de 

Fleury mou ml. en janvier 17 4!L 

On dîL «ju^en le nommant à rêvéché de Fréjus, le roi lui dit : - Je vous ai 
a Fait attendre ion^temp?^ ; inais vous avez Lant tratnis ipie jVai voulu avoir 
* seul ce mérité auprès de vous, 

S’il ne fut pas un grand ministre, il fut un ministre honnête dans la haute 
acception du mol. 

Aussi faut-il ne donner à répitatihe suivante^ attribuée au comte de Maure- 
pas, d'autre valeur tjiie celle d’uue épigraïiime : 

Ci git qui, loin du biîce et de réctat, 

Se bornant au [mouvoir suprême. 

N’ayant vécu que pour lui-méme, 

Mourut pour le bien de TEstat. 

Le cardinal de Fleury ne laissa aucune œuvre littéraire, bien qu'il ftU de 
l’Académie française, de FAcadémie des sciences et de celle des inscriptions 
et belles-iettres* 
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La l'aeaUê déploya laiiL de zèle dans celle œuvre de soumis¬ 
sion que l.üuis XV lui juiressiiit, le 19 février de rannée sui¬ 
vante, celle lellre de télicilalion pour ce qui avail été lait el 
d'en cou rage aie ni pour ce qui res la il à faire : 

« Llier.s el bien auié.s, sur le rapporl qui nous a été fait de ce 

• qui concerne ceux des docleurs resonipLez ou ayant droil 
« d’assister à vos assemblées, qui uni adhéré ancienneiiienl el 
« enlièreineiil à voire décrel du lo décembre I 7d9 el dont vous 
« avez dans vo.s archives les acles d’adhésion en original et en 

• bonne forme, nous avons cru devoir e.xpiiquer à leur égard 
» nos iidenlions el nos ordres du b .septembre dernier, A cel 
« elTel, nous vous faisons celte lettre, pour vous dire que nous 
« ti’enlendons (loint que la peine d’exclusion, porlëe par nos 
« ordres, puisse regarder ces docteurs, à condition toutefois que 
O la première fois qu'ils se Irouveronl à vos assemblées, ils y 
« jonouvellerorit publiquement et de vive voix leur ancienne 
« adhésion à votre décrel du 15 décembre 17i9. Nous approu- 
« vous, au surplus, la conduite que vous tenez, à votre mniseii 
« de l’acuité, à régard de ceux qui s'y pré.senteiit pour quelque 
« acte de théologie que ce soit, en leur demandant une adhésion 
t verbale à votre susdit décret, et nous vous enjoignons de 
« continuer à l'exiger ainsi sans oNcepliou, reslricUon ny modi- 
« lication L » 

(lepenilant le malaise continuaiI à se faire sentir au sein de la 
l'acnllé 1*1 [larfois des désordres se faisaient Jour dans les assem- 
blée.s ou an sn|et des assemblées des docleurs, à tel point que 
le roi se gardnait de renoncer aux interventions qu’il esliitiail 
opportunes. En voici une du mois d’avril I75:i : 

> (diers et bien aînés, nous avons été informés que, sur une 
« convocation, dans laquelle ou n’a pas observé les usages de 
» la l’acuité de théologie, il s’est lenn le 3 du présent mois une 

* assemblée e.vlraordinaire en .Sorbonne, qu’un grand nombre 

* de docleurs et, entr’autres, le sous-doyen et le syndic ont cru 
« devoir, pour celle raison, s’en retirer, et que, ceperidaiil, ceu.x 
« qui ont resté, ont résolu d'en tenir une autre mardy prochain; 
< et, dé.siraiil prévenir les iaconvéniens qui pourjoient en ré- 
4 suller, nous vous fai.sons cette lettre pour vous dire que nous 


L Archiv, ibki.^ p. ‘27Ü. 
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« VOUS deffeiulotis très exprcsséinenl de lenir aucune aulre as¬ 
ti semblée de la Facullé avaiil celle du prmn nimsis du mois de 
« may procliaiti, noire iiitenlion élanl au surplus que, diirauL 
tl cet iidervale, le sieiu- Millel. donne ses soins aux affaii'es de la 
(I Facullé, aiiisy que les usages de ladite Facullé rauloris(!nl. 
Il de faire en sa qualité de syndic F •. * 

X 

De nouvelles inlerveniions royales ne fui’enl pas aussi sages 
ni aussi heureuses. 

« 

III. — SEXTKNCK IXTEMI’ESTIVIÎ DU l'AULEMEXT ElT 1 AlULliSSE DU llOl 


Le l’arlement eul l’audace, quelques années plus lard, 18 mai 
1736, de prononcei-la nullilé du décrel, porté par la Facullé le 
te décembre I7 ï 19, « comme contraire aux loix, usages el maviuies 
« du royaume, qui ne perniellent pas d'exiger aucune souscrip- 
« Lion ou adhésion verbale â des actes émanés de quelque peiv 

• sunne ou corps que ce puisse être, si lesdiles souscription ou 
Il adhésion n'ont été ordonnées de rauloidlé du roi dans les 
tl formes authentiques établies par les toix de l'Elüt. * Singulière 
Jurisprudence qui fui agrémenlèe — fait assez ordinaire — d'uii 
singulier commajidenient. En effe!,le Ihnlemenl ordonnait que 
« le doyen de ladite Facullé de lliéologie de t’aris, le syndic, les 

• six anciens docteui'S de ladite Faculté, les pi'ofesseurs en 
« théologie du collège de Sorbonne, ensemble le grand-maîire 
Il elles professeurs en lliéologie du collège de Navarre soroient 
t mandés poui' se rendre demain, dix heures du matin, aux 
« pieds de la cour aux cliambres assemblées, pour y recevoir 
« les ordres de la cour, ensemble le scribe de ladite Facullé, 
« lequel iqqiorlera le l'egistre des délibérations; auxquels doyen. 
Il syndic, anciens docleurs, professeurs de Sorbonne, grand- 
« niaitre de Navarre ei professeurs de ladite maison sera enjoint 
« de veiller, chacun en ce qui te concerne, à ce que dans lesdiles 
« assemblées de ladite Facullé, il ne sera rien proposé, déliljérô 
tl ni arrèlé qui puisse troubler l’ordre el la Iranquillité de ladile 

• Facullé ou f[ni soit direciemeiii ou indirecleuieni contraire au 
« silence respeclif prescrit par la Déclara lion du “2 sepleinbie 
« iTîi-i, laquelle Décdaralion, avec arrêt d’enregistrement d'icelle. 


I. A rrh, na(.^ ihid, , 
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« soi’îi à cel. effet inscrite dans le registre de ladite i'aciillé en 
« la uiîuiière qu’il sera dil ci-après » 

(ielle Déclaration du â septembre 1754 portait : 

t Le roi, ayaiil reconnu que le silence imposé depuis tant 
« d'anmjes sur des matières qui ne peuvent être agitées sans 
« nuire également au bien de la religion et à celui de rEtal, esl 
« le moyen le plus convenable pour assurer la paix el la Iran- 

• quillilé publique, enjoignons à notre Parlement de tenir la 
« main à ce que d’aucniie part il ne soit rien tait, tenté, entre- 
« pris ou innové ijuî puisse être conli'aire à ce silence et à la 
a paix ((ue nous voulons taire régner dans nos Etals, lui ordon- 
« liant de procéder contre les coriirevenaiis, confoi inémenL aux 
« el ordonnances. • 

b:i Faculté ne cessait de lutler contre celle Déclaration el 
le Parlement de statuer en sa faveur. Aussi, le 14 mai 1755, Joly 
de l’ieury. avocal du roi, se pUngiiait-il, devant toutes chambres 
réunies, du peu de soumission du docte corps. Un reprochant de 
ne pas « donner un exemple public de l'obéissance qui est due à 
la Déclara lion du seplembj'e, et à Parrél que la Cour a rendu 
pour en assurer de plus en plus rexécution. » 11 ajoutait : < C’é- 
K toil même, nous osons le dire, se conformer de la part de la 
t Faculté de théologie aux vues de sagesse et de modéralion 
« dont la Cour est si justement pénétrée el dont elle vient de 
« lui donner <ies preuves à l'occasion des thèses qu’elle avoîL 

* sous les yeux h 

Alors ie Parlement eut recours à l’ari'èl de L’annulation, fl’.ébiit 
vraiment trop. 

L'éloiinanie Déclaration du ^ septembre 1754 était une con¬ 
cession au Parlement qui, dans sa lutte contre l’autorité royale, 
n’avail pus ci’aiiiL d’avoir recours à une mesure extrême. Voilà 
bien ce que nous lisons au début de Pacte : 

« La résolution que les officiers de notre l^aiienienl ont prise 
« le 5 mai de l'année derniète de cesser de rendre à nos sujets 
« la justice qu’ils Unir doivent à noire décharge, les refus qu'ils 
« ont fait de reprendre leurs fonctions, qui forment un devoir 


1. Arrùi iJii IS mai nâl», dans MSI 2fj7, pp- DO el suiv., ties Arch. nat., 
el iiuprimc, s. I. ii. d., iii-t, avec i;rt discours du premier président Maiipeoii 
aux députés de la Facullé. 

2. Arch. nul., MM 2Ù7. p 400. 
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» indispensable de leur étal el, auxquelles ils se sont consacrés 
« par la religion du sernieiil, nous ont t'orcé de leur marque]' le 
« méconleiileinent que nous avions de leur conduile; le pré- 
« texte nièine qu'ils ont donné de la cessation de leui' service 

* ordinaire, élalit de leur part une nouvelle faute, d’autant 

* moins excusable que, ne pouvant douter tle rintenlion on 
< nous étions el où nous sommes conslammenl d'écouler ce que 
4 notre E’arleinent pourroil avoir à nous représenter poui- le 
t bien de noire service et pour celui de nos sujets, el n’igno- 
1 l'iiiil pas que nous étions inslruils pai' ses ari'élés de l'objet 

* de ses reniouLrances, iis ne pouvoienl se dissimuler qu'ils 
U s'éloieiiL eux-mêmes attiré le refus que nous avions fait d'en- 
« tendre celles qui avoienl été rédigées; mais, après leur avoir 

* fait pendant un teins ressentir les effets de noire mécontente- 
« ment, nous avons écoulé volontiers ce que nous a dicté noire 
« clémence, et nous avons rappelé dans noire bonne ville de 
<i Pai'is les officiers de noire Parleinent. Cejiendanl, toujours 
t occupé du soin d’apaiser les divisions qui se sont élevées de- 
1 puis quelque teins et dont les suites nous ont paru mériter 
I foule notre altention, nous avons pris les mesures que nous 
« avons jugé les plus capables de pi'ocurei' la Iraiiquillilé à l'a- 
« venir; et dans respérance que, noLi'e Parlement s’empressant 
1 par une prompte obéissance el par un travail redoublé de 
« réparer le préjudice qu’onl pu souffrir nos sujets, il nous doti- 
« nera en toute occasion des marques de sa soumission el de 
« sa lidélilé, en se conformant à la sagesse des vues qui nous 
« animenl, nous avons résolu de le rapjielei' â Paris, pour lui 
« faire comioilre nos înteiilions. « 

b’enregislremeut el la publication de l’acte royal étaieiil or* 
donnés. 

Mais renregislremeiil ne se lit pas sans protestation conli-e le 
préambule delà Déclaration. 11 fui même décidé qu'il y aurail 
députation au roi, pour lui repi-ésenler « que son Fatlemenl, 
« dans les circonstances on il s’est Irouvé, n’a fail, en donnant 
« pendant un teins la préférence au.x atïaires publiques sur les 
t pai’liculières, que ce qu’exigeoient de lui les devoirs indis- 
« pensables de son éial el la religion de son seiineiil » 


1. Ai'ckiv, nul , p|j. VÏ2 et suiv., et imprimé dans lleriieil A lOùCt) de 

la Mazarine. 
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Le roi comprit le danger de la concession. Aussi l’arrêt 
du IK niai 17S6 fut-il déféré au Conseil d’ÉlaL qui statua le 
25 suivant. Le Conseil d’Elat esliuiait que si Sa Majesté hiis- 
sait subsisler Tarrét du Farlenien!,, ce serait s’exposer i à 
détruire tout ce qu’elle a fait depuis son avènement à la cou- 

H 

ronne pour élablir la paix dans l’Eglise et mainleuir l’ordi-e 
et runioii <iatis ladite Eaculié ». C’esl pourquoi le roi « or¬ 
donna que le décrel de la Facullé du 15 déceiubre 1729, el 
les ordi'es donnés par Sa Majesté en conséquence seront exé¬ 
cutés ». i.e second airêt fut Iranscril sur les l'egislres de la 
Faculté C 


IV. — X’OUVELLE FAIULESSE »U HOI ET HÊSISTAN'OE VlCTOKlEDSE 

UK I.A FACULTÉ 

A la tîii de rannée, lü décembre 1750, le roi montra une nou¬ 
velle faiblesse. l’ar une autre Déclaration, il revenait au silence 
plus ou moins l'espectueux : « 11 nous a paru surloul, disait-il, 
« qu’il éloit important de prescrire un silence absolu .sur des 
• (}ueslions qui ne peuveiil tendre qu’à troubler la Iraiiquillité 
« publique » 

La Faculté ne s'accommodait guèi’e de la mesure renouvelée. 
Aussi, [tar une letli'e dti 2 décembre de l’année suivanle, le roi 
faisait-il pai'venii' à la Faculté ce lUandafiim : 

• Le roy, en conséquence de sa dernière Déclaralion du 
« lü décembre 175G, regarde loule.s les disputes el coritesla- 
<i tion.s survenues au sujet de l’affaire de la constitulion Uiiige- 
« nituji comme lerminées: et Sa Majesté veut que dorénavant 
(' il ne soit fait aucune mention de cette affaire ni dans les 
« leçons, ni dans les ibêses, ni dans aucuns actes ou délibéra- 
« lions de la Faculté, Sa Majesté étanl déterminée à punir sévè- 
« renient ceux (jui s'élèveroient conli’e la constitution Unigenitus 
« ou qui enfreiiidroietiI. de quebjiie iiuinière que ce fût la loi du 
« silence 3. ■> 

Nouvelles réclamalions de la Faculté qui, le 5 décembre, prit 


L A tvh tbicL, p. 475, 

ti, génér des ancien, fo/ii frnnç., l, XXII, \k 2G9* 

li. Arck. naf.^ MM. 257, p. 


« 





























CHAPITRE [1. — DÉCADENCE DU JANiîÉNlSME. 


% 


CHAPITRE 11. — DÉCADENCE DU JANSÉNISME. (13 

la résolution d’adresser une supplique au roi Elle devait être 
présentée par le cliancelier. 

Le 24 suivant, le roi faisait tenir à la Faculté la lettre suivante ; 
« .lugeant à propos, pour des considérations à nous connues, 
« que rassemblée de la Faculté de théologie, qui devoit être 
« tenue le 2 janvier prochain, soit différée jusqu'au Jour que 
« nous jugerons à propos de vous indiquer, nous vous man- 
« dons et ordonnons d’en informer ceux qui sont en droit d'y 

< assister et qui composent ordinairement ladite assemblée, 

« afin qu'ils puissent se conformer à nos intentions -_ » 

• C’éLaitune pénitence imposée. Elle fut levée un mois a[u‘ês 
par une nouvelle missive royale, mais à la condition que chaque 
docteur fiil « dans les dispositions » où il devait être. Celte 
missive au syndic, du '2!) janvier, autorisait rassemblée pour le 
3 février 3, 

Le 4 du même mois, auli'e lettre du roi au même destina¬ 
taire : 

t Voulant être informés de ce qui s'est passé à l’assemblée de 
« la Faculté de théologie, qui s’esl tenue le 3 de ce mois, sui- 
« vanl la permission que nous lui en avons donnée, noslre in- 
tt Lenlion est que vous et le doyen de ladite Faculté apportiez 
» incessamment ou comte de Florentin, ministre et secrétaire 

< d'Élat, le plumitif de ladite assemblée, les différens avis qui 
I y ont été proposés, le nom de ceux qui en ont été les auteurs, 
« avec le nom et qualité de cliaques docteurs qui ont adiiéré 
(I aux düïérens avis 4.,., » 

L’ordre fut exécuté. Mais Sa Majesté ne fui pas satisfaite; 
car, au sein de l'assemblée, au lieu de s’en lenir à la pure et 


h Arch* kêfL, ibid,^ p. 

« Et veilla a regia niajeslate posluIeLnr eas humillime ac reverefiLer, seü 
<i Ctinclide, exponendi dîfncuUates, quas circa mandaüim regîiim patitur 
S. FaculUs, incommodacjue et pe rien la quæ verclur, ne» contra regia in- 
u tentuin, ex codem mandalo consequanUir* Insu per S* FacuUas cen^et 
« ilbellum supplicem, cl iffLcii liâtes ilJas» incominüda et péri eu la conlinentein» 
« adornanduin esse a 1). D* Syndico do consilîo IH>. depulalorum ordinario- 
« nim et ab ipso solo syndico ofTerendam illustrissimo Galliarum cancella- 
« riû * fProoÈs-verbal du 5 décembre 1757), 

2. Ibtd. 

ÏÙÜLy p. 4&Ô, 

4. Ibid. 

K 


I.A rACOLîli UE tJIÈOLOOfE. — T. Vl. 
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simple obéissance, on aurail de nouveau proposé, disait le roi, 
« des avis sur le iiiènie objet et passé outre à une conclusion, 
bien opposée à ce que nous devons attendre de vous. » 

En conséquence, « ne pouvant permettre qu’une conclusion, 
« si contraire à notre aulliorité, au bien de la paix, aux usages 
« et à l'honneur même de votre Faculté, soit représentée pour 

• être confirmée et pour être mise au nombre de vos actes, 
« nous vous faisons cette défense, et nommément à votre svn- 

* die, de relire cette conclusion dans la présente assemblée et 
« dans une autre. Nous vous faisons pareillenienl défense de 
« l’insci'ire dans vos registres ni de retenir au nombre des 
» actes de votre Facullé ia feuille qui nous a été représentée ou 
« aucune autre contenanl celte déclaration. » 

Le roi renouveiait, avec menaces de châtiment, l’ordre 
donné : 

« Nous vous enjoignons de nouveau d’exécuter en tout leur 
« contenu les ordres que nous vous avons adressés et qui ont 

* été inscrits dans vos registres.... Nous attendons de votre 
« obéissance et de voti’e zèle pour le bien de la religion et ce- 
« lui de la paix que vous vous, conformerez, dans tous vos 
« actes, au silence que nous vous avons prescrit, en vous dé' 
« clarant* que nous punirons sévèrement ceux qui l’enfreln- 
« di'oient et ceux qui s’élèvei’oient contre la constitution Utiirje- 
« niltis, » 

Ainsi parlait Sa Majesté dans une lettre, du 5G février, à la 
Faculté L'ile-mème. Et même, la prétention royale s’accentuait 
de plus en plus : 

« Au surplus, notre inlenlion est que, dans vos leçons pu- 
« bliques et autres exercices, vous usiez toujours avec pru- 
« douce et modération de la liberté d’instruction que vous tenez 
'1 de nous et des rois, nos pi’édécesscurs, et qu’eu écaidant 
<1 dans vos exercices des disputes que nous croyons daiige- 

• reuses, vou.s formiez dans l’esprit de science et de sagesse 
« des élèves capables de servir et d'éclaîrer l'Eglise F » 

l.a Facullé ne s’inclinait pas davantage sous les menaces, 
l’üuvail-elle, sans se renier elle-niême, conserilir à passer sous 
silence des erreurs condamnées par Home et l’Eglise univer- 


1. Arch, ««n, ibid., |i. lOti. 
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selle? Elle décida d’envoyer douze maiires vers le chancelier, 
qui répondit en ces leruies'à la demande d’audience par le 
syndic : 

€ [.a Facullé de théologie doit, Monsieur, connoilre assez mes 
1 senLimens sur tout ce qui la concerne, pour être persuadée 
« que je recevrai volontiers la députation que vous m'annoncez 
« dans votre lellre du lâil de ce mois. Mais Sa Majesté, à (jui je 
« n’ai pu me dispenseï* de communiquer voire lettre, a jugé à 

* propos que je ne reçoive cette députation que lorsque la t'a- 
« cullé aura exécuté les ordres qu’elle lui a envoyés dans les 

* derniers temps, et qu’elle ne les ail insérés dans ses re- 


« gis 1 res. » 


La lettre, du â" octobre, était signée ; de Lamoignon L 

Néanmoins, sur instances, la députa lion fut reçue. Le doyen 
porta la parole et c’était pour réclamer de nouveau ta liberté 
dans renseignement et les exercices académique.s : <■ que Sa 
ï .Majesté daigne accorder sa protection à la FaculLé de Ihéolo- 
« gie pour le libre exercice de toutes ses fonctions et l’assurer 

* qu'elle veut bien lui faire rhoiineur de tneUre sa confiance en 
« elle, liéveillée et comme ressuscilée par ces assurances, elle 
« proteste qu’elle redoublera.... la prudence, la sagesse, la 
« modération dont elle est capable 2. p> 

Devant cette persistante fermeté, le roi s'adoucit. Le ciiance- 
lier répondait donc ; 

<t J’ai rendu compte au roy de votre députation ainsi que de 
« la conclusion delà racultè du 4 de ce moîs. Sa Majesté m'or- 
1 donne de vous dire qu’elle est satisfaite de la conduite que 

* la l•'acuUé a'teniie dans sa dernière assemblée ; que dans la 
« juste confiance que vous vous conformerez aux vues que Sa 
« Majesté s’est proposées pour le bien de la religion et celui de 
< la paix, elle voius fera ressentir les eflèts de sa protection 
« dans le libre exercice de ses fonctions Sa Majesté donnera 
» ses ordres pour que ceux des membres de la l'acuité qu'elle ;i 
« jugé à propos d’éloigner de ses assemblées, vous soient reri- 
« dus, per.suadée qu’ils n’y renlreront qu’avec les dispositions 
« les plus capables d’assurer les progrès et l'avancemenl des 


1. Arc/i. liât., ittid., p. Ml. 

2. Ibid., p. Mo. 
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« éludes de lliéologie, que Sa Majoslé aura toujours fort à 
« cœur de soutenir el de proléger i. » 

I>a paix élail t'aile entre le roi et la Faculté, qui pouvait être 
heureuse et fière de son succès. 

f in était arrivé au mois de décembre 179fi. 

Néanmoins, de temps à autre, certains troubles allaient être 
suscités par quelques docteurs in.souniis dans les assemblées de 
lu l’acuité. Voilà ce que nous révèle une lettre royale du 24 no¬ 
vembre 1700 : 

« .... Nous avons appris avec surprise que certains docteurs, 
peu attentifs à concourir à nos vues, cliercheiil bien plus 
dans leurs opinions à semer le trouble et la division qu’à y 
eiiLrelenir L’esprit d’union que nous désirons voir régner 
parmi vous. Ces e.scès et cette conduite éloignant une paiiie 
M des personnes graves et expérimentées qui se feroienl un 
'( devoir d’assister à vos assemblées, il est de voli'S atlention 
« de les engager à s’y trouver d'autant plus e.xaclemenl que, 
[)üur prévenir de pareils désordres, nous sommes résolus 
d’user des voyes de rigueur et d’auloinlé, quelque con- 
« iraires qu’elles soient à noire penchant, contre ceux dont 
il nous reviendroit encore des plaintes. litanl, eu outre, in- 
« formés que, par une suite des menées desdits docteurs et un 
« défaut de respect el d'obéis-sance à nos derniers ordres, on a 
« tenté de faire rentrer dans vos regi.slrcs, sous une forme nou- 

• voile, ce que nous avons expressément ordonné d’être rayé et 
« biffé nous vous faisons celle lettre pour vous dire que notre 
« iitleiiiion est que rien de tout ce que vous avez délibéré parla 

conclusion du !"■ .septembre do la présente année, ne paroisse 
dans vos registres, et que \oLie conclusion du présent mois 

• de novembre soit de même regardée comme nulle, non avenue 
» et bilTéo partout où elle se trouvera, vous delTendant, sous 
« peine de désobéissance, toutes délibérations ultérieures sur 
« cos mêmes objets n 

lin rannée ITOî», autres lévélaLions analogues dans une lellrc, 
en date du 21 juin, du comte de .Saiiit-Floroiilin à Xaupi, doyen 
de la FacuUé. l.e comte écrivait : 


1, Archt naL^ ibitLi p, 507. 

2. /Irt'/t. 7ia(.y MM 258, p. 30. 
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ï Le roy, Monsieur, ayant été informé que, dans rassemblée 
<i de la Taculté de lliéologie, où il a élé agité de faire des rC' 
« présentations à Sa Majesté sur la nomination de M. Ilibal- 
* lier, pour exercer les fonctions de syndic, plusieurs doc- 
« leurs ont donné des avis capables de réveiller les anciennes 
« disputes et de faire naître de nouveaux troubles, cp que Sa 
« Majesté n’a pas approuvé, elle désire qu’à l'avenir ils soient 
« plus circonspects. Sa Majesté a encore été plus inécontenlo 
« du sieur .lolivet, en particulier, qui a eu l’imprudence d’at- 
« laquer, dans celte assemblée, la mémoire de feu M. Ger- 
« vais, et de parler en ternies peu mesurés du syndic actuel 


t dont la Faculté elle-même reconnoit les lalens et approuve 
• la conduite. * 


liiballier, comme de Romigny, était syndic de par la volonté 
royale et pour les mêmes motifs. 

Le comte de Saint-Florentin continuait : 


9 


a 


* Sa Majesté, ne voulant pas que de pareils écarls soient 
impunis, a jugé à propos de faire deffenses à ce docteur d’as¬ 
sister à vos assemblées jusqu’à nouvel ordre; et, en m'ordon¬ 
nant de vous le faire sçavoij', elle m’a chargé de vous mar¬ 


quer que, cette privation luy paroissant suffisante pour le 
présent, son intention n’esl point qu’il soit fait aucune pro¬ 
position à ce sujet ny que la Faculté en délibère, quoique, 
selon la teneur de vos statuts, il eut élé dans l’ordre que ce 


docteur eût fait une réparation convenable. 


au 


surplus, a paru Irè-s satisfaite du parti que la Faculté a pris 
de remettre en vigueur son ancienne discipline et de réfor¬ 
mer les abus qui se sont introduits dans les exercices de 


théologie, litle est disposée à seconder ses louables etTorls 
de toute son autorité et à continuer sa proLecÜon à un corps 
dont les études et les travaux sont si utiles à l’Église et à 
l’État. * 


Les représentations de ta Faculté étaient, néanmoins, par¬ 
venues au roi. 

Le même jour, 21 juin, le comte de .SaiuL-Florenlin adressait 
à Xaupi celle nouvelle lettre : 

H.l’ai. Monsieur, rendu compte au roy des représentations 
* que M. le syndic m’a voit remises, pour les présenlei' à Sa Ma- 
« jeslé. Elle m’a chargé de vous marquer que son inlenlioii 
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« ii'esl p-TS de priver la l-'ocullé do lliéologie du droil de clioisir 

* sou syndic, niais tiue de fortes considéra lions rayaril obligé 

< de suspendre pour quelques Leins l’e.xei'cice de ce droit et les 
1 inolifs subsisLans encore actuelleineiil, elle ne peut le luy 
« rendre quant à présent, (l’est pourquoi elle veut que le sieur 

< Iliballier continue d’en faire les fonctionsJustiu'à nouvel ordre; 
t et, lorsque Sa ilajeslé verra la pai.'c et la tranquillité rétablie 
« dans la Facullé, elle s’empressera de luy rendre l’iisage de 
« tous ses privilèges et inèine de luy donner de nouvelles mar- 
« ques de faveur el de Ijonté » 

l,e .syndic rêpondil au comle, au nom de la Facullé, le Kî juil¬ 
let suivant, que les ordres du roi seraient suivis, (juanl aux 
divergences, dont se plaignaiL Sa Majesté, elles s'expliquent 
iialnrellemenl. En effet, « il n’est pas possible que, dans une 
« compagnie aussi nombreuse, où chaque opinant a et, doit 
« avoii’ la liberté de dire ce qu'il pense sur les objets de la déli- 

* béraïion, il ne se trouve de la différence dans les avis. Cela 

* est inévitable dans toutes sortes d’assemblées. Mais il n’esl 
t point à craindre que celte diversité puisse occasionner des 
« ti'oubles dans la Facullé de lliéologie. L'on en peut juger par 
« le résultat des dernièi’es assemblées dont les conclusions, 
« formées à la grande majorilé des suffrages, ne présenlent 
« rien qui annonce de la discorde. Vous scavés, Monsei- 

* grieui', que c’esl pai‘ les arrêtés d’une coiupagnie que l’on 
« counoit son esprit. Ceux de la Faculté portent l'empreinte 
« de la sagesse et de la modéra Lion. La Facullé me paroi l 
« disposée à suivre conslammenl les mêmes vues.... Je vous 

* supplie. Monseigneur, de vouloir bien assurer le roy et lui 
lémüigiier que, principalemenl occupés du soin de main¬ 
tenir la saine doctrine et de veiller avec attention au bien 

t des éludes qui nous sont conliées, nous évitons avec soin 
« tout ce qui poun-oiL troubler la foy el la tranquillité pu- 
« blique ’L » 

Deux jours après, le 18 juillet, le comte de Saint-Florentin 
mandait au syndic la saiisfaction de Sa Majesté qui « n’atlendoit 
pas moins d’un corps aussi recommandable par son amour pour 


1. Arrh. nal., StM 2ô8, p. 12U-121. 

2. Ibid., p. 120. 
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le bien que par son zèle pour les intérêts de la foy el de la saine 
cloclrine, » Le syndic pouvait assurer la l'acuité qu'en « persé¬ 
vérant dans ces bons sentimens et en continuant à donner des 
preuves de sagesse et de modération, elle ne fait que mériter 
les bontés de Sa Majesté K... » 

Le 2 octobre suivant, le même ministre exprimait de nouveau 
la satisfaction de Sa Majesté 

Mais voici qu'un arrêt du Larlenienl dont nous ne pouvons 
préciser le sens, mais certainement peu favorable à la l'acuité, 
venait d'être rendu el signifié. Le roi s'empressa d’intervenir, 
en disant dans une lettre au syndic, du 31 octobre de la même 
année 1763 : 

« _Notre intention est qu’il ne soit fait par vous ny par le 

« doyen de la l'acullé de lliéologie aucune lecture, dans l’as- 
« semblée du prima mensis ou auli-es assemblées de la l'acullé, 
« des arrêts du Parlement de Paias des 4 el 3 de ce mois et de 
• la signification qui vous en a été faite tant au doyen qu’à 
« vous » 

Désormais, pendant qu'il limitait au dehors sa puissance à 
l’évêché d’Ulreelit, le jansénisme devait, en Pj-ance, se réfugier, 
sous des dehors juridiques, dans les Parlements au point de 
vue financier dans la Hotte à Perretle, se dissimuler au fond des 
âmes de quelques évêques, d’un cerlaiii nombre d’ecclésias- 
liques, de religieux, voire de laïques, en aUendanl que, à la fin 
du siècle, il devînt le principal inspirateur de la Constitution 
civile du clevijé. 


Si le jansénisme fut une erreur dogmatique, s'il se montra 
trop sévère dans sa casuistique, nous nous faisons un devoir de 
le reconnaitre el de le proclamer, il est en droit de se glorifier 


1. Ayfii. ïîtfLj p. 126. 

2. Lettre de Saînl^FlorcrUin ati syndic (îhkL, p. 131). La Faeiillé, disait-il, 
doit^ en retour^ être assurée de Italien Lion de Sa Majesté • sur ce qui peut 
mainlenii' Ja paix et la tranquiltîLé de rKijjlisc ^ et. aussi de saferine volonté 
à « prévenir tout ce (jui se roi t capable d’allërer la religion et les bonnes 
mœurs. . 

3* Ibid., p. 132. 

4. On sait que les Parlements allaient jusqu’à intervenir par leurs arrêts 
dans l'administration des sacrements. 
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g'ênéraleinerit de l’iionorabililé de ses chefs et de l’édifianle 
pratique religieuse de ses adeptes K 

h ^iOlls ne pouvons oublier ce que PéminenL cniique, qui se nommâtîL 
Armand de Poiilmarlin, nous êcrivait un jour- 

Il avait pour curé, à Ville neuve-lez-Avignon, un ecclêsîasLiqiie distingué 
cjui se nommail M» Fuzet et qui, en passant par la Réunion et Üeauvais, est 
parvenu au siège archiépiscopal de Rouen. 

Gel ecclésiastique avait publié Les Janséimlex au XVlî* Les juge¬ 

ments de rhistorien étaient des plus sévères à Tendroit de ceux qui avaient 
pris pour règle les principes de la secte. L'auteur désirait que le critique 
rendît compte de l'œuvre dans ses Samedis, 

- J'ai vu à Paris, répondît .\L de Pontmarlin, les derniers survivants de 
« la secte, lorsque j'étais élève du lycée Saint-Louis. Avec les lliéologiens, 

* je reconnais volontiers qu'ils se trompaient au sujet de la U ber lé et de la 

* grâce. Mais je ne puis ne pas confesser que, au point de la conduite 
» chrétienne, ils étaient admirables et des paroissiens modèles : k la messe 

* et aux vêpres, ils arrivaient souvent avant le clergé* Il m'est doncimpos- 

* sible de partager votre manière de voir et de le dire. Comment voulez-vous 
a que je parle de votre livre? ■ 
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CIlAPlTlîE l’KEMlEK 

LE GALLICANOME 

1. Thèse de Nicolas dTvry. — H. Zèle janséniste. — lll. Thèse du 
licencié îlasset. — IV. Thèse du bticlielier MndfreU. — V^. Lettre 
(les six sénicurs. — VI. Autres thèses. — VU. L’édit de lti83, — 
VIIL La bulle In Ciiéiirt liom'mi. — IX. Képonstî aux Catholiques 
anglais. 


Des circonstances permirenl à la Faculté ou l’obligèrent d’af¬ 
firmer son gallicanisme Lhéologique. Elle n’y manqua pas. Par¬ 
fois elle engageait une luUe ardente contre le gallicanisme par- 
lemenlaire qui ne cessait d’èlre plus ou moins hétérodoxe. 

I. — TtIÈSR Dl>: NICOLAS D’IVRY 

» 

Nicolas dTvry, prêtre du diocèse de Beauvais, avait, dans sa 
majeure ordinaire, soutenue le 28 janvier 1715, inséré celle 
assertion : Les causes majeures, à sai'oir les (luestions de fot et de 
discipline ainsi que les dépositions des évéques, doivent être dêfe'rèes 
au pontife romain. Semblable proposition avait souverainement 
déplu à un grand nombre de docteurs. C’étail parler d'une 
façon trop absolue et, à la fois, trop généi-ale. Le bachelier le 
reconnaissail lui-même et le déplorait *. Aussi s’élail-il em- 


I. " Lgo infra scriplus..., Sponte et uUro tester mlhi veliemenler doluissc 
quocl.... » 
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pressé, le 37 août suivanl, de mieux préciser dans sa sorbo- 
uique ; en ce qui concerne les causes à porter au tribunal de 
lîoine, il faut, disail-il, observer l’ordre jtiridifjue et te droit des 
h'êijues. Il avait même remis au syndic une explication dans ce 
sens. Mais, estimant que ce n'élail pas suffisamment sauvegar- 

P 

der les droits du royaume, le.s libertés de l’Eglise gallicane et )a 
dignité des évêques, il signa, le 3 lévrier Hlfi, une solennelle 
rétractation, approuvée par la l’acuité. Dans cette rétractation, 
il affirmait ces trois points : 

1® 11 n’aviîit iiullemeiil entendu porter atteinte s ces droits du 
royaume, ii ces libertés de l'Église gallicane, à celte dignité des 
évêques, [las plus qu’à la séculaire doctrine de l’école de Paris ; 

3” La juridiclion des évêques tire immédiatemenl son origine 
du Christ et de Dieu ; iis sont juges dans les controverses de foi 
et de discipline, soit qu’ils définissent avec le souverain-pon¬ 
tife, soit qu’ils e,\amiiient et approuvent ou désapprouvent le 
jugement préalablement rendu par lui ; 

3“ Les causes capilaies des évêques et même des cardinaux 
doivenl être examinées, jugées dans les Conciles provinciaux ^ 
CO n'est qu’après qu'elles peuvetit êlrc porlées à Rome, ainsi 
que le demandent et les droits épiscopaux et la coutume du 
royaume. 

Telle était sa sincère et spontanée profession de foi L 


L Arch. nai., ^L^[ p. 398 : 

« Ego dedaro <ic profUeor: 

« 3Ie rie minimum f|UÎdcm prtejtidicîiim ab aliquo rnoveri vel per me 
« motiim vokiisscî jiirîbus regni, liberlalibus Ecclesiæ Galîtcanæ, epîâcoporum 
t jurisdiclieni divinitus constitutæ^ avitae docldnæ S. Facultaüs; 

■ 2* Ue jiirisdicüonc epîscoporum seriUre me, Bcîlicet i\uod a Deo et 
n Cliristo Domiuo proxime dueat orîgiiiem, eosdem divino ilein Jure Indidem 
U proxime prüficiscenle sedere judices in eonlroversiîs lidci et disciplina, 
« seu (piando illoscum sumrno poiiUEice excutiuntet defiuiuntj seu cum post 
« latum ab ipso judicium rétractant; 

* 3* Eidscopornm capitales causas, etiam cardinaliurru in qtiîüus eorum 
- deposUio âge relui*, in Conciliis provîncialibus prlmum tractandûs, nec ad 
« summum ponlificem refcrcudos, nisi servato prias judicionim ordine cl 
« iricoUinii eptscûporum jure et satvis rcgni moribus, n 

Ces mots suivaient : 

« Haic me sapere, hîEC ex animo complccti uilro, sponte ac candide pro- 
« liteor, 

* la cujus rei lidern suscrîpsi die terlia februarü anni millesimi seplen- 
*r gentesîmi decîmi sexti* ■ 



é 
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II. 


ZKLE .lAXSEXlSTE 


L’on êlail en plein dans les querelles au sujet de la bulle 
Unigenilua. La inajorilé janséniste, qui dominait alors au sein de 
la Faculté, voulut affirmer son rovalisme. Elle sentait le besoin 
de se rapprocher de plus en plu.s de l’autorité royale. D'ail¬ 
leurs, à ce point de vue, on accusait son zèle de se refroidir. 

Dans rassemblée du l®‘' févriei' 1717, elle faisait litière, au 
moyen de misérables subterfu^'es, des décrets portés, au temps 
de la Ligue, contre Henri 111 et Henri i. Elle osait dire 
B qu’elle n’a jamais embrassé et n'embrassera jamais Fen-eur 
B exprimée dans ces décrets et opposée à sa doctrine; qu'elle 
« regarde au contraire celle erreur comme très perverse et très 
« pernicieuse, et qu’elle s’opposera toujours et Ires fortemenl, 
« comme elle a fait jusques ici, à ceux qui voudi’oienl la soute- 
« nir ou renouveller de quelque manière que ce soit 2. d 

Le lü juillet suivant, cent vingt-huit docteui'S donnaient leur 
approbation aux six arlicles suivants : 

* l. Le pouvoir royal vient immédiatement de Dieu et ne dé- 

• pend que de Dieu seul. 

« II. Les rois très chrétiens ne reconnaissent et n’ont dans 

• les choses temporelles de supérieur que Dieu seul. 

« lli. Ni le Souverain-Pontife ni l’Église n'ont d’autorilé di- 
« recte ni indirecte sur le temporel des rois et no peuvent, 
« pour n’importe quel motif, délier leurs sujets du serment de 
« fidélité. 

1 IV. Aux rois el aux pouvoirs souverains les sujets sont 
« tenus de rendre iionneui* et obéissance et de payer les im- 
« pots, et ne peuvent, sous quelque prétexte que ce soit, 
(( lendi-e contre eux des embûches, susciter des troubles el des 
€ séditions ou faire alliance avec leurs ennemis sans crime de 
» la plus noire Iraliison, à plus foiie raison ourdir ou méditer 
t des complots (chose horrible à dire!) contre leur vie el 
« leur sûreté. 


1. V,, dans cet ouvrage, tom. I de VEpoque moderne, p. 25T. 

2. CoUect juclicior .l. IJ, jjar. I, p. 19i. 
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« V. Sous aucun prêlexle, les sujels ne peuvent être excom- 
* mu niés à cause de la soumission à leurs rois. 

« VI. Les rois, les princes, les niagislrals, ne peuvent être 
< excommuniés pour rexercice de leur juridiction i. * 

C’éUil vrainieni par trop encliérir sur le premier article de 
la Déclaration de H)8i. 

Dans la même assemblée du 1" février l'in, on avait décidé 
rimpression des Üensureÿ et condusious de la sacrée FacvHé de 
théologie de Paris toucluuit la souveraineté des rois , la fidetUc 
(jue leur dokml leurs sujets, la siireté de leurs personnes et la 
traïuiiiillité de l'Fstal- Ce serait l’allestation vivante du perpé¬ 
tuel rovalisme de la Faculté, rovalisme dont les docteurs de 
Paris ne se faisaient pas moins gloire aujourd’hui que dans le 
passé. 

Le volume ne parut qu'eu 1720 

Line députation devait en offrir des exemplaires au roi, au 
<lue d'Urléuns, au duc de Cliarlres, au cardinal-archevêque de 
Paris, au duc de liourbon, au prince de Conti, au chancelier, 
au premier président du Parlement, au procureur général. Le 
docteur Le Hideux était à la tête de la députation, 11 avait pré¬ 
paré un discours pour le roi et chaque éminent destinalaire. H 
dit au roi : 

» La l'acullé de théologie de Paris, qui a l’avantage d'esLre 
« une des plus anciennes et des plus célébrés compagnies de 
« voslre roj'aume, «e faisoitâ elle-mesme une peine de n’avoir 
1 pas encore rendu à Voslre Majesté le juste ti-ibut des hom- 
« mages qu'elle lu y doit, .lusqu'icy nos Ire respect a voit fait 
« violence à nos!re zele ; mais aujourd'liuy, Sire, sans inleres- 

4 

« ser l;i profonde venenUion dont nous soiiiines frappez à la 
0 vue de \ os Ire Majesté que nous regardons comme Tiuinge de 

la divînilê, nous suivons avec joye el avec confiance les iin^ 


1. Areh. naL, MM pp* 41348 : « Af^ticuim sew de suprema legim ûnc- 
ioriMe deque ipsomm et regtn secut'UaU atque incoiumlîale proponendos 
Facultat/^ sîngutis magïslris in hisœ eomlliis dlstril^uios^ ppo suis agriüscit, 
approbat el Lyi>is rnanüari jubet (FaciiUas)- * 

Ces arlicles ont été réellement imprimés el ont pris place dans les €en- 
ÿa7*e$ eî conciu$îoiu> p. 44fi-447, recueil dont il va élre 

2. Paris, 1721}+ in4. 

Suivant Barbier, le recueil fui Tieuvre d’Ellies du Pin. 
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f pressions de noslre zele el nous nous flattons de Tesperance 
« que Vostre Majesté n’aura pas désagréable que nous luy pre- 
« sentions, en mesme temps, et les preuves autlienliques delà 
« fidelité de nos peres, et les gages assurez de rattaclienient 
« inviolable que nous avons loujours et pour sa personne sa- 
< crée et pour les droiis alfacliez à sa couronne. 

« C’est, .Sire, ce que nous nous faisons un bonheur solide 
« d’avoir appris de ceu.'c qui noms ont instruits, c’est ce que 
» nous nous faisons un devoir essentiel d'enseigner à ceu.’: que 
* nous instruisons. 

« La loy, Sire, en est écrite dans toutes les pages du recueil 
« qu’au nom de tout nosti'e corps nous prenons la liberté de 
€ présenter à Voslre Majesté. KJle est encore plus profonde- 
« ment gravée dans nos cœurs. 

• .Nous en faisons. Sire, au.v pieds de Vostre Majesté, une pro- 
« testa lion publique, à laquelle nous n’ajouterons que les vœux 
« egalement ardens et sincères pai’ lesquels nous demandons 
« au ciel que, pour le bien de l’Eglise el de l’Eslat, il conserve 
« la personne sacrée de Vostre Majesté.... » 

Dans le discours an duc d'Orléans, nous trouvons ces pa¬ 
roles : 


« Nous nous faisons gloire. Monseigneur, d’avoir reçu d(? nos 
» peres celle doctrine comme depot sacré (|ne nous Iransmet- 
i* Irons (idelemenl à ceux qui viendront aptes nous; el nous 
» regardons cet heureux et necessaire engagemenl coinmo le 
* moyen le plus favorable d'oblenîr la protection de Vo-sli-e 
« Altesse royale, que nous vous demandons [lour tout le corps 


e que nous représentons, f 

Même proleslalion de dévouemeni au duc de Hourbon : 

» Du nous a Lraduils, Monseig^neur, dans des ouvrages repan- 
'• dus de loule part, comme des iioinmes dont les senlimens et 
« les actions ne sont pas à repreuve de tout soupçon sur ce qui 
« regarde la surelé de la personne de nos roys, sur la fidelité 
« inviolable que leurs sujels leur doiveni, sur leur aulorité 
« independanLe de toute autre que celte de Dieu mesme. » 

Même apologie dans l’allocution au cardinal archevêque de 
Paris ; 


H 


« Mais, Monseigneur, k la face de tout l’univers, Pon a entre¬ 
pris de rendre suspecte.s noslre doctrine et nostre lîdolité k 



» . 
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« regard des roys, coninie si par nos conclusions, par nos cen- 
« sures, MOUS n’avions pas plusieurs fois vangé nos souverains 
« de rallenlal que des esprits aveugles, intéressez, livrez à des 
* doctrines et à des puissances étrangères, avoîeni fait à la 
« suprême aulorîtê que nos roys ne tiennent que de I)ieu seul ; 
« l’on nous a représentez coniine des hommes sur les senli- 
H mens et les actions desquels on ne pouvoit compter, ni pour 
« lii sure lé de lu personne de nos roys. ni pour la conserva lion 
« des droits allachez à leur couronne. » 

Le fond des autres allocutions était-le même L 


ni. — TlIbISE DU LICENCIli tlASSET 


Après le décret lliéologique de 17i9 et les ordres du roi, il 
élail difficile au l‘arlemei)t, nialgré ses grandes attaches au 


jaiLsénisnie, de se inonlrer ouvertement hostile. Mais, comme 
dans lu plupart des contlils, il y avait des luttes sourdes, des 


altaques obliques, l.e l'arlemenl ne faillit pas à celle lactique. 

Certaines Dièses, soutenues dans la l'acullé, pouvaient, à ses 
yeux, se prêter à cela, D dirigea donc de ce coté quelques-uns 


de ses coups. 

Il se para même d'un certain zèle pour le gallicanisme ; et, 
sous prétexte de le défendre, il se proposait, à la fois, de 
rompre quelques lances en faveur de la secle qui lui élail 
chère. 


(l’est sur le terrain du gallicanisme lliéologique que la i’aculté 
se plaçait pour parer les coups. Elle le fil avec succès, et sans 
tomber, en quoi que ce soit, dans le gallicanisme parlemenlaire. 

Le 8 mai 1730, une thèse était soutenue en Sorbonne par le 
licencié liasse!. Le Parlement ne lu trouva pas assez conforme à 
son orthodoxie politique et lliéologique, I’ai‘ un arrêt du 17 mai 
suivant, il fit défendre « à tous bacheliers, licenciez, docteurs 
■ et autres de soutenir des propositions coniraires à rancienne 
t doctrine, aux saints canons, aux maximes et ordonnances du 


I. Ces <iivers (iiîscours sonL inlercalés fhns le prê^eiiU' à la Ma¬ 

nille dans l'assemblée du lî se|Hembrc I 7'iO, par le docteur Le Hideux, clief 
tic la déinitaUûu (Arck. nal., 25IL pp- ^l' siHv,). 

lU unt été imprimés eL se lisent dans les Censures el conclusions...,, pfi. 44P 
et stiiv. 
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« royaume, aux clauses el condilions portées par Tarrest d'eii- 
" regislremeiil des lettres patentes de J714, et notamuient sur 
« la pi’oposition 91 >, el aux déclarations du 4 août 1063 el edil 
• de mars 1682 sur l’autorîlé du pape, la supériorité des Cou- 
« ciles «generaux et autres matières contenues en ladite these, 
« qui pourroient tendre à scliismes et troubler la tranquillité 
« publique, à peine d’eslre procédé contre les conlreve- 
M nans.... » 

La i'aculté pouvait-elle ne pas protester contre semblable 
arrêt, surtout quand il était rendu à l’occasion d’une thèse Lhéo- 

I 

logique? Evidemment non. Il y avait, plus qu’un enipiéleinent 
doctrinal. L’ai’rèl lendail, à la fois, à infliger une note plus ou 
moins flétrissante. 


Aussi, fit-elle parvenir au roi de trèx humbles supplications. 

< PourroiUelle s'empescher d’eslre vivement loucliéo do 
« l’ari’esL que le Parlement vient de l’endre contre une 
t lhese soutenue par le sieur llassel, licencié en théologie.... 
I Elle sçaii qu’on a l’elevé quelques termes dont ou pouvoiL 

• abuser par des conséquences non avouées ou plustot visible- 
« ment contraires à l'intention de l'auteur qui, bien loin d'avoir 
« avancé ou mesme insinué dans sa lhese qu’un confesseur 
« doit interroger lous ses penilens sur la soumission au.x deci- 

• sions de l'Eglise, n’a parlé que de ceux qui les allaqueroienl 

* ou qui resisleroient avec opiiiialreté el qui, en avouant leurs 
« failles passées, ne donneroient point de niartïues certaines et 
« non équivoques de leuj“ reponiir, » 

L)n voit par ces pai oies que l’esprit janséniste avait été le pre¬ 
mier inspiraleur de l'arrêt. 

» .Mais quand les termes do la lhese n'en morqueroient pas 

* le véritable esprit, la Faculté de théologie ne pourroil se dis- 
« penser de représenter à 'Vostre Majesté ([u’il s’agissoil en 
« celle occasion d’une matière ptiremenl spirituelle, dont un 
« Parlement aus.si éclairé que celuy de Paris ne croit pas sans 
« doute pouvoir prendre coiinoissance. » 

L’arrêt ne s’en est pas tenu là. 11 s’est étendu aux questions 
débattues entre ultramontains el gallicans. Or, ici, il manque 
complètement de bases ; 


I, prùposilînn cxlraile tlu livre de QiiesncU V. sii/jra, p. 70. 
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On voit en plusieurs endroits de celle lhese el surloul dans 
les lexles qui sont icy en marge ; 

« 1® Une a Lien lion continuelle à ne point séparer le pape du 
« corps des pasteurs dans ce qui regai*de l’infaillibililé. 

« 2° La nécessité des Uonciles generaux en certains cas, re- 
« connue expressément par rnuLeur de la tliese. 

« 3“ La delermination de ces cas par raulorilé de l’Eglise, 
1 allaciiée au pape el au corps des evesques. 

« 4® I>es maximes de la Urance sur les jugemens canoniques 
« des evesques accusez, ouvertement soulenues. » 

N’est-ce pas là la doctrine même de la Faculté ? 

Uonséquemmenl, « par quel emiroit une lhese qui porte ces 
<f caractères, a-l-elle pu eslre represenlée comme un objet de 
« scandale et de mépris el paroilre mériter la flelrissure el les 
« précautions huiniliiinles pour la Faculté, qui sont renfermées 
« dans l’arresl du l'arlement ? w 

La conclusion élail facile à tirer. Mais ce n’était pas assez de 
la jusUficalion delà Üièse. La Faculté lenail à affirmer de nou¬ 
veau ses propres sentiments : 

« On no clierclip. donc icy qu’à se justifier dans l'esprit public 

• et encore plus dans celuy de V'^oslre Majesté, en la suppliant, 
« Sire, de vouloir recevoir la declaralion qu'elle vient de faire 
" de ses senlimens et de luy permellre de la faire imprimer, 
« apres l'avoir insérée dans ses registres, afin qu’elle luy serve 
< de témoignage dans le siecle presenl el de monument dans la 
« posLerilé, poiii' faire voir que, dans tous les temps el .sans au- 
« cune inlerrupUon, elle a toujours esté inviolablenient atta- 
« chéo aux maximes du royaume, aux droits de la couronne, 
« aux libériez de l’Eglise gallicane et à l’observalion de toutes 
« les ordonnances, ediis el déclarations publics pour les main- 
» tenir. » 

Le roi fui satisfait des explications et fit droit à la requête. 
En son nom, le comte de Maurepas répondit sans retard : 

* Le roy, Messieurs, a reçu avec bonté les 1res humbles sup- 

• plicalions que la Faculté de théologie luy a présentées.... 
« Sa Majeslé y a reconnu avec plaisir cet atlachement invio- 
« labié aux di'oils de la couvoinie et aux libériez de l’Eglise 
« gallicane, dont votre Faculté a donné, en la ni d’occasions, 
t l’e.xeinple à toutes les autres. Vous ne devez pas craindre que 
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« cel arresl puisse janiois porler aucun préjudice ny imprimer 
« de flelrissure à un corps aussi éloigné de la mériter que le 
« voire. Au surplus, Sa Majesté trouve bon que la Faculté coii- 
« serve dans ses registres les supplications qu’elle luy fait pre- 
f seiiler et qu’elle les fasse imprimer, non comme une Justifica- 
• lion dont elle n’a pas besoin, mais comme une nouvelle 
« preuve de son zele pour l'ancienne doctrine de la l’acuité, qui 
« devient aussi une nouvelle raison â Sa Majesté pour riionorer 
« toujours de plus en plus de sa protection i. a 


lY. — THÈSE nu «aciielier madgett 


Deux ans plus lard, le 18 juillet 1735, le bachelier Madgett 
avait soutenu sa sorboniquc. Elle était, à n’en pas doulcr, 
trop antijanséniste. Le Parlement rendit contre elle un arrêt 
avec défense de se permettre, à l’avenir, de pareils actes acadé¬ 
miques. Le syndic alla de lui-même expliquer devant la haute 
cour le mal fondé d'un semblable arrêt, et rendit compte de sa 
déni a relie à la Faculté. Celle-ci décida de soumettre l'affaire au 
cardinal de Fleury. En conséquence, le doyen, I.eullier, éci’ivit 
au premier ministre : 

• C’est par ordre et de la part de la Faculté que j’ay l’iion- 
» neur d’ecrire à Vosire Eminence. L’aiTest que la grand Cbam- 
« bre a rendu le 11 aoust dernier contre la lliese du sieur Mad- 
t gelt.,.. a jelté la compagnie dans le dernier eloiinemenL Elle 
« a esté surprise de voir del'l'endre de soutenir dans la suite de 
« pareilles lheses. Gependanl, comme l’aulorité du Parlement 
« est toujours respectable et qu’on doit s'y soumettre, à moins 
< qu’on ait des sujets bien fondés de se plaindre, la Faculté a 

* jugé à propos de nommer des depulés pour examiner la 

* chose avec toute la maturité que demande une affaire de celle 
« importance.,.. La Faculté ne sçauroit se départir de ce qu’elle 


1. Aroh. 7iaiian.^ ilM 257j pp. 6 et sinv. 

Les 7Ves humbles mppUcaiiom ont été imprimées^ avec la réponse ùii 
comte de Maurepas^ l^aris» 17^U, in-4, et se trouvenLdans le tleciieil Î2l8d de 
la ^^a5^a^ine* 

La réponse dn comie de Man repas, datée du 2 juin, élail adressée aux 
doyen, syndic et docteurs de la Facullé de théologie* 

L.^ FACOLTÊ DK TlléOLOGll:. — T. VI* 
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« a fait pour la ConsliLuLion. l..es evesques reunis au Saint-Siege 
« luy ont frayé le chemin ; et celte bulle, par les déclarations 
« du roy et renregistrenieiil qui en a esté fait, est devenue loi 
tt de l'Eglise et de l’Estat. Si la démarché de M. le syndic, 
« faite de son propre mouvement au Parlement et sans la 
< participation de la Faculté, manque en quelque cliose, il 
« est juste d’y suppléer.... Elle (la Faculté) espere que Voslre 
« Eminence, dont elle a tant de fois éprouvé les bontés, trou- 
« vei'a bon que les députés s’assemblent et qu’ils examinent 
« ladite tliese et le discours de M. le syndic, fait au Pai’le- 
« ment. NosLre compagnie n’a d’autres veues, que le bien de 
« la religion, le service du roy, le maintien des libériez de 
» l'Eglise gallicane.... * 

FelLe lettre est du 11 seplembre 1732. Le cardinal répondit le 
jour suivanl. 

Sensible à la coiiliaiice que la Faculté plaçait en lui, fier 
d'être membre du docte corps, eslimant que l’honneur de ce 
corps était < très necessaire pour maintenir la religion », il 
conlinuail : 

* F'esL dans celte veue que j’ay consenti et inesine conseillé 


€ 

te 

« 


« 

a 


f 

« 

« 

« 

M 


à M. le syndic de faire au Parlement la déclaration sage et 
mesurée qu’il y a faite pour prévenir quelque événement 
plus fâcheux qui eut [ui ai‘rivei‘. L’arrest qui est intervenu en 
conséquence, peut à la vérité faire quelque peine par la def- 
fense que la cour fait de laisser soutenir à l’avenir de pareilles 
tlieses ; mais, quand on examine le véritable sens de ces 
termes, on en peut j'ien conclure contre la Constitution, puis¬ 
que ce terme de pareilles theses est relatif à la declaiation de 
M. le syndic, qui ne tombe que sur l’obmission, que le soule- 
naiil avoit fait, des precaulions, que le Clei'gé et le Parlement 
a voie] il prises, pour empecher qu’on abusai de la proposi¬ 
tion 91* I contre nos libériez et les droits sacrés de la 


tu 

« 

O 


royauté. Ce ti'a jamais esté PitjletiLioii du Parlement de don¬ 
ner la moUidro ai Leinle à une bulle qu’il a luy-niesino epi'e- 
gislrée, ce (lui est devenu une loi de l'Esial aussi bien que 


de l’Eg'lise. » 

La bienveillance du cardinal 


pour ia Iiaule cour de justice 


1 * Supra i 70 » 






LE Gallicanisme. 
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allait ctirlainemenl jusqu'à une trop grande indulgence. Mais il 
était d’un caractère si pacifique ! 

« Cela estant, ajoutait-il, je crois que la Kacullé doit s’en 
* tenir à la conclusion qu’elle a prise et ne pas pousser les 
« choses plus loin. Ce seroit exciter un nouveau feu et aliéner 
f de plus en plus de la Faculté une compagnie respectable 
« dont elle dépend. La prudence deinande donc qu'elle de- 
< meure en repos et qu’elle se confie en la proleclion du roy 
« qui ne cessera de l’en honorer dans toutes les occasions où 
t elle en aura besoin. » 


La l’acuité suivit le conseil du cardinal. Mais elle eut soin, en 
môme temps, d’affiianer de nouveau l’aulorilé do la bulle U^ntf/e- 
tiitus, vérîlable décret dogmiatique de l’Église universelle ; 
« ....agnovil supra dictain bullam decrelmn esse dogniaLicum 
universalis Ecclesiæ L » 


V, — LETTUE DES SIX SÉKIEUIIS 


Le 31 octobre de la même année, c’était, et pour des motifs 
analogues, la suppression d'une autre thèse. D’où nouvelles 
plainles adressées, le 27 février suivant, au cardinal de Fleury. 
Cette fois, les si.x sénieurs tenaient la plume. 

Plus que jamais, la protection royale était nécessaire « dans 
ces temps nialljeureux où la doctrine de l'Eglise est attaquée à 
découvert par un parly qui ne cesse de répandre dans le public 
un nombre infini de libelles, injurieux non seulement à la Fa¬ 
culté, mais encore à l’autorité de l’Eglise et à l’episcopal, et de 
soutenir avec une audace intolérable des erreurs tant de fois 
condamnées, » Pourquoi le Parlement voulait-il toujours em¬ 
piéter? i^a doctrine religieuse n'était pas de son ressoiL Le 
Parlcmenl l’avait reconnu lui-même : 


« 11 y a doue lieu de présumer qu'il ne s’est porté à sup- 
I primer celte Lhese, que parce que, n’enseignant pas assez 
f clairement et en termes assez exprès les libériez de l’Eglise 
« de France, elle sembloil les attaquer. Ce reproche nous tou- 
« cheroil d aulanl plus, que jamais nos bacheliers ne se sont 
U e.vpliqué plus fortement qu’ils le font anjourd’huy, sur des 


1. na(., MM 257, p. 7C-75. 









f 











182 I-lVIlE 111. — LE GALLICANISME ET AL’TlîES gUESTIOSS DOCTRINALES. 

« maximes que la KacuUê a toujours si conslammenLsoutenues. » 
En conséquence : 

« .‘^on Eminence ne peut trop asseurer le roy de iioslre alfa- 
« cliement inviolable aux libériez de l’Eglise gallicane, aux 
« maximes du royaume, et surtout de nostre zele constant et 
« inaltérable pour l’independance absolue de sa couronne de 

• quelque auli’O puissance qui soit sur la terre, quelques im- 
« postures que nos adversaires setïorcent de répandre dans 
H leurs libelles, pour nous rendre suspects sur des points, pour 
« lesquels nous ne craindrions point de verser nostre sang, s’il 
« estoil necessaire. Nous aurions pour garatis nos écrits, nos 
« Llieses el. ce qui est encore moins équivoque, nos œuvres et 
« nostre prompte obéissance, quand il plait à Sa Majesté de 

* nous faire scavoir ses volontez. » 

* 

La ['acuité n’oubliail pas d'aftirmer son anlijansénisme, véri- 
l.’iblc cause de raccusalion : 

• Si ces mestnes bacheliers monlroient, d’un côté, leur zele 

* pour combattre les nouvelles erreurs sur la grâce et sur la 
« liberté, sur la liierarcliie et sur les principes de rinfaillibililé 
« de l’Eglise, pourroit-on leur en faire un crime, et ne méritent- 

• ils pas au conlriiire des louanges de marcher sur les traces 

« de nos ancêtres, qui se sont fait en loiil temps un devoir et 

<1 un lionneur de s'opposer à toutes les nouvelles erreurs? Les 

« dûcleiirs ne forment un corps sous l’aulorité du roy que pour 

« former des deffeiuseiirs à la l'eligion.... » 

La leLli’o portait ces signatures : Leullier, doyen; de Fraii- 
■ 

ciny ; de FElaiig ; de Targuy ; Fr. (laltnel, carme; A. Le Moyne. 

Elle n’est pas datée. Mais elle a été lue dans rassemblée du 
27 février 1788 i, 

1.0 cardinal répondit, le l*"^ mars suivant, que Sa Majesté, 
après avoir lu la lettre, se déclara « très satisfaite de tous les 
seiiliinens que la Faculté » léinoignail, « aussi bien que du 
zele • qu'elle faisait paraiire « pour conserver la pureté de la 
doclrine et pour soutenir les libériez de l'Eglise de France et les 
maximes du rovauine L » 


1. Le dernier signat.iire serail-il .Al)rahair> I.e .Moine, (iiii devinl ministre 
d'uTic église française il Londres et est aiilciir d’iin Tmilii lies tnh ? 
V. Qiiérard, La {•'rance rtlléraire. 

2. Arcii. ntti,, JIM 2X7, p. 8i-S7. 
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A'I. — AUTRES THÈSES 


En 1737, ce fui la suppression de qiialre thèses pai* le même 
Parlement. El pourtant, comme le faisait remarquer la Faculté, 
elles « ne rerifermoient rien qui pul mériler une noie d'autant 
plus fâcheuse, qu'elle retombe indirectement sur la Faculté 
même, qui seroit exposée par là à être accusée de manquer de 
zèle ou de vigilance, pour empêcher qu'on ne favorise dans les 
thèses des opinions contraires aux maximes du royaume. * 

Assurément il n’en était rien. Et même on n'a peut-être ja¬ 
mais soutenu de thèses dans lesquelles * ces maximes ayent 
été proposées d’une manière moins équivoque et plus énergi¬ 
que ». .S’il s’y trouvait cependant « quelques expressions qui 
n’ayeiil pas été assez clairement développées, il éloil nature! 
et même juste d'expliquer ce qui pouvoil paroitre obscur par ce 
qui éloit clair, et d’excuser quelques défauls légers dans des 
théologiens qui soutiennent si fortement la doctrine du clergé 
de France. » 

■P 

V'oilà ce que nous apprend un arrêt du Conseil d’Etat, en date 
du 16 mars 1738, réformant l’arrêt suppressif du Parlement, le¬ 
quel était du H) décembre précédent. 

Dans ces thèses, il était queslion des Conciles de liàle et de 
Florence et de la Pragmatique-Sanction de Hourges. En ce qui 
regardait le Concile de Florence, Sa Majesté déclai’ait non avenu 
ce qu’en avait dit l’arrèl du Parlement, i sans néanmoins que, 
sous prétexte de soutenir raulliorilé dudit Concile, il soi! per¬ 
mis d’en expliquer les leiines dans un sens qui puisse préjudi¬ 
cier directement ou indîreclement aux maximes du rovaumenv 

M* & 

autrement que les tliéologiens et les évêques l’ont fait par 
leurs écrils, mentionnés dans la requête de ladite Facullé. » 
'i'elle était ordinairemenl, en circonstances analogues, la pré- 
caulion gouvernementale et pai-lemenlaire. 

Interprète de la satisfaction de la Facullé, le doyen écrivit au 
cardinal de Fleury, qui lui répondit le o avril do la même an¬ 
née : 

• J'ay eu l’honneur de lire au roy votre lettre, Monsieur, et 
« l'article de la conclusion prise dans l'assemblée de la Faculté 
![ de théologie par rapporl à l’arrêt du Conseil concernant les 
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• Ihêses qui avoienL ôlé supprimées par l’arrêl. du Parlement., 
» et Sa .Majesté est très satisfaite des senliinens de la PaculLé à 
« son é^ard » 

l-a lutte parlementaire continuait encore sur ce terrain en 

Le G mai de celte année, L.-F, de Paule Lefebvre d'Orinesson, 
avocat général, dénonça, devant toutes chambres réunies, des 
thèses répréhensibles. La Faculté devait remédier à cela ; car 
elle devait se souvenir « qu’elle n'est devenue célèbre et véné¬ 
rable depuis des siècles, qu'en Iravaillanl utilement à la paix de 

F 

riiglise et souvent à celle de l’Etat, non seulement par la cen¬ 
sure des mauvaises doctrines, mais par sa fidélité k écarter de 
ses exercices tout ce que lu police publique peut regarder 
comme contraire au repos dos citoyens. » 

L’orateur se plaçait |)rincipalement au point de vue du jansé¬ 
nisme ; car il lui fallait convenii' iiue la plupart de ces thèses se 
prononçaient » de la manière la plus précise sur les libertés de 

w 

l’Eglise gallicane, sur l’indépendance absolue de la puissance 
temporelle et sur tous les objets qui appartienneiil aux maximes 
du royaume et aux propositions de mil six cent quatre-vingt- 
deux. » 

fiel arrêt fut rendu en conséquence ; 

€ La Loui^ordomie que le syndic de la Faculté ... sera mandé 
(> pour se rendre demain mercredi, 7 du présent mois, dix heures 
« du malin, aux chambres assemblées, k reffel de lui enjoindre 

* d’être plus attentif, que par le passé, à ne souffrir qu’il soit 
» soutenu aucunes thèses qui puissent être contraires aux lois 
« et maximes du royaume 3, . 

La Faculté dut faire bon marché de pareilles injonctions. 


VIL — l’édit DK i68a 


Le lecteur se rappelle que la transcription de l’édit de mars 
16812 sur le registre de la Faculté fut laborieuse et très irrégu¬ 
lière 3. 


1. Arch. nat., MM 257, p. 2U6-211, ofi transcrit arrêt du Conseil d’Elal. 

2. Arch. na(., MM 257, p. 4J>fi-46S, 

3. V, La Faculté de théolof)^e....^ Époque moderne^ loin. Ult pp* 3(HÏ et suiv. 
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CeL édit, si draconien dans diverses injonciions, élail el 
ne pouvait'être qu’inexacleinenl exécuté. Les choses en élaienl 
encore là en I7S3. /Vussi, le Parlement jugea-t-il à propos, le 
31 mars de celle année, non seulement de rappeler à l'obser¬ 
vance de Pacte royal, mais de la prescrire formellemenl. 

La Cour ordonnait donc que Pédit serait observé * selon sa 
forme el rigueur ». Et, pour que personne ne pût prétexter 
d’ignorance, elle en consignait el in 1er prêtait les clauses. 

En conséquence, « ceux qui seront choisis pour cnseifftier la 
lliéologie dans tous les collèges de chaque Université, séculiers 
ou réguliers, se soumetlroiiL d'enseigner la doctrine expliquée 
dans la déclaration du clergé sur la puissance ecclésiastique », 
el « les syndics des Pacullés de théologie présenteront aux 
ordinaires des lieu.x et envoyeront au procureur général du 
roi des copies desdites soumissions signées par le grenier 
desdiles Facultés; le tout coiifonnémenl à l’article II dudit 
édit. » 

Conformément à Parlîcle IV du même édîl, « les syndics des 
Facullés de théologie seront tenus de présenter tous les ans, 
avant l’ouverture des leçons, aux archevêques ou évêques des 
villes où elles sont établies et d’envoyer au procureur général 
du roi les noms des professeurs cliarg^és d’enseigner ladite doc¬ 
trine » ; el, d’autre part, « les professeurs seront tenus de re¬ 
présenter aux ordinaires des lieux et au procureur général du 
roi les écrits qu’ils dicteront à leurs écoliers. 

Conformémenl à l’article V, « aucun baclielier, soit séculier 
ou régulier, ne pourra être reçu licencié, lanl en théologie qu’en 
droit canon, ni être reçu docteur, qu’après avoir soutenu ladite 
doctrine dans Pune de ses Uièses, dont il fera preuve < à ceux 
qui ont droit de conférer ces degrés dans les Universités » ; de 
plus, t le syndic sera tenu d’envoyer aux ordinaires des lieux, 
ainsi qu’au procureur général du roi, les thèses où ladite doc¬ 
trine aura été soutenue 2 ,... » 

Conformément à Parlicle Vil, le doyen et le svndic des Fa- 
cultes « seront tenus de tenir la main à l’exécution de l’édit de 


1. Il y a dans le registre » - dont il fera paroitre.».. ** C’est une faute évi¬ 
dente. 

2. L’arrêt prescrivaîl encore d’adresser aux ordinaires et au procureur gé¬ 
néral « le catalogue des bacheliers de chaque licence» » 
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•1(18:2 » et « à celle du présent arrêt », et cela « à peine d’en ré¬ 
pondre en leurs propres et privés noms. » 

L’arrêt devait être Iranscrit sur les registres de toutes les 
l‘’acul[és et de toutes les écoles de tliéolo'iie, et aussi enrenislré 
par toutes les [''acuités de droit du ressort. 

La Faculté de Paris se soumit [tour la transcription, mais en 
déclarant qu'elle s’en tenait à ce qui avait été dit en 1082. Elle 
décidail, en conséquence, de faire tenir au Parlement sa décla¬ 
ra lion en si.x articles de l’année 1003, la déclaration du clergé 
en 1082 et sa propre réponse à la Cour, telle qu’elle était consi¬ 
gnée sur le registre de l'archevêque i in reglstro areltiepiscopi C 
l.a l’acullé, cependant, avait toujours soin, selon les circons¬ 
tances, d’aflii'Uier son gallicanisme lliéologique. Nous l’avons 
notamment conslaté dans la lettre des sis sénieurs au cardinal 
de Fleurv 


\'1IL — LA BULLE Jn Cœna Dornini 


Le 20 février 1108, en présence de toutes les chambres assem¬ 
blées du Farlenienl, Louis Séguier, avocat général, commençait 
ainsi solennellement son réquisitoire : 

« Messieurs, tout ce qui peut porter la plus légère alleinle, 
1 soit directe, soit indirecte, à la puissance souveraine de nos 
« rois et à la conservation des libertés de l'Eglise gallicane ; 
I tout ce qui s’élève contre les maximes consacrées sur cette 

* matière; enfin tout ce qui intéresse l’ordre et la Iranqiiilliîé 
« publique, doit, sans doute, animer noire zèle et exciter notre 
« vigilance, et nous nous flattons que la cour nous rend la 
« jusiice d'être bien persuadée que noire acliviié n'aura jamais 

* de bornes toutes les fois que les intérêts du roi ou de FElat 

* se trouveront compromis. » 

De quoi s’agissait-il, grand Dieut* 

D’un inipriiné de quelques pages ; el cel imprimé était un 
bref de Clément .\lll; el ce bref ne regardail pas la France, 


1. Arch. MM 257, p, 

2, Arch. 7iaL^ MM 257, p. 86, 

Ces libelles, 6isaîent les docteurs au commencement^ ces libelles, dont il 
est (|ucstioiï dans la lettre, sont « injurieux non seulement à la Faculté, 
mais encore à rauthorîlê de l'Eglise et a répîscopai*... » 
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mais bien le duché de Panne et de Plaisance : le pape décla¬ 
rait nuis certains édits du duc comme portant préjudice» à la 
liberté, immunité et juridiction ecclésiastique t. * 

Mais peu importait la destination de ce bref. Les principes 
étaient en cause. 11 fallait protester, voire condamner. Car, con¬ 
tinuait l’avocat général, « comment pourrions-nous garder le si- 
^ lence à la vue des fausses maximes que ces lettres reprodui- 
« sent? Personne ii’ignore aujourd’hui l’étendue des prétentions 

• de la cour de Rome. Elle a cherché dans tous les temps à les 
« faire valoir et elles sont toutes précisément consignées dans 

• les bulles qui ont précédé ou suivi la bulle, appelée lu cœna Do- 
« mini, à raison du jour où elle se publie à Rome tous les ans. » 

Celle dernière bulle, œuvre de plusieurs papes, renferme 
subslantiellement les bulles antérieures sur la matière et se 
trouve confirmée par les bulles postérieures. A ce litre, elle 
méritait les anallièiiies du Parlement; cai‘ elle contenait des 
clauses contraires aux * libertés et privilèges de l’Eglise galli¬ 
cane et droits du roi ou du royaume. » Uu reste, ces anathèmes 
ne seraient pas nouveaux : à ce sujet, les Parlements anciens 
ont plusieurs fois décrété. 

Or, ce bref lancé contre le duc de Parme et de Plaisance est 
le résumé et décide l'application de la fameuse bulle lu cœna 
Domini. 

Ce serait donc en vain » que nos rois auroient refusé de rece¬ 
voir plusieurs bulles des papes qui ne s’accordoienl pas avec 
nos maximes, » en vain « que nos pères auroieiil protesté 
contre tant de décrets et surtout contre la bulle /« cœna Üomini 
dont la Cour a si soleniiellement défendu l’impression et Texé- 

1. Sancthsimi domini noslt^i Clemenils A7// in forma brevlSf 

<iutbus abroganlur et casmntar ac ?mlta el irrifa declaranlur nonnnila edictü 
in ducaiu Parmensi e( Place?ilini> edita^ Hàerlaliy immuniiaii ei jurisdiciioni 
eccleslasikæ præjudicîalia, llome, 17Sï5, 

Le bref éiaiL Ju 30 janvier 1768, et * l'aflicbe et publication..*, • en divers 
lieuï de ïlonie, du 1**^ février suivant. 

Le bref se terminait par cette clause : 

* Qu'attendu qu’il n’y a pas de s lire Lé de le piiblie-r (ce bref) dans les du- 
« cliés de Parme, Plaisance el rfuastalla, il sera aftiché aux portes de Saint- 
(t Jean de Lalraut de Ja basilique de Saint-Pierre, de la chancellerie romaine 

• et autres lieux accoutumés, et cette publication et affiche obligera tous 
« ceux qui y sont intéressés, comme si lesdiles lettres avoient été signlliées 
« à chacun d’eux en particulier. 
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cuLion dans le royaume. » liolas! • Tanl de précaulions devieti' 
droîent inutiles, et la sagesse ainsi que la prévoyance de nos 
ancôlres seroieni, impuissantes pour noire irarniuillité. » 

Qu’on ne dise pas que le bref ne regarde pas la Finance : la 
cause du prince allaqué est en ce moment » celle de tous les 
souverains. « 

Eu conséquence, l’a vocal général ne requérait pas seulemenL 
la * suppression » du bref; mais il proposait, en même temps, 
pour l'a venir, la remise en vigueur de cet article 77 des libertés 
du royaume ; « 'l’ouïes bulles et expédîlions, venant de la cour 
« de liome, doivent être visitées, pour sçavoir si, en icelles, il 
« n'y auroit aucune chose qui portât préjudice en quelque mo- 
« nière que ce fûl au.\ droits et libertés de l’Eglise gallicane et 
ti à raiilorilé du roi, > 

be même Jour, ülj février 17(38, la Cour rendait un arrêt en 
conformité des conclusions de l’avocat général. 

Cel arrêt devait être * envoyé aux archevêques et évêques 
étant dans le ressort de la Cour * el » signifié pour cette ville de 
Paris aux recteur et suppôts de l’Université, doyen et syndic 
de la Faculté de théologie b » 

Il élail difficile, pour ne point dire impossible, à la FacuUé de 
s’associer à semblables décisions. Elle pouvail s’élever conlre 
les prélenlions ultramontaines, inlerprélées Ihéologiquemeiil, 
mais non point Judiciairement. 

Aussi, dans son assemblée du 2 mars, où lecture de Farrêl fut 
donnée, se borna-t-elle à en prescrire, conformément à l'ordi’e 
reçu, la transcriplion sur son régis!re des délibérations 2, 


IX. 


lŒl’OASE AUX CATIiOLlOUES ANGLAIS 


Noms avons l'ail précédemment connaître la déclaration d’un 
certain iiombi'e de docteurs toucliant le serment d’allégeance en 
Angleterre 3. 

Un siècle plus lard, des Catlioliqucs anglais posèrent à la 
Faculté la question de la doctrine elle-niéme, c’esL-â-dire de la 
.suprématie de l'Église romaine sur le royaume d’outre-Manclie. 


L des du Pâriemeni, dans Recueil A Rj 569 de la Mazarine, 

2, Arc/i. MM 258, j>. 195* 

3. V. Époçue moderne, loni* 111, pp, 289 et suiv, 











LE GALLICANISME. 


CIIAI'ITRE l'HEMlER. 



Ce qui avait motivé celte nouvelle question, c’était assurément 
le souvenir de ce qui s’élaîl accompli sous Jean-sans-Terre. 

Ce dernier avait élé déposé par Innocent 111. Dans sa soumis¬ 
sion, il alla jusqu'à se constituer ou se reconnaiire par serment 
vassal du Saint-Siège : 

. « Nous prêtons, disait-il, entre les mains de l'andolfe t le ser- 
I ment de vassal au souverain-pontife et à ses successeurs et 
» rendons ce sennenl obligatoire pour nos lieritiers et succes- 
t seurs. En signe de vassalité, nous nous obligeons à paver au 
« Saint-Siège, sur les revenus du royaume, contrôle denier de 
» saint Pierre, 300 marcs pour P Irlande et "00 pour l’Angle terre. 
« Le tout sous peine de déchéance pour celui de nos succes- 
« seurs qui attaque rail ces dispositions » 

Ces paroles précédaient : 

« Voulant obtenir k miséricorde divine pour nos oflênces en- 
M vei s l'Eglise romaine, désirant nous humilier devant celui qui 
s'esl humilié pour nous jusqu’à la morl, conduit par l’impul¬ 
sion du Saint-Esprit et n’ayant rien de plus précieux à otïi'îr 
que noire personne et nos Etals, nous remettons, du consen¬ 
tement de nos barons, sans y être forcé par la violence on ia 


« crainte, mais en vertu de notre libre volonté, à Dieu, à ses 

* saints apôtres Pierre et Paul, à notre mère la sainte Eglise, à 
» noire seigneur le pape Itiiiocenl et à ses successeurs calholi- 

* ques, en expiation de nos pécliés el de ceux de notre famille, 
« tant vivants que morts, nos royaumes d'Angleterre et d’ir- 

* lande, avec tous leurs droits el dépendances, afin de les rece- 
« voir de nonvean en qualité de vassal de Dieu et de l’Eglise 


t romaine 3. » 

Du reste, iienri li, père de Jean-sans-Terre, avait écrit dans 
le même sens à .\lexandre 111 : « Le royaume d’Angleterre est 
« de votre juridiclion el, quant à l’allégation du droit féodal, je 
* ne me reconnais sujet qu’à vous * 

Celle telle était, certainement encore, présente à l’esprit des 
Catholiques anglais. 


1. Pantlolfè élail un envoyé du pape. 

2. Rohrbacher, univers, de VÊglise calhoL, L XVII, Paris, 1845, in-S, 

p. 343. 

3. Ibid, 

4. IbhLf [I. 344. 
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La demande doclrinale de ces derniers comprenaîl ces deux 
points 1 : 

I. « Le souveraîn-ponlife ou les éminents cardinaux ou quelque 
« assemblée ou quelque personnage de l’Eglise romaine onidls, 

* à un degré quelconque, autorité civile, pouvoir civil, juridic* 

* lion civile, prééminence dans le royaume d’Angleterre, et cela 

* en vertu de quelque aulorilé, pouvoir, juridiction, préémL 
« neiice altaciiée au pape ou à TEglise romaine, à eux concédée 
« on leur appartenant à un litre quelconque ? » 

II. tt l.e souvei‘ain-pOMlité ou les éminents cardinaux ou au- 

* 1res susdésigiiés peuvenl-iis délier du serment de lidélilé les 
« sujets du roi d’Anglelerre ? » 

La solution semblait épineuse dans la circonslance. 

En soi, quand il n’y a pas d’engagement particulier, spécial, 

cette solution ne pouvait, aux yeux de la Faculté, présenter des 

diflicultés. .Mais, en présence des actes de Henri 11 et de Jean- 

* 

sans-Terre, il en était aulremenl. 

Le 18 février 1789, sur le rapport de la commission, le docte 
corps répondît négalivemenl sur les deux points, sans tenir 
compte des actes royaux du passé, sacrifiant ainsi de légitimes 
scrupules au maintien absolu des principes gallicans. Telle avait 
toujours été en général, sur la matière, la doctrine constante de 
la Faculté, tant dans son enseignement formel que dans la con¬ 
damnation de la lliéorîe opposée. La consultation se gardait 
d’oublier la déclaration de 1G82, dont le premier article était 
transcrit. 

Donc le pape n’avait aucune autorité, au point de vue tem- 
poi'cb sur le imyaume d'.Anglelerre ; conséquemment, il ne pou¬ 
vait en déposer les rois 


1. Il y avilit un iroîsîème point tiu'il suflit rie mentionner en note ; 

>- Est-nc aliquüd principium in ailieulia Jitîei catliolîcæ per uuofl exciisan* 
n Lui* in non servanda fide cum hæreticis aiiL a!iis> qui ab ipsis diissentiunl 


« in üpinlonibüs rellgionis! » 

l'areilJe question ne se comprend guère ; car — et c'eiSt de toute évidence — 


la lidêlilé a la parole donnée est toujours un devoir. Aussi la Faculté répon 


diUelle : 

-_ Neculla raltone excusari posse lidel etsam liæreticia datæ infractionem, 

ti îbaniquc doctrînam, nedum iidei catliolicæ adverselurj fundamenLuni habet 
■ in Scriplura et traditione firmissimum. w 
2. Arch. nat,^ MM 251), pv 3G0-36Ü : flesponsio S, FacuUalis IheolOffUB Pürt- 
siensis ml propot^ilas a Catholici^ Anf^lis qttœstiones. 







CKAPITUE 11 


AUTRES QUESTIONS DOCTRINALES 


1* Compendium de doclrine* — Prennère el seconde pnrlîes, — IL Con- 
damnntion de trois livres. — Gaspard Terrassmi et scs Lettres à im 
ecciê&iasttfjHe. Nicolas Travers et sa Consuitation. — Instilutfones 
phiiosophicæ. — IlL Réponses de la Faculté à des consullatîniis. — 
Mémoire an sujet; de ta Sacra l'AnunOLOGiv. — Mémoire des citrés 
de Cahors, — Coîtsnftalî07i de révéffue de Sffire. — Consuîtfftion des 
rpwtre curés de Séville. — Consultatioîi de révé(/ue de Freistng, — 
I\’. Surveillance des thèses^ même dans les autres Facultés. 


L — CQMPllNDÎUAl DE DOCTUIMï 


ÏUiEAIIKUK ET SECOND K PARTIES 


En 171", la Faculté de tliéologiej ou la partie dominante do 
cette Faculléj jugea à propos de forniuier, en articles, un Coiii- 
pendiinn de sa docli ine. Une preiniére partie du (Aiiniændium 
fut lue dans ITisseinbléo du â août de la susdite année et ap- 
prouvée dans celle du 11 suivant L 
.La coniuiissioiij chargée delà révision avant la mise sous 
presse, était composée des docteurs : llaberl, du Quesne, Na¬ 
varre, Le Hideux, I>* l.éger, Lambert, E. du Pin, IL de Latenay, 
do la CosLe, Hrulé, J.‘ Favart, QuinoL, d'Asfeld, F. Lelonnelier, 
A. Pastel, IL Forombal 

Les commissaii'es signèrenl leur oeuvre qui avait poui' litre : 
Prima pars (alkidorum doctrluœ S, Faciillatis, recoguüa a 


L Arcli. naCj MAï 2rj6, p, 55: n S. FaeuHas piinunn partem articuloriim, 

- prouLlecli siinL lUe 2. augusli 1717, probat : typis rnaïuienliir nomine Fa- 

• ciiltatis, posLquam a LID, depiUalls recogniLi <3111 ralîonem lial^ebiint 

« observation IIm în comiti is ractarcam a SS. MM. NN. Rertlic, Savîgny, Bonr- 

- sier, Poitevin cl alRs juxta pluraüLaleiu ^iilTrns5ionirn - 
2. //jfVL, p. 7L 
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LIVIÆ IM. 


I.E GAI.LtCANlSME ET AUTJIES QUESTIONS DOC IRrNALES. 


5S, MAL deputütîs, ut impêiatuni est in prwcedenti conclu- 
sione, eUmbrassail : îes acles liumairis, les péciiés, les lois, les 
trois vertus tliéologales, le décalogue, les coinmandeinenls de 
l'Eglise. 

lîieii qu’il y eût des Jansénistes parmi les reviseurs, le Com¬ 
pendium rejetait l’erreur de YAuguslimts louciianl la liberté : 
« Pour mériter et démêriler dans lefat de nature tombée, la 

< liberté de coacliori ne suffit pas ; il taul la libel lé de néces- 
« si té proprement dite, » En parlant de la soumission et de 
l'aiLaeheinenL au.\ rois, il se gardait aussi de parler de l’im¬ 
puissance h délier du serment de fidélité. 

11 condamnait le laxisme en déclarant : 
t Entre deux opinions égiilemenl probables, on doit, quand 

* il s’agit de précepte, choisir la plus sûre. 

— « H n'est pas permis de suivre dans les actes l’opinion 

< moins probable, au préjudice de la plus probable, à moins 
« que la moins probable soit plus sûre. 

— t Celui-là i>èche qiïl agit d’après une probabilité extrin- 
« sèque, c’est-à-dire d’après le sentiment d’un ou de plusieurs 
« docteurs, quand il estime lui-même ce seulimenL feux ou 
« moins probable. » 

11 condamnait encore le laxisme, lorsqu'il qualifiait de men¬ 
songe récent et pernicieux le pécbé philosophique, lorsqu’il 
a lia théma lisait l’erreur consistant à dire : « Dans celui qui 
« ignore Dieu ou ne pense pas aclucdlement à lui, dans celui 
« qui n’épronve pas de scrupules de conscience ou ne fait pas 
« a lien Lion à la malice de la faute, le péché, quelque grave qu’il 

* soit, ne consliliio point une offense de Dieu, allant jusqu’au 
« péché mortel et digne de l’éternel châLiment. * 

Il condamnait enfin le laxisme en disant ; « Exiger, donner, 

« recevoir ou promettre quelque cliose de temporel pour un 
« bénéfice ecclésiastique, soit comme prêt, soit comme motif 
« délermlnanl ou comme compensation, est un crime de simo- 

* nie ; t et encore : * Eonférer à quelqu’un ou tenir de quelqu’un 
« plusieurs bénéfices, quand un suffit pour riionnéte subsis- 
€ lance, est défendu de droit naturel et positif; » et en troi¬ 
sième lieu : « Celui-là pèche gravement qui donne un bénéfice 
« à un parent par le sang ou par affinité pour raison de pa- 
«I renié ou d’affinité ou pour toute autre affection huinaîiie. » 
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Le Compesidiuiii n’était pas moins dans la vérité, en l'oniiu- 
lant cet article: * Les béiiétices ecclésiastiques doivent être 
« conférés, soit dans le concours, soit hors du concours, aux 
< plus dignes ou aux plus idoines à les administrer, surtout 
H lorsqu’il y a cliarge d’âmes; ceux qui agissent autrement se 
I rendent coupables de péclié grave. » 

Ces articles sont au nombre de cent trente-deux L 

Une l’réface était rédigée. Les docleui's exposaienl la raison 
du Compendium. Les théologiens de Paris, lisons-nous dans 
cette l’j’éfuce, ont eu soin jadis, à l’applaudissement de l’uni¬ 
vers catholique, d’exposer sommairement la doctrine orthodo.xe 
lant contre les l.,ulhériens que contre les autres novateurs. 
Nous avons aujourd’hui, en présence des nouvelles erreurs 
dogmatiques et morales, estimé à propos de procéder de même, 
bien qu’elles aient été déjà fi'appées. Cet e.xposé sera utile à 
tous les lidèles et surtout aux candidats aux grades ihéologi- 
ques. En s’y altachanl, on évitera « aliéna et peregrina dog- 
mota, profanas vocum novitates et opposiliones falsi nominis 
scientiæ -. » 

Le Compendium a une seconde par lie : Secwhht pars (tfticulo* 
mm proponendorum S, Facullati. Elle comprend les saciemenls 
et forme cent arlicles. Adoptée sans doute, comme la première, 
par la Faculté, elle a été également imprimée et nous voyons 
les deux paiiies figurer dans un Hecueil de la lîibliollièque ma- 
zarine 

Un mol sur la pénitence, sur les indulgences et la commu¬ 
nion fréqneiile. 

Uos pénilences sacrainenlelles doivent être proporlionnées 
aux fiiules; car, en décidant alors avec trop d'indulgence, ou 
se rendrait « complice des péchés d’autrui. » 

Un article va jusqu’à demander la pénileiice publique pour le 
crime public, perpétré dans de telles condilions qu’il en ré¬ 
sulte ini gi'aiid scandale : » Qui publiée et in multoruin cons- 
« pectu criirien commiseiil, unde alios scandalo offenses 


t. Ces arlicles sont Lranscrils, l/jîd., pp. et sulv. Ils ont ûlé imprimés 

cl se lisent égalemerit dans le [lecneit 12186 de la MascarinCt Parisj 1717^ iri-4. 

2. Ibid.^ P* 92-95: Prœfatio arlindorum (hefrtnaK 

3. Le meme Recueil 12186. 

Cette sccontie partie ni; ligure pas dans les piocèfi-vcrbaux de la Facullê. 
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* commotosque non sit dubîlandutn. huic condignam [lublice 

* peragendam injungî polesl, * 11 est vrai qu’il y a loujours 
rautorité épiscopale à qui l'on peut demander dispense ou com- 
niiUation ; « Episcopus publicæ hoc pœniteiUiæ genus in aliud 
« secrelum polesl conmiulare, quaiido ila ïnagis e.xpedire judi- 
« caveril. » 

Quant aux indulgences, la vieille et normale coutume de 

P 

l'Eglise demande une gi'ande modération dans les concessions. 

i 

.-\utremenl on s’exposerait à faire déconsidérer l’Eglise : « Ne 
« per indiscretas et superfluas indulgentias claves Ecclesiæ 
t conlemnaïUur. •> En effet, les indulgences ne sont point pour 
favoriser la négligence, mais pour venir au secours de la fai¬ 
blesse humaine ; * InduIgeiUiarum usus non est fomenlutn ne- 

* gligenliæ, sed adjumenlum iiibrinilalis eorum qui pro virili 

* Deo salisfacere salagunl, cum Iota christianorum vila perpe- 
t tua pœnitenlia esse debel. » 

l.a eoiumunion fréquenle est réservée, eu principe, à ceux 
qui oui mené une sainte vie. On peut cependaul en étendre 
l’usage à ceux qui ont commis des fautes graves, mais à ces 
trois coiidllions ; Texpiation de ces fautes par une sérieuse 
périitence ; un laps de temps convenable entre la conversion et 
celte glande faveur; la douleur sensible d’iui cœur contrit et 
humilié {modo humilis H contriti cordis dolorem nfjirant). Ce sont 
bien les sévéï'ilés chères aux .laiisénisLes, 


11. — CONUAM-NATION DE THOIS LIVRES 

Trois livres condamnés, cela paraîtra peu, surtout si on se 
i-emel en mémoire raclivilé déployée précédemment par la 
Eacullé contre les publications doctrinalement défectueuses. 
Mais nous nous réservons d'en étudier d’autres, et de plus îm- 
porlanls, dus à la plume de célèbres auteurs, dans le livre IV, 
intitulé : hutte eontie le pliilosophisme. 


OASPAUD TEURASSO.v ET SES LeUi'çs à Hii ecclésmsiîque 

Fj'ère d’uu prédicateur de mérite, .\ndré Terrasson, Gaspard 
Terrassou le surpassa dans l’éloquence de la chaire, l/uii et 
l’autre, originaires de Lyon, apparlenaicnt à la congrégation de 
l'Oratoire. 
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l H) 


Guspard y avaU enseigné les huinanilés et la j}inlosophie 
avant de se livrer au ministère évangélique. Que ne s'en esLdl 
tenu à la composition et au débit de ses sermons? 

Coinine plusieurs de ses confrères, ÎL était opposant à la bulle 
Unifjenilus, Son opposition fut nièine tellement accentuée, qu’il 
dut sortir de la congrégation, et son zèle si grand, qu’il Jeta 
dans le public, en faveur de la secte, des Lettres à un ecclésias¬ 
tique sur la justice chrétienne et les moijens de la coiiserrer ou de lu 
3'éparer *. C’était en 1733. L’opuscuie paraissait sans nom d’aur 
teur. 

Dans ces Lettres, au nombre de douze, on rencontre nombre 
d’erreurs. Nous allons signaler les principale.s. 

Sur In justice chrétienne ou In sainteté 

L’auUnn- attribue à cette justice une force intrinsèque, ca¬ 
pable « par elle-même de se soutenir indépendamnient de cer¬ 
tains appuis sensibles, * paroles qui visent les sacrements, et 
même douée d'une « e.spèce d’impeccabilité, » car, dit saint 
Jean, quiconque est né de Dieu ne pèche point 2 . 


f 

¥ 

C 

c 

t 


« 

< 

t 


Sur l'nsatje fréquent de (a pénitence 

« ....L’idée de ce bcnsoin prétendu (de recourir fréquemment 
au sacrement do pénitence) n'a d’autre fondement que l’édu¬ 
cation, riiabilude, L’e-xemplc, une limidité malenleiidne, et 
surtout un fond de [laresse qui les porte à ne vouloir rien 
prendre sur soi et a aimer mieux suivre noriclialamment 
le chemin battu et le train accouliimc, que de se faire une 
salutaire violence et s'élever au-dessus d’eu.x-uiémes par 
des efforts.... qui les affraiicliiroienl d’un adsiijellissement 
qui devient chaque jour plus incommode et plus dange¬ 
reux 3, » 


Sur la préparation à l’Eucharistie par la confession 




t Saint Paul, en parlant aux fidèles, ne leur dit pas : .\vaiit 
que de vous approcher de la sainte table, allez vous cotifes- 


1. Paris. 1733, in-1‘2. 

2. Lttires....^ p. 5S-6L 

3. md., p, 2W-2n. 

LA F.\CUl.TÉ r^E TlIllOLOfîIF. — T* VL 
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< ser au prêtre ; mais il dit ; Protêt autem seipsunt homo et sic de 
« iUo pane edat et de calice tibat. Si c’est à chacun à se juger soi- 
* même, c'est bien la moindre cliû.se qu’il ne se condamne pas 
(• sans cause, ün ne condamne t>ersonne en jugement sans 
H crime certain. Des suspicions ne suffisent pas, une demî- 
« preuve’méme est insuffisante. 

» Pourquoi donc un chrétien, qui ne se sent point coupable 
« de péché mortel, se condamneroil-il à perdre la juste et pré- 
t cieuse possession, où il est^ de participer au corps et au sang 
t de .lésus-Chrîst, en se faisant une obligation de se soumettre 
« au tribunal de la péuitetice comme s’il éioit criminel f ? » 
.Opposés à la fréquente communion, les Jansénistes étaient 
donc aussi partisans de la confession non fréquente. 


Sur le choix d'utt fJ^iide pour la rie spirituelle 

1 .. ..Tout conspire de nos jours à la séduction et à la perte 
€ des âmes. Ün ne voit que scandale de toutes parts. La plu- 
« part des pasteurs, loin de s’appliquer à édifier, n'ont de zèle 
et d’activité que pour détruire • 
l’uis : 

• Il s’agit donc d'examiner, non si la méthode qui vient 
I d'être proposée (choisir un guide parmi ceux qui sont privés 
« de juridiction) est conforme à la pratique générale, mais si 

• elle est conforme aux règles, si elle est la jilus utile, la plus 
M sûre et la seule même qui convienne aux personnes qui se 

4 

« trouvent dans une certaine situation. C’est ce que je crois 

* avoir suffisamment prouvé 3. » 

'i’errasson faisait donc bon marché du pouvoir de juridiction, 
il avait même écrit précédemnienl : 

* On ne peut se résoudre à mettre l'affaire de son salut entre 
t les mains d’un ministre qui n’a plus le pouvoir d’absoudre. 
I lié ! si l'on a les yeux de la foi, c’est au contraire parce qu'il 
>1 a sacrifié cet avantage à son devoir, qu'il doit paroîlre plus 

respectable et plus digne d'une parfaite confiance. Saint Paul 
ne crut-il pas justement avoir acquis un nouveau degré d'es- 


1. Letl/vs.,.., iàid,, p. 261-262. 

2. tbid., p. 257-258, 

3. /bid., p. 258. 
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« lime el d’auLorité parmi les fidèles, lors((u'il eut été mis dans 
« les liens pour le nom de Jésus-Christ * 
l^e Janséniste ne niettail aucune borne à sa haine conlre la 
bulle Unigenilus. 

Qu’étaiL-elte en soi? A quoi tendait-elle? 

< Elle lend à disputer à Dieu sa loule-puîssance sur le cœur 

i 

« de rhomme, à obscurcir la doctrine de l'Et^lise sur la néces- 
1 silé, la gratuité et la force de la grâce de Jésus-Christ, à 

• anéantir le privilège de la nouvelle alliance, à faire dispa- 

< roilre l’étendue et l'importance du grand précepte de ramour 
« de Dieu 2 .... » 

Comment considérer son acceplalioii par la généralité de 
l’épiscopat et du clergé? 

• La prétendue acceptation qu’ils (les défenseurs de la bulle) 

< font tant valoir, n’est qu'une chimère.... Elle doit uniquement 
i sa iiai.ssarice à la disshnidalion el à l’arlifice. son progi'ès à 
» l’intrigue, sa confirmation à la violence..., llien de plus 

• caduc, de plus ruineux, de plus insuuleuable que celte accep- 
t talion, puisque jamais il n’y a eu ni examen, ni jugement, ni 

• unanimité, ni liberté parmi les acceptans 2 . » 

.lésus-Chrisl n’élail pas mort pour le salul de lous, car il < ne 

remplit proprement el pleinement ces qualitez augustes (celles 
de chef, de ponlife et de uiédialeui) qu’à l’égard de ses 
élus » 

Dans rassemblée du à janvier 1734,1e svndic de la l’acuité, 
docteur de lîomigny, dénonça le volume en rappréciant sévè¬ 
rement comme il le méritait. 

* l’ersonne ne niera, disait-ii, que ce nouvel écrivain ne soit 
t de la secte de ceux qui chez nous ont suscilé ces [roubles. 

• ogilanl el ébrarilanl l’Eglise depuis plus de qualre-vingi-dix 
« années.... C’est bien d'après ia doctrine de Jansénius d’Vpres 
« qu’il a formulé celte assertion louclianl le Clirisl .Seigneur 


). Lelires...., iind., p. 251-2Ô2. 

'2. Ibid., p. 232. 
i. Ibid., p. 233. 

Terrasson croyait aux luiractes du cImeliÈre de Sainl-.Médard : - Qiieli|iii's 
- avantages qu'ait le parti des oppüsans à la Itiilh;,.., p.ir une miitliiiide de 
K miracles incoolcstaldtis que Dieu fait en leur faveur.... * (//»>/., p. 231). 

-i. Ibid., p. 130. 
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<• qui s’est donné lui-même pour (a rédemption du monde : à propre- 
• meiil parler, il rempliI. envers les seuls élus son minislère de 
« clief, de pontife el de média leur. * 

Une coinmission de douleurs dut procéder à rexanien du 
livre, Nombre de séances furonl consacrées à l’œuvi'e, des pro¬ 
positions extraites du livre, [mis présentées à la ['acuité. Celle- 
ci tint quatorze assemblées lanl ordinaires qu’extraordinaires, 
La censure fut prononcée, le 1'"' septembre 1734, sur les propo¬ 
sitions respectivement qualifiées de caplieuses, d’erronées, de 
fausses, de téméraires, de pernicieuses, de scandaleuses, de 
calomnieuses, d'hérétiques, et, en général, sur le livre, qui, 
pour ne pas tomber entre les mains des fidèles, devrait être 
supprimé par autorité royale ; anctoritule reffia supprimendum L 


.NICOLAS TRAVERS ET SA CoflSUltatlOn 


Voici uii autre lliéologieii, janséniste comme le précédent, el 
complétant l’œuvre de celui-ci en ce qui touche la Juridiction 
pour radraînislration du sacrement de pénitence. Nous avons 
nommé Nicolas 'l'ravers, nantais d’origine, et désigné la Consul¬ 
tât ion sur la juridiction et (ipprol/ation nêcessnires pour confesser^ 
renfermée en sept questions, lesquelles sont discutées exactement, sui¬ 
vant le droit, les canms., les conciles, les synodes, les rituels, les man- 
demens et lettres pastorales de plusieurs éi'éyues, les canonistes, les 
jurisconsuttes, les tkéotogiens, les décrets, eonstitutions et brefs de 
plusieurs papes et les décj'cts de la Faculté île Paris 

I/ouvrage, publié en 1734. ne portait pas non plus de signa¬ 
ture L’auteur faisait dans le litre étalage d'une érudition qui 
ne se trouve réellemenL pas dans le livre : nous entendons une 
érudition vraie. 

D'étranges assertions émaillaient Irislemenl la Consultation. 
Ainsi la validité du sacrement de pénitence * ne dépend pas de 
la juridiction » ; car les prêtres sont en possession du * pouvoir 


1. Cotiect. judicior...., l. lit, par. 1, p. ■201-208. 

La Censure d'un livre intHulê ; Lettbe a us ecclésiasïioçe süh la justice 
ciinÊTiESSE. a été publiée à part, Paris, l'îi, in-4 : dans A 15441 de ta 
Mazarinc. 

2. S. I., 1734, in-4. 

3. Il était éci'ilà la suite du litre : Par M"\ preslre du diocese de 
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de lier ou de délier, et par l'instilulion de .lésus-Clirist tous ont 
des sujets ; ces sujets sont le inonde chrétien » ; et encore d’une 
façon plus précise : les prêtres reçoivent, au moment de l’ordi¬ 
nation, « la mission de leur évêque ou au moins sa permission » 
et, dès lors, « ils devienneiU capables, lorsqu’ils en seront re¬ 
quis par les pasteurs ordinaires des paroisses ou que quelque 
pénitent aura des raisons de droit pour se soumettre à eux, 
d’exercer le pouvoir complet d’absoudre et déjuger qu’ils ont 
reçu, lorsqu’ils ont été ordonnés i, » 

Ainsi, il ri’j' a point de cas réservés ; * Le prêtre, qui n’a que 
« la puissance d’ordre, est le ministre de Dieu pour absoudre 
* dans tous les cas el loules sortes de personnes et lui réconci- 
« lier parfaitement le pécheur 2 ..,. » 

Ainsi encore, la nécessité de l’approbalion épiscopale « n’esL 
pas si certaine que son défaut rende le .sacrement d’aucune 
conséquence ^ », 

Mais le Concile de Trente qui l’exige Cela n’embarrasse 
pas l’auteur : 

• Si l’on examine les termes du déci-el el si on les lie avec ce 


« 

f 

tt 

fi 

c 

« 


« 

a 

fi 


qui précède et ce qui suit, le décrel paroitra avoir été fait seu¬ 
lement pour ce tems mallieureux el conlre les pré 1res qui vi- 
voieiit alors, lequel, comme beaucoup d’autres ordonnances 
du même Concile, après le remède apporté au mal, devoil 
resler sans suite et laissoil les clioses dans le premier état, 
el les curés dans leur ancien droit d'approuver ÿ. » 
Conséquemment : • Le curé est le pro}ne prêtre, le pasteur 
.spécial el parliculier, qui a une jnridiclion et une puissance 
de gouvernement immédiate et la plus prochaine sur le peu¬ 
ple qui lui est soumis, laquelle le rend vicaire de -lésus-ChrisL 


1 . ConsuUalion...., p. H, Î4, 27. 

2. md., p. 35. 

3. ibid., p. IH, 19. 

4. Sess. .XXIII, Oe liefofmutione, rap. xv ; « HiiainvU prtsliylei'i iii sua or- 
11 dinalione a peccalîs absolvendi pulestalum accipiani, decernit laiTien Sy- 

* nodus nullum cliam rcgularem possc uonfessionein bü-Rtilarium, eliaiu sa- 
u cerdoluiTi, audire nec ad id idoneum reptitan. nisi aul. parocliiale benr- 

« nciutli aul ab episcopis per examen, si illis videliilnr e.^îse iiecessarium. 

•> et approbationem, quæ gratis datur, oblii^eat, privilegüs el coiisuctudine 

• quacumciue, etiam immemorabili, non ybslîinlibus, • 

5. ConsM^n/icin...., p. 52. 
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c< dans sa paroisse, comme révêque l’esl dans son diocèse el 

* 

• le pape l’esl dans loule l’Eglise » 

Ile pouvoir des curés esl lelleinenl inhérent à la charge du 
pasleur que la [’’aciillé de lliéologie de l’aris enseignait, au 
xiti' siècle, « qu’il n’étoit [las permis de se confesser même au 
pape ou à révêijue, à leuivs [lénîlenciers ou à ceux qu’ils com- 
iiieLLoieiil, sans le colisoulemenl du curé > 

Si les pi'üiuières assenions de la conséquence ne reposent 
sur aucun fondemeni, au point de vue doctrinal, et renferment 

J 

les pi'incipes d’une vérilahle anarchie dans l’Eglise, la dernière, 
sous le rapport Iiislorique, renfei'iue une inconlestable fausselé, 
atlribuant nietne à la Faculté une doctrine qu’elle avait con¬ 
damnée 3. 

Voilà ce que, à la suile d’un long examen — la dénoiiciation 
du livre par le syndic était faite le 4 janvier 1735 — la Facullê, 
le 15 septembre suivanl, déclara par une censure niolivée : 
ouli'e les qualiticalions spéciales qu’elle infligeail aux asser- 
lions, elle proclamait le livre essenliellement mauvais, con- 
iraire à la doctrine caltiolique el afliriuail qu’elle en avait hor¬ 
reur : fiomiimun 

I^’élucubralion canonique de l’étrange Ihéologien était aussi 
attaquée par plusieurs évêques el iiotatnmenL par Languet, ar- 
chevèipie de t?ens, el de Tenciu, archevêque d'Embrun. Le 
1'. liernard d’Arras, de l’ordre des Capucins, l'avait facilement 
réfuiée. 

.N. 'l'ravers osa en l rois rend te, sans retard, dans une nouvelle 
élucuhralion, la Défense de (a Consuitatiou contre un mandement 
de /’rt/T/icm/MP Unuiuet, contre nn onrraf/e du P. Bernard d*Arrasy 
contre (a ceimire de ijuatn- rinfil sir docteurs de Baris ». Ce ne fut 


f. ibiiL^ p. llik 

2. îùîd.^ \K 127* 

3. Lti Faculté ^lîsaîL dans sa censure touchant celte dernière assertion : 
« ïlæc. propositio falsa est, B. Facnltali pcrperam aflingens doctrinaiiii quam 
* i|isa lit erroneam expresse cl unanîiTiiter reprobavit an no 1*25’2...* » {Coi- 
If'cJ, judicior,...^ L IIÏ, par. h p. 21i). 

i, CùllecL , L Ifl, par. 1* p. 20S-215* 

La f/'îMi h'vt'f* ihii/uU ; Consultatios sur la JURlolctiüN kt approba^ 


TiUX NJi<:iCSSAU(LS PULiB CUXt lîSSLit**.., U 

rlîins licciicil 12221 B de la Ma/arine, 


clé publiée à |*art, FuH$j HBü* in-4 ; 


O- Bp I ■ t I j( J Ï II'* f 1 
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pas assez. L'opiniâtreté et la plume de l'auleur, fondant en¬ 
semble les deux écrils, produisireni, en 1"44, les Pouvùirs légitimes 
(lu premier et du second ordre dans l’administration des saeremens et 
t^ gomernemmt de l'Église ^. 

Dans VAre?dissement de ce dernier ouvrage, nous lisons : 

« L’auteui' a répondu à ses quatre adversaires l'an 1736. 11 a 

• démontré que cette parole du mandement de Sens, du l"mai 
« 1735, 11 . 1 I Le propre des errans, c’est d’aller d’erreur en erreur y 
t convient parfaitement à M. Languet. Et il a prouvé avec tant 

* d’évidence contre le P. Bernard, qu’il n’entend point 
« S. Tlioinas, dont il emploie avec ostenialion rautorilé, et 
« que presque toutes les fois qu’il en ci le quelques paroles. 

• c’est en leur donnant un sens qu’elles n’ont point, que le 
« R. Père, ancien professeur en théologie, comme autrefois 
< les Philistins battus par Samson...., en est demeuré tout 

* interdit, et n’a pas dit un mot dans son .Apologie qui le 
« défende de ce reproche. L’anoriime auteur a fait voir que les 
« quatre-vingt-six docteurs ne sont point ces hommes véné- 
« râbles qui ont la sagesse, ni les vieillards qui comprennent 
« la justice...,, mais qu’ils se sont égarés dans leurs vains 
« raisonnemens, et qu'ils sont devenus imprudens, en s’atlri- 
« buanl le nom de sages...,, que l’on peut avoir été longtems 
« sur les bancs et n’être point de-grands personnages, et qu’il 
« y a quelquefois beaucoup de danger à suivre les sentimens 
« de nos sages maîtres, parce qu’ils n’ont pas toujours l'intelli- 
« gence des décrets. Enfin que M. de ’l’encin n’est guère que 
<1 rabbréviateur du mandement de M. I.anguel et qu’il donne 
■ dans les mêmes égaremens L » 

Travers visait encore d'autres adversaires dont il s’efforcait 

■I 

également de monirer la faible base des raisonnements. 

Dans cette dernière publication, il accentuait ses première,s 
erreurs et exprimait, à la fin de son nouveau livre, l’espérance 
que « ceux qui ont résisté, se rendront et que tous reconnai- 
Iront enfin la dignité des curés et des prêtres, avec toute l'émi¬ 
nence des pouvoirs dont .lésus-CIirist les a lionorés, pour pren- 

■ 

dre part au gouvernement ecclésiastique ol dont l’Eglise n’ap- 


1. En France, 17Li, in-L. 

M inU. 














15:2 LIVRE in. — LE GALLICANISME ET AUTRES QUESTIONS DOCTRINALES. 

prouvera jamais que i’ainbitiüii el la (lominalion tentent de les 
dépouiller. « 

î.a Faculté relevait, dans les légitimés, les pi’oposi' 

lions suivantes ; 

« .Nous troMVüiis (dans le Conciie de Constance) que les prêtres 
« n’ont point un pouvoir sans exercice, inais que le sacerdoce 
t qui leur donne à tous un vrai ponvoii* d’absoudre, leur donne 
M également à tous le droit d’exercer leur pouvoir el une juri- 

* diction suffisante pour l’exercer C d 

— « Quand il y a des raisons de droit de ne pas s'adresser à 
« tel prêtre approuvé et quand on n’en a point d’autre à la 

• main qui soit capable de nous conduire, on peut sans scrupule 
« recourir à un prêtre non approuvé • 

— I II ii'esl pas de foy, que les évêques soient supérieurs 
M aux prêtres et aux curés de droit divin 3. » 

l.a Faculté, malgré certaines oppositions, se disposait à 
lancer une nouvelle censure. C'est alors, sans qu’on sache bien 
[lourquoi, qu’intervint le coinle de .Maurepas qui demanda à la 
Faculté de surseoir à la sentence. Tout en se soumettant, la 
Faculté chargea son syndic de faire parvenir au comte une res¬ 
pectueuse remontrance : 

Elle n’était « animée que par son zèle pour la religion et par 
sou attachement poui’ l’épiscopat; » le système de l'auteur était 
« loul aulrement développé el, dans bien des points, infiniment 
plus mauvais qu’il ne l'était en 1733; » les adeptes de la théorie 
allaient « attaquer répiscü|ial » et les circonstances donneraient 
à leurs discours un air de vraisemblance qu’il serait « difficile 
de détruire; s peut-être même, ajoulail-on, « avant qu’il soit 
longtemps, le clergé nous remcllra les armes à la main; mais 
alors nous ne pourrons plus porter que des coups impuis¬ 
sants » 


î. I^ouvotn p. Il- 

'2, P- 28. 

IS. ïùltL^ [)* 323 (il suiv. 

-■i. Arck. nal.^ MM 257* p. 325-328i 

Nicolas Travers éLail plus ejcaet historien snr Ihéologier. Parmi ses 
Iravaux hisloriques, il y a lieii tJe citer VfHsiùire civile^ poUiique &£ religieusf 
th Xanies jusqu'en /7ôfA ouvrrtf^e im[>ürLanl laissé en manuscrit el publié au 
siùclc dernier, Nantes, I83d-I84l, îu-i, en trois volumes. 
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L’affaire parait bien en être restée là. 11 ii’y aurait pas eu de 
nouvelles censures. 

Peul-être, dans la pensée du iniiiislre, élait-il bon de ré,server 
à IWsseinblée du clergé le devoir de fulmination ; ce que cette 
assemblée fil, du reste, sans retard, en 174S, contre les théories 
hétérodoxes du prêtre nantafs. 


INSTITUTIONES PIIILOSOPH IC.lî 


L’évèque du Mans, Louis de Gritnaldi, adressait cette lettre 
au syndic de la Faculté : 

< Le professeur de logique de la ville du Mans, Monsieur, a 
• dicté dans ses cahiers des propositions qui me paroissent con- 
« dainnabies à toutes soldes d'égards. Üserois-je vous prier de 
« vouloir bien demander à Messieurs de la Faculté de lliéologie 
t de les examiner et de leur proposer d’en faire la censure, s'ils 
1 les trouvent répréhensibles? J’ai riionneur de vous envoyer 
« l’article que j’ai fait relever de ses cahiers et l’apologie qu’il 
« m’a donnée de sa doctrine. Je vous prie de mettre Fun et 
« l’autre sous les yeux de la Faculté L » 

Celle lettre, non datée, fut lue dans l'assemblée du dé¬ 
cembre 1773, et le .syndic exposa en quoi consistaient les 
erreurs. 


Le professeur, en traitant des terîus et des vices, et spéciale¬ 
ment de Vunion de toutes les vertus, avait prétendu que, t'atione 
forum, elles étaient, poui' ainsi dire, inséparables : annexte et 
concatenatm. Son raisonnement, à l'appui de la doctrine, était 
celui-ci, qui ne brillait pas par la lumière ; La vertu est l'amour de 


l'ordre, l'ordre de l'amour, en d’autres termes, la rertu est la cfto- 
rité ï. D’où ces conséquences devant lesquelles il ne reculait 


pas : 

11 n’y a de vraie vertu clirétienne, soit Ihéoîogique, soit mo¬ 
rale, sans l’amour de Dieu ou la charité. Dès lors, l’amoui' tle 
Dieu ou la charité est la forme de toutes les veidus ; et, ce qui 
est d’une gravité extrême, celui qui manque, quant à la forme 
(formaliter), d’une vertu, manque de loule.s les autres. 


1. .'Ircft. nat., MM 2âS, p. 437. 

2 , • VirLus est anior ordinii, ordo amortit, seu virlus est cantaiï. » 
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i.e professeur prétendait bien à tort s’appuyer sur saint Au¬ 
gustin, saint, Grégoire, saint Tliomas. 

De plus, le Goiieile de '['rente anathénialisail foi'mellenient 
pareille doctrine i. Elle était, d’ailleurs, celle de liaïus et de 
Quesiud ; et, de ce chef, elle avait subi condamnation. 

1-e syndic demandait que des examinateurs fussent nommés 
pour l’élude des deux pièces envoyées par révêque du Mans, et 
invilés à présenter leur rapport au l" janvier suivant et même 
plus lot, en cas d’assemblée extraordinaire. La double proposi¬ 
tion fut adoptée 

L'affaire se compliqua, ce qui amena fatalement des retards 
et des cliangements. 

Le professeur allégua, pour sa justification, qu’il avait puisé 
dans des /tistitntiones f)/iiiûsop//im in novam nifif/toduin diÿesta, 
publiées quelque douze années auparavant 

I.’auteur de ces /nstitutious p/iffoxophüjues élait Pierre Le Hi- 
daiil, avocat au Parlement de Pari.s. L'évêque du Mans se fit l’in¬ 
terprète du professeur, et finissait par demander qu’on ne le 
censurât point, fl disait donc dans une autre lettre, non datée 
non plus, aux docteurs de Paris : 

“ Je conserveray toujours, Messieurs, la plus vive reconnois- 
<r sance du zèle avec lequel vous avez reçu la dénonciation que 
« je vous ai faite. Cependant je crois devoir aujourd’liuy vous 
• prier et j'ay l’iiouneur de vous prier de ne censurer ni les 
« cahiers dictés ni l'apulogie présentée par le professeur du 
« Mans. En faisant cette dénoricialioii, je ne me suis proposé 
« que le rélablissemenl des droits de la bonne doctrine, et déjà 
» j’ai la salisfaclion de les voir rétablis par une déclaration doc- 
« Irinale et une rétractation jugée suffisante, non seulement 
« par moi, mais, ce qui me touche infîriiinenl davantage, par 
« plusieurs de mes confrères dans l’épiscopal. J’espère, Mes- 


1. ëess. VI, can* xwm ; * Si quis di^Lerit, amissa per peccalum gratia, al- 

* mul el fidem semper amitti ; aul ndem^ qiiæ remanet non esse veram 

* lidem, ticel non sil viva ; aut eum qui Hdem sine carilale habet^ non esse 

* ehrisUantsni ; analhema siL ü 

2. Arch, naL, *MM pp- 433 et suiv, 

S. Auxerre et Paris, 170K in-fS. 

Les procès-verbaux de la Faculté, d’après Farrét du Conseil d’LlaU indiquent 
l’année 1761 cum approùaliom et privUegio rêgi$ naLt iùid., p- 451)- 
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« sieurs, qu’au lieu d’apercevoir dans cette conduite un passage 
« fâcheux de la fermeté à la faiblesse, vous n’y verrez qu’une 
(f réinnün louable de la force el de la charité du saint niinis- 
« tère ; de la force qui, pour frappei- avec plus de succès sur 
« l'erreur, lorsqu’elle est soutenue avec opiniâtreté, se hâte 
<• d’exciter le zèle d’un corps dont les décisions sont aussi 
« promptes que généralement respectées ; de la charité qui, 
« applaudissant avec joye au retour sincère à la bonne doctrine, 
désire fortement d’épargner à nn sujet, estimable d’ailleurs, 
une himiiliation d’autant plus affligeante, qu’elle est en oppo- 
« sition avec la .supériorité de vos luinières. « 

Mais les InsUtutiones phÜosophicœ? 

« Les ménagemens que je crois devoir dans ce moment à 
f la personne, je suis bien éloigné de les désirer pour l’erreur. 
« Celte doctrine n'étoit point celle du professeur. Il l'avoiL 
K puisée dans un livre qui 'sera sans doute venu à votre eon- 
« noissauce. Connue cet ouvrage n’n point pris sa source dans 
« mon diocèse, ce n'est point à moi à vous le dénoncer. Mais 
« votre zèle n'a point besoin d’èlre excité dans tout ce qui peut 
« porter atteinte à la bonne doctrine. Ilevêtu du caractère 
* épiscopal el membre d’un corps auquel je me fais honneur 
H el gloire d'appartenir, j’applaudiray toujours au zèle qu’il fera 
K éclater pour repousser les attaques el les efforts des ennemis 
« de la religion •. * 

Mais voici qu’une lellre du duc de la Vrillière au syndic, en 
date du 1" février, signifiait à la Faculté que le droit de pro¬ 
noncer sui' le livre était même enlevé 

En effet, le Conseil du roi avait été .saisi de l’aff'aire. Le 30 jan¬ 
vier, il rendait un arrêt, en vertu duquel les fnstituliones philosû- 
phicœ, plus ou moins liélérodoxes el pouvant susciter de dan¬ 
gereuses disputes, élaîent dépouillées du privilège royal et 
supprimées, avec défense de les réinipriiiier. 

Le professeur du Mans, di-sail le duc, n’est plus en cause : 


1. Arch. nal., iÈiVi, p. ir>2 

Nous ne saurions afiirmer ((uc c’esl par le grade de docteur (|ue Louis de 
Griinaldi appaiTenall à la Faculté, C'est probable ccpeiidanL. Ce prélat fut 
transféré, en 1177, au siège de Noyon. 

2. Le dut’, de la Vrillière avait déjà écrit au niêine sytulic pour la suppres¬ 
sion d’une assemblée extraordinaire, lixee au 24 Janvier {Ibid., p. -tùO). 
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tout s’esi afj-angé; elSa Majesté « a su bon gré aux prélats » qui 
se sont interposés. On n'a donc plus à s’occuper de lui. Mais, 
« comme Sa Majesté a été instruite que c’est principalement 
« dans la pliilosopliie d’.\uxerre que ce professeur a puisé l’en- 
t seignemenl qui a donné lieu aux reproches qui lui ont été 
« faits, Sa Majesté a cru devoir arrêter et prohiber le débit d’un 

« pareil ouvrage, .le vous envoj'e l’arrèL du Conseil. et, 

« comme dans les circonstances actuelles dont Sa Majesté est 
« exactement informée, il y auroil plus d’inconvénient que 

* d’avantage à poursuivre l’examen et la censure dudit ouvrage, 

* rintention de Sa Majesté est que dans ce momenl-cy la Faculté 
« ne s'en occupe en aucune manièi’e. Je vous prie de faire part 
« de celle lettre à la prochaine assemblée et de m’informer de 

* ce qui se sera passé à ce sujet ! i>. 

Communication de cette lettre, ainsi que des autres pièces à 
rinslanl mentionnées, eut lieu dans l'assemblée du 3 février. 

Le syndic faisait, en même temps, connaître une missive qu’il 
avait fait tenir à l’évèque poui' lui exprimer son étonnement et 
celui de la Faculté : Quisnam fuit stupor sacri ordinis f En effet, 
on pouvait croire, d'après ce qui .se disait ou s'écrivait, que la 
rétractation du professeur du .Mans était approuvée par la 
Faculté, Or, il n’en était rien. Les examinateurs, de leur côté, 
ont déclaré qu’elle ii’élaiL pas leur œuvre. Ils ajoutaient même 
que, peut-être en elle-même, cdle devenait insuffisante eu égard 
à l’apologie rédigée par routeur. 

Mais, si la Faculté consentait à laisser en repos le professeur 
du Mans, pouvait-elle ne pas s’occuper des hutitutiones philoso- 
phicæJ Elle ne le pensa pas. ,\u5si, dons la même séance, 
chargea-t-elle son syndic d’agir, avec la plus grande diligence, 
près des hauts médiateurs en celle affaire, les archevêques de 
Paris et de Narbonne, afin qu’il lui fût permis de porter un 
jugement sur le livi-e 

Ce jugement n'a pas dû être porté. Du moins, nous n’en avons 
trouvé trace. Les liaules intluences, bénignes pour le profes¬ 
seur, le furent aussi, probablement, pour le livre. 


1. jlrcft. ibid., p. oû arrêt fiti Conseil reprocliiil également. 

2. p. 444. 
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III» — HÉPOiXSES DE LA FAClU/m A DES CONSULTATIONS. — MÉMOÏUK 

AU SUJET DE LA Sücra Emhrroloü'ia 

k. ' k * 


Daus t’assemblée du ü mai n7Û, il fui donné lecture d'une 
leüre du svndie de la l’acullé de lliéolosie de Bordeaux ^ Celle 
lellre, datée du 24 avril précédent et adressée au syndic de la 
l’acuité de Paris, s'ouvrait ainsi ; 

« La l'acuité de théologie de rUniversité de Bordeaux, dont 

* j’ay riionneur d'être inombre, a porté, il y a deux ou trois 

* mois, un décret concernant un ouvrage composé en Italie par 
M M. Cangiamila. La malière qui en est l'objel esl des plus im- 

* porlaïUes, puisqu'il s’agit du salut éternel d’un très grand 
« nombre d’enfans, que l’ignorance ou le préjugé privent tous 

* les jours de la possession de Dieu. Cet ouvrage est muni 

* des autorités les plus respectables 11 esl diftîcile de ne pas 
« s’y rendre, surtout s’agissant d’une matière très obscure et 
« qui ne demande que le moindre doule raisonnable, pour 

* obliger à tenir la même conduite que si on avoit la convic¬ 
tion la plus eiitièi'e. Je n’erilreray pas dans un plus grand 

« détail, parce que le [letit Mémoire que je vous envoie el qui a 
« élé composé par un de nos docteurs, vous donnera tous les 
€ éclaircissemens nécessaires. Noire Faciillé, Monsieur, seroil 
« bien flattée, si la -Soibonne, que nous l'econnoissons avec 
« plaisir pour noli'e mère, Irouvoit à propos, en approuvant 
« notre décret, de coidiriner du sceau de son autorité les 
« maximes contenues dans ledit ouvrage» 

L’ouvrage dont il esl parlé esl la Sacra Einhnjoloffhf qui a eu 
plusieurs édilions s. L’abbé Dinouarl, clianoine de l'église col¬ 
légiale de Saint-Benoit de Ibiris, en a donné une traduction 
abrégée 

Dans le décret de la Faculté de Bordeaux, nous lisons ces pa¬ 
roles laudatives : 








K Arcfi, naL, MM 258, p. 322-323. 

2. Ibid., CEirt. .M 71, n*» 4-5» 

;U Sacra Emàryoiogiaj sive de ûfficiù sacerdotum^ rnedicorum el alioriim circa 
æternam pai^vulorum in utero ejcislenlium sahdem.... 

4. Abrégé de CEmbrtjoiûgie sacrée ou traité du devoir des prêtres,,*.^ traduit 
du lûtia . 1^' Cflft., 1762^ 2® édit., très augmenléei Paris, 1766j În-Î2. 
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« Nos ei’go coiiHdeiiler asseriiMus de tani gravi maleria niliil 
« copias, docliiis nilidiusquo usquani fuisse conscripLum,... 
« Quainobreiii non nisi laudobile ai bilrniuiir, si parroclii et alii 
« quibiis aiiiinaruiii cui-a incumbil, sibi coiiiparenl librum, in 
« j‘egrio Siciliæ aliisque pluribus iLaliæ parlibus pkiriina cum 
H laude jain excepluiii » 

Dans le J/wwok'e imprimé qui accompagnait la lettre du syn¬ 
dic de LSordeaux et le décret de la Facullé, l’auteur, qui était 
peut-être le syndic lui-niéme, exposait succinctement la doc¬ 
trine de la Sacra Embnjologia 
11 commence eu ces leruies : 

• Le but que se propose l’auteur, dans cet ouvrage, c’est 
« d'insti’uire les préires, les médecins, les chirurgiens et les 

• sages-femmes des devoirs qu’ils ont à remplir à l’égard des 

• fœtus, embryons ou entons qui sont dans le sein de leur mère 

• ou qui en sont sortis. L)ans celle vue, il Imite: l® du bap¬ 
tême desdils fœlus ou embiyons ; de l'opéi-ation césa¬ 
rienne dont il prouve la nécessité, quand on ne peut tirer 

« l’enfant du sein de sa mère par des voies plus naturelles, 'l’els 
« sont les deux objets que .\L Caugifmiila entreprend de dîscu- 
<1 1er dans le savant ouvrage qu'il a donné au [mblic et qui a été 
« reçu avec les plus grands applaudissemeris dans l’Ualie et 

• dans une grande partie de l’Europe. » 

L’écrivain mconle plus loin que la Sacra Entb?'yolo{iia t vient 
d'être iqtprouvée dans la Iraductîon qu’en a faite M. l’abbé 
Dinouaid, par l’.4cadémie royale de chirurgie de Paris 3. » 
Néanmoins, la Facullé de Paris ne répondit point au désir de 
celle de Bordeaux. 


Des examinateurs furenl nommés. Ils conclurent. — et l’as¬ 
semblée des docteurs pejisa comme eux, — qu’il n'y avail pas 
lieu à approbation, parce que, sur ces points, les rituels ren- 


1. Arch. 7ial., cari. .M 71, n““ i-Q : décret imprimé. 

ïî, Le ,\fémoife est dans Ibid. 

». P. 5-6. 

A la page 10, le .1/émaire fait entendre ces paroles émues : ■ Ici rauteur 
M fait une vive sortie contre ces accoucheurs ignorans et barhares, dont la 
« main homicide, sous prétexte de sauver les mères, en leur épargnant 
« l’opéralion, |iorte un fer meurtrier sur d'infortunés enfans, qu'ils dèchi- 
II renl cruellement et mettent en lambeaux. Ces actions intuiinaincs sont des 
K crimes énormes aux yeux de Dieu. ■ 
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fermaient des instructions sufiisanies. La décision est datée du 
juin 

MÉMOIRE DES CURÉS DE CAMORS 


Un conflit doctrinal s’était élevé entre les curés de Caliors et 
le chapitre de la cathédrale. Les premiers prétendaient être 
d'institution divine, les curés avant succédé dans la sainte liié- 
rarchie aux soixante-douze disciples I^e second Irailait ceLle 
prélention de chimérique. Les uns envoyèrent à l’appui de leur 
senliment un Mémoire à la l-’acullé de théologie de Paris. L’au- 
Ire, par son syndic, formulait sévèrement ces assertions à l’en¬ 
contre : 

Oui, bien chimérique 4 l’origine divine des curés. » 

— EL dans rhvpothèse où ils représenleraienl vraiinenl les 
soixante-douze disciples, ils € ont reçu leur mis.sion et les pou¬ 
voirs attachés à celle mission des successeurs des Apôtres et 
non de Dieu immédiateiueiiL. » 

— « Attribuer aux curés une mission toute divine...., c’est 
« l’ouvrage d’nn écrivain peu judicieux, entêté do ses idées et 
« trop prévenu de son élal. » 

— « Les fonctions des curés n’ont d’autre étendue que celle 
t qu’il plait aux évêques de leur donner et sont nécessairement 
« circonscrites dans les limites qu'il leur plaiL de fixer. » 

« L’évêque élanl la source de la-juridiction, les curés qui 
« liermenl de lui leur mission el leur autorîlé, lui sont subor- 
« donnés et n’agissent que comme ses subdélégués. C’est donc 
* de l’évèque qu’ils tiennent leur juridiction et non pas de 
t Dieu » 

Deux docteurs de Paris, Xaupi et Hilletle, rédigèrent et pu¬ 
blièrent, en réponse au Mémoire des curés, une Dédaraiion de la 
doctrine de la Sorlmme aur rimlilutian el la juridietion des curés 
contre le^ n.mrtiom du syndic du chapitre de Cahors 

A son tour, l’évêque de Caliors déféra celle ûédaration au 
tribunal théologique de Paris 4. 


1 . ArcA. naL, HM 25S, p. 322-320. 

2. Ces iisserlions sont ainsi résumées dans MM 258, p. 397, des j4rc/i. nai. 

3. Édilêc Viliœfrancm apiid Veideilhiêt 1772, porte le registre des procès- 
verbauï de la Faculté, p, 385. 

4. P 377. 
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Sans l’envoi de celle nouvelle pièce, il est probable que la l'a- 
cuilé aurait gardé le silence, laissant aux deux opinions la li¬ 
berté de se produire et de se discuter. Mais, deux de ses doc¬ 
teurs se Irouvanl inalbeureusemenl en cause, il lui fallut parler, 
(le fut dans les assetnblées du mois d’août 117:^, 

On sait que la Faculté, et pour la raison alléguée plus haut, 
considérait comme divine l’institulion des curés. Rappeler cela, 
c’eût été, à son sens, conforme à la vérité. Mais commenl les 
deux docteurs ajoutaient-ils que les évêques, * en ordonnant 
(les curés) et en leur conférant les cures, ne leur donnent pas 
le pouvoir intrinsèque d’exercer le pouvoir el la juridiction des 
li disciples »? Ainsi, d'après eux, * un évêque qui en consacre 
un autre ne lui donne pas le pouvoir et la juridiction épisco¬ 
pale et lui attribue uniquement l’autorité dans laquelle il suc¬ 
cède aux Apôtres. » 

Les docteurs insistaient en se reportant au premier âge de 

P •* 

l’Eglise. Comme il ii’y avait alors ni évêchés ni paroisses, < les 
évêques et les curés n’avoieiil pas encore de territoire circons¬ 
crit; et, quoiqu’ils eussent leur résidence ordinaire dans quel¬ 
que ville ou autre lieu ([uelconque, ils pouvoient el dévoient 
aller exercer leur ministère partout où il,s étoient appelés pour 
la propagation de la foi el les besoins spirituels des tidèles. » 

C’éiail aller trop loin. Aussi la Faculté déclarait-elle que, si 
les curés font partie essentielle delà liiérarcliie sacrée, la juri¬ 
diction leur est conférée par leur évêque. 

Four se renfermer dans ces justes liuiiles. les deux docteurs, 
disait la Faculté, ii’avident (]u’li se rappeler les propositions 
censurées par etle-même en 1733 L Ces propositions — et elle 
les consignait — étaient celles-ci ; 

Les prêtres, quand ils sont ordonnés, reçoivent, en même 
temps, mission de leur évêque « et, par là, ils deviennent ca¬ 
pables, lorsqu’ils en sont requis par les pasteurs ordinaires des 
paroisses ou que quelque péailent aura des raisons de droit 
pour se soumettre à eux, d’exercer le pouvoir complet d'absou¬ 
dre el de juger. » 

Y a-t-il des cas vraiment réservés? Le Concile de Trente n’a 
pas prononcé. 


l, W swpiTT, art. Xholos pp. t5lï et siiiv. 
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Conséquemmenl, tous les prêtres, « les pasleurs et ceux qui 
ne le sont point, sont unis dans le pouvoir de lier et de délier; 
et, par rinslituLion de Jésus-Clirist, tous ont des sujets : ces su- 
,jets sont le monde chrétien. » 

Et, certes, ce n’est pas là une doctrine nouvelle ; « les prèlrcs 

« 

confessoient dans les premiers siècles de l’Eglise sans la per¬ 
mission des évêques et des curés » ; et même, pendant onze 
cents ans, « on n’avoit point entendu parler, ou que fort peu. 
qu’il falloit autre chose que la qualité de prêtre pour confesser 
el donner des absolutions valides et licites à des pécheurs se¬ 
crets, » 

On parle beaucoup aujourd’hui d’approbation. Mais « le droit 
d’approuver les confesseurs n’a point été dévolu aux évêques, 
h l'exclusion des curés, par aucune loi de l’Église ». U y a da¬ 
vantage : le Concile de 'freiile, « bien entendu, est plus favo¬ 
rable, à l’article de rapprobalion, aux curés qu’aux évêques. > 

En définitive, qu’est-ce que l’approbation ? nu'cst-ce que la 
juridiction? « Des loix de pure police. » 

Pareilles assertions préleridatenl à faux s'appuyer sur l’iiis- 
toire et le Concile de 'l’renle el renfermaient une véritable hété¬ 
rodoxie. Pourquoi les deux docteurs ne se sont-ils pas inspirés 
de celte ancienne censure ? • 

Telle fut la Declaratio S, FacuUatis llicotoyitr Piirhîensiii cii'casctifh 
tum cui Utuhis : I)êcuu.\tion de la doctiun'e de la Soubün.ne sur 
l’institution et la JCItlinCTION DES CLKÊS CONTRE I.ES ASSEH'I'IOSS DU 
SYNDIC DU CHAl'ITRE DE CaiiORS C 

Les deux auteurs, dont Pmi, .iosepli Xaupi, était doyen de la 
FaeulLé, souscrivirent à la Drclftrndo de la l'acuité ‘C 


1. JrcA* ïiaL, MM 2üS, pp 3Ki et suiv. 

Celle Deciaralio a été encore éditée, l*arîs, in*!, 

2. Arch. naL^ p. îî99- 

No&, infra scripli, JibcnU animo siibscripsimiis præsenli Déclara Lion i 
V s, Facultatisj atqiie eo liljenlius, qiiod iti îUa dicatiir S. Facuüîüem inlen- 
* tionem et persoyiam autotnm conmllatiüim de ïiidlo creore inühnulare. De- 
« Clara mus insnper nos nullam habere voUiisse nec îiabere velle docLrinani, 
- ab ipsa S. FacnllaUSj almæ malrîs nostiæ, doclriita alicnani. 

« Dalum in ædlbus i?. FacuUaUs die scplima augusti^ anno Domini 1772» 

« Xaupî, bîlleUe. 

Le docteur Joseph Xaiipis ne en mars 1688, dans la vit le de Periugnan, 
était un érudit. U avait débuté dans la vie lïUéraire par la publîcalinn île 
son Om'tson fii7iébre de Loitis XIV, discours (jii’il avait prononcé à la calhé- 

H 
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lui U VUE ni. — 


LE CALLlLANl^sXlE ET AÜTUES QUESTIONS DOCTIilNALESf 


CONSULTATION DE I.’EVÊQUE DE SPIRE 


Dansla séance du Ijuin 1778,lesyndicdounacommunication 
d’une lettre du suffraganl de Spire i. Celte lettre signalait un 
ouvrage réceniinent édité en Allemagne et ayant pour litre : 


i\’ôva in vaticviium 


De Emmamiele Commetitatio. L'auteur se nom¬ 


mait Laurent Isembiehls. U s’efTorrait d’établir que les paroles 
d'Isaïe, soit dans le sens naturel, soit dans le sens mystique, 
ne s’appliquaient pas au Messie en tant que né d'une vierge. 
L’Allemagne s’émul d’une pareille thè.se. La lettre était accom¬ 
pagnée de l’ouvrage en allemand avec une traduction eu latin. 
l>e prélat le soumettait au jugement delà Faculté. 

Des examinateurs furent nommés. 


l.e l®'juillei, le rapport éiail prêt. 

Il présentait un l'ésmné de la doctrine renfermée dans le 
livre : Sunima doctrinœ- contentte in nnra Commenlaiione in talici- 


liium De Emmatiuele. 

Les lliéologiens et les coniinenlaleurs avaient, jusqu’alors, 
mal entendu la célèbre prophétie. Poni-quoi aller chercher si 
loin et si haut l’explication de i'ifcrc virgo crmcipiet et pariet fitium 


ilraie (ie cette ville, Pcrpigtian, ITili, irii-L 11 avait donné ensuite an public 
les opuscules âuivanls : 

Mémoire des ciloi/etis noàies de la vil£e de J^erplgnan.,.,^ Perpignan, 1742, 
in-fûl. ; 

Obse)*va(îùnÈ sur ia reguéte au rog, composée en faveur des avocats de Per- 
Perpignanj 1142; 

ft/sserlaiion sur fédifiee de l'église prluuiUale de Saint-André de Bordeaux, 
Bordeauï^ 1751, m4 ; 

iiecherches /nstoriques sur ta noblesse des citoyens honorés de Perpignan et 
de iJarcelomie^ CdOtmus sous le nom de citoyens nobles^ pour seî%'ir de suite au 
traité de la noblesse de La Roque-, Paris, 1763, în-1'2; 

Continuallon du livre des fiecherches historiques sur la noblesse des cifoyens 
majeurs de Perpignan et de Parcetonne pour sei^vir de réponse auT objections 
des autres nobles de la province du Roussi lion.. Perpignan, 1713, in-4. 

V. La France tittér. et le Diction. de biographe chrêt^ pour quelques autres 
opuscules. 

Xaupi, avant de venir â Paris^ avait été clianoine et archidiacre de Per¬ 
pignan, 

Il appartenait â k maison dé Navarre, U mourut, en décembre 1778, doyen 
de la Faculté de théologie* 

L Arch. naLy MM 258, p. 571 : le syndic exposait a ad sc direciam fuisse ab 
innsirissîmo Spirensi i»uJTraganeû eplsLolam, in qua..„ » 
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et l'ocabitur notnen ejiis Eimudiiuei * ? liieii de plus simple à com¬ 
prendre : le prophète inonlrnil du doigt une jeune tille qui, 
après mariage, enlanterait comme les autres femmes. 

Le rapport exposait le vrai sens de la prophétie, lequel était 
celui-là même qu’admeltaienl les théologiens et les commenta¬ 
teurs. Des propositions, tirées de la .Yoî'« Comnientatio, étaient 
soumises à la censure. 

Le 15 juillet, la Faculté prononça : le rapport était adopté et' 
les proposilions qualifiées de contraires à la parole de Dieu, témé¬ 
raires, pernicieuses, scandaleuses et erronées 2 . 

i.e 24 septembre, révèque-prince de Spire, Auguste von Liin- 
burg-Steyrum, écrivait à rarclievëque de Paris : 

« La sollicilude avec laquelle vous avez agi dans l’e.xamen du 

* commentaire du docteur Isembiehls, est une preuve égale- 
« ment tnériloire de votre zèle pour le bien de FÊglise et de la 
I religion, 'l'ous les évêques d’Aileniagiie le verront avec recon- 
« naissance, et l'archevêque électeur de .Mayence, en particulier, 
« vient de combler d'éloges le jugemeiiL éclaii’é de la l'acullé 
« théologique de Paris. C’est ce que l’on peut vraiment nommer 
« un chef d’œuvre. Je vous remercie <iu nombre des exem- 
« plaires que vous avez bien voulu m’adresser, et j’ai le plus vif 
a désir de me voir à même de pouvoir, au moins en partie, 
« m’acquitter de robligalioii que je viens de contracter etjeiie 

* désisterai pas à Iravailler à Houie, jusqu'à ce que cet ouvrage 
« pernicieux sera (soit) examiné par le Saint-Office et condamné 
t authoritate ponlifiCHi pour toute l’Eglise » 


L Isaïe, vti, I L 

2, Arck nat.,^ MM 25H, pp. .'h 7 et suiv. ; Jüdtcimn doctri^mle ctrca Commette 
{ationem in miieiniuni haiœ, cap. Vif, vers, /i, De Emmannele; imprimé, 
[‘aris, niS, in4. 

3. Arch. îiflL» MM 25S, p. ,^87 ; lettre ^ Atif;iïste, êvéi|ijc et prince 

de Spire 

Dans le carton M 7!, n*"* 8-13, des inémes A rehiv* :iat., nous découvrons une 
lettre des doclenrs de l^aris â l^évéfjne de Spire. Klle est datée du avril 
1783. IL s'agit de thèses soutenues a Bade et qui devaient causer du scandale à 
Spire : c'èlait le prélat lui-mème qui avait signalé le fait à la Faculté ; * Ex 
« iis quæ nuper direxit dominatio vestradllusirissinia et reverendissima, in- 
f notuit nobis imminens Eeclesl^e Spirensî scandalum occasione theseum 
- Badense propugnatarum 16^ marliî 1T80. » 

La Faculté demandait qu'on lui envQjàt les thèses avant de se livrer à son 
travail d'e^amen i ■ Quamobrem enixe rogamiis illustrissimam ac reve- 
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ET AUTRES OtJESTlONS 


doctrinales. 


CONSULTATIOX DE QUATRE CURÉS DE SÉVILLE 

lJu fond de l’Espagne, on s’adressait aussi à ia Faculté de 
Paris. 

Quatre curés de Séville avaient des doutes sur la validité du 

à- 

baptême conféré dans l’Eglise anglicane, el cela à l’occasion des 
prisonniers anglais qui demandaient à entrer dans le sein de 

r 

l’Eglise catholique. Ils disaient dans la lettre qu’ils adressaient, 
en 1782, à nos docteurs : 

« Desiderium, quo in rebus prœcipiie maximi moinenti tlagra- 
(( mus recte consulloque perageridi, nos quasi coegit banc ves- 
« Irm dûmitialioni molestiam inlerre. Causa eveiitibusque præ- 
« sentis belii Anglos llispanosque nunc agilantis, ti'an.smîssi 
« surit in banc civitalem îlispalensem quam plnrîmi Angli a 
<; nostris inter liostililales deprehensi C Iloruin nonnulli suos 
• eiTores nefariasque sectas abjuraiiles in gremio calliolicæ 
« Itüinanœ Ecclesite admitli petiere. » 

Les docteurs de Paris répondirent, en motivant savamment 
leur réponse, que généralement le baptême, tel que l’adminis¬ 
trait l’Eglise anglicane, élait considéré comme valide, parce 
(|u’oii y remarquait la matière, la forme et rinteiilioii requises. 
Si. dans le cas pré.sent, les vénérables curés avaient quelques 
doutes, ils devaient, pour les lever, s’adresser à l’évèque catho¬ 
lique de Loiidi'es, prélat en tous points respeclable î. 


CONSULTATION IIE I.’ÉVÉQUE UE FREISINO 


Le syndic, dans l’assemblée du 1*' mars 1783, donna commu¬ 
nication d’une lettre qu’il avait reçue de l’évèque de Freising ou 
Freisiiigen en Bavière, au sujet de sept propositions émises par 


• r€ndissimam daminaLionem veslraiït, iit ad no^ quoque, priusqiiam operi 
■ manu ni admoveamus, pervenire latine rêdditas singtdas thèses eûdem 
« lenore Badenæ propiignatas 16* rnartii 1780* » 

Les thèses onl-elles été envoyées à Paris? Y a-l-il eu jugement de la Fa- 
ciillé? Les documents nous font défaut pour répondre* 

L On sait que PEspagne^ à l'exemple de la France, avait fait alliance avec 
les États-Unis dans leur soulèvement pour l'indépendance* 

2, Arrh. naL. MM 23, p. J 55*161. 
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* un tliéologien de son diocèse. * Le prélat,qui se nommait Ludovic 
.losef von Weldeti, les soumeltail au jugement de la Faculté L 
La Faculté se rendit au désir exprimé. Dans le préambule de 
sa censure, elle eut soin de déclarer qu’elle prononçait sur les 
proposilions telles qu’elles lui avaient été expédiées, puisqu’elle 


n’avait 


pas entre les mains le livre d’où 


elles avaient été tirées. 


Naturellement les proposilion.s éfaienl en latin. Nous les re 
produisons en français. 

Nous ne saurions dire que*! est le nom de l’auleur. 


1 . 


Le rosaire est une pratique inutile ; et la prétendue raison 
donnée est d'une élonnarile subtilité : 

t Le rosaire récité pieusement {rite) ne peul en rien servir au 
« progrès de la religion et du culle divin, Uml parce qu’on ne 
« trouve en lui rien de propre à celle tin, que parce qu’il n’a 
« pas Jésus-Christ pour auteur. Autrement, la religion serait 
« plus parfaite aujourd’hui qu’elie ne fut à l’époque de son ins- 
« tilu lion. » 

IL 


Mais les indulgences qui sont allachées à la récitation du ro¬ 
saire ? 

« Pour que celui qui récite le rosaire gagne des indulgences, 
* il n'est pas besoin que le pontife les concède, parce que la 
« cliarilé divine efface loul, c’esl-â-dire la faute et la peine; et 
« mètne il est douteux que des indulgences puissent être alla- 
<t chées à la récitation du rosaire. » 

I.e théologien eût bien fait de relire, s'il l’avait oublié, le Con¬ 
cile de Trente. 

Ili. 


Il eût bien fait également de le relire en ce qui concerne les 
livres des héréliques ; car il osait dire : 

« il est permis de lii‘e les livres liéréliques, et dans notre 
t contrée le pape ne peut rien ordonner ni proscrire sur ce 
« point. » 


t. An/i. «fit/., MM 259, p. 246. 

La lettre en français est du S janvier 1'R5 (Arc/i. nit/., carton M Tl, n“‘ 14- 
48). 


[ 
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]V. 

L’aulorilé du pape est réduite presque à néant, et combien 
étrange, combien fausse la distiiiclion faite dans le principal 
l'Oinain ! 

« Le souvei'ain*i>ontire a deux primautés, l’une vient du 
« Christ, l'autre delà ville de Home. En vertu de la première, il 

* lui appartienl, non coniiiie supérieur, mais coninie collègue 
(I des évêques, d’avertir ces derniers et de les exhorter; si ses 
« paroles ne portent [>as fruit, il n’y a plus qu’à l'ecommander la 
« chose à Dieu. En venu de la seconde, il a le droit de coiivo- 

* quer et de présider les Conciles généraux, » 


V. 

De là, ces autres paroles ni moins étranges ni moins fausses : 

• Si ui’i autre apôtre, par exemple saint André, eût établi 
« l'Eglise romaine, les successeurs de saint André auraient la 
« iirimaulé quant à la convocation et la présidence des Conciles 
« généraux. Les .successeurs de l'ieire, en celle hypothèse, au- 
• raient seulement celle de l'avertissement et de l’exhortalion. » 


VI. 

l.e théologien continue : 

* I,a primauté d’honneur du souverain-pontife consiste dans 
< la prééminence interpure-^. Quant à la prééminence de juridic- 
« lion, elle n'a de preuve ni dans l’Ecriture ni dans la tradition ; 

* et, en dehors de la ville de Home, le pape ne peut rien or- 

* donner ni disposer. » 

Mais le Concile de Florence? [,e fameux théologien n’en est 
pas embarrassé : 

• I,e Concile de Florence, en disant que le souverain-pontife 
« est le vrai vicaiie /le Jèsua-Christ, te chef (U toute l’Eglise, le 

I Itère et le docteur de tous les chrétiens, que il(ins le II. Pierre j/ar te 
« illtrist lui a éle confée tu pleine puissance de paitre, régir et gou- 
0 rerner l'Eglise unii'erselle, le Concile de Florence n’a pas déclaré 

II un dogme, et même ce Concile, quant à ce passage, n’a pas 
« été reçu partout. Il faut ajouter qu’il a été célébré dans les 
« temps trop nouveaux [noriorilms teinporibus), en sorte qu'il ne 
<1 prouve rien relativeinent à l.i primauté du pontife et à son 

* [nnivoir de régir et gouverner l'Eglise universelle. » 
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VII. 

Le pape, dès lors, ne sauraîl avoir la puissance législative qui 
convient au véritable chef de In société chrétienne, ni exercer 
sur cette société une autorité suprême : 
t Le souverain-pontife ne peut porter des loi.s universelles 

* sans le consentement des évêques, ni sans leur permission en- 
« tendre confession ni absoudre pénitents dans leurs diocèses, 
f ni accorder des indulgences, ni se réserver des cas de cons- 

• cience L » 


Comme on le voit, le théologien se montrait, par les dernières 
propositions, un vrai disciple d’.\ntoine de Dominis ou d’un con¬ 
temporain, Nicolas de Honllieim, autrement appelé Fébronius. 
Nous avons suffisamment fait connaître la censure de Paris 5. 
l>a censure fut envoyée à l’évêque de Freising, Mais la Faculté 
ne la publia point. Ce n’était vraiment pas la peine. Le prélat en 
fut surpris 3. 11 demanda l’explication de la chose. La Faculté 
répondit poliment, sans donner assurément la vérilable raison. 

Certes, il fallait que cet évêque fût très peu fort en théologie 
pour oser demander au corps des docteurs de l’aris leur senti¬ 
ment sur des erreurs évidentes et depuis longtemps condam¬ 
nées 


t. Les sept propositions ont éié imprimées à Paris. 

2. Arch. MM pp, 2o0 et suiv, : Deiermhiaiio S, Facidtatis 
si€ supra nonnullis proposüiùnibus ab iîltislrissim<f ei reverendUsimo episropo 
Frisynÿense in Ba^varia dMctlis. 

3* Deiix lettres Fattestenlj Tune du 20 jiiînj et l'aulrc du 21 septembre 
(Même carL M 71» et mêmes n*' ii48). 

4. [[ disait dans sa lettre d’envoi : 

Ces propositions^ à ce qull m’a sembiét et que vous en jugerez vons- 
- mêmes au premier coup d'œil, sont d’une nature aussi singulière et bété- 
ir rogêne, qu'elle ne se puisse d’aucune façon combiner avec la saine doc- 

• trine et la discipline universelle de l’Eglise cïiLliûliquê, ce qui devroit suf- 

* lire pour les censurer condigitemenL sans avoir besoin de recourir ii 
^ raulorité, - 

A la vérité, U ajoutait : 

K Mais il y a des insolents opiniâtres qui, en liés de vaines sciences, nourris 
■ des principes des ennemis de l'Eglise et n’éconianl que leur orguciL tandis 
qu’ils ferment audacieusement leurs oreilles à la voik île leur pasteur» ne 
«î plient pas facilement : il faut les humilier et abatlre par des autorités respec- 
«I tables, du moins les faire rougir, lorsqu'ils se voient plantés seuls et isolés 
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Le janvier )787, deux nns après la condamnation doclri- 
nale, l’évêque de l'j-eisitin écrivait assez naïvement au syndic de 
la Faculté : 

« Monsieur, j’ai eu le plaisir de recevoir la lettre, dans la- 
t quelle \'Ous m’exposez les motifs qui ont porté la Faculté de 
t théologie de Paris à décider que la sagesse ne lui pei-nielloit 

• pas de faire iinprimer à Paris la censure qu’elle avoit aupara- 
t vant eu la bonté de m'envoyer. 

* Les raisons qu’elle allègue à ce sujet sont si justes, et la 
t circonspection qu’elle fait voir dans une affaire de cette déii- 
« calesse est si pleine de prudence, que je ne sçaurois hésiter 

• un moment d’accéder à ses sentimens, 

• Aussi la publication de la censure, après un inlervalle de 
« presque deux ans, ne sei'viroil peut-être qu’à faire renoitre 
« le scandale suffisamment supprimé par la révocation et i’ab- 
I juration judiciaire de l’auteur des propositions, ce qui est 
« pareillement le souverain jugement de Sa Sainteté instruite 
» de l’affaire. 

« liien ne me resie que de vous prieiq Monsieur, de vouloir 

• bien témoigner à la Facullé ma plus vive reconnoissance des 

• peines qu’elle a eu la bonté de se donner, et d’assurer cet 
« illustre corps que je me cotnpterois lieureux d’une occasion 

• de lui pouvoir donner une preuve de l’obligation que je recon- 
« nois lui avoir L » 


vis-à-vis d'un corps nombreux et re nommé de sa van s qui joiiissent de la 

* gloire de se n'avoîr jamais éloignés du centre de la vérité. » 

La lettre de la imculté pour Terivoi de ia censure porte la date du 10 mai 
1785 , 

" La lettre dont vous nous honorés^ disaient conrtoisemeut ies doc- 

« leurs, a produit sur nous deux fortes imprCiîsions, l*une de joie, Tautre de 

* h'isLesse. 

M Le principe de la première est votre zèle ardent pour la conservation de 
e. la foi caLlïülif[ne, zèle f|iii a beaiïcoup ajouté pour vous personnellement 
« au respect tfue nous avons généralement pour tous les évêques, comme 
•* successeurs des ApiHres. 

IX L’autre est née de Texposé que vous nous avez fait du scandale produit 

* par les propos!lioaSj, sur lesquelles vous nous demandez une décision en 
(r foritie de censure, » ^lïans même carton M 71, et mêmes n"^* 4448.) 

Là ne se rencontre pas la réponse à la demande de ['évêque fie Freising, 
l. Arcà uaL^ MM p. 3Ù7 ; et carL M 71, 44-48, 

l.fi lecieiir a parrailemenl conifn‘is, eu égard aux incorrections de langage, 
que les missives du prélal avaient été par lui rédigées en français. 
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(les consultations qui parvenaieiU à notre Faculté, du midi 
de la Fjance, de l'Alleniagne, do l’Espagne, sont une attestation 
de la grande autorité dont elle conlinuail de jouir, inèine à 
l’élranger. Car, autrement, pourquoi s’adresser à elle, quand 
on avait près de soi des Facultés qui ii’élaient pas sans célé¬ 
brité ? N’oublions pas, non plus, la consultation politique des 
Catholiques anglais. 


IV, — SURVEILLANCE UES THÈSES, MÊME DANS LES AUTRES FACULTÉS 


En 1707, un docteur, du nom de Dervau, avait dît dans sa 
résumpte : « Je crois le fait de Jansênius de la même foi que je 
crois nécessaire radoraîion de rEucliaristîe. • C’étail pousser 
trop loin l'anlijansénisine. Aussi, le docteur dut-il se rélraclec 
en écrivant au cardinal de Noailles : 


« V^erum, re diligentius expensa, cuin dubitandiim non sit 

* debilam Eucharisliæ adorationem esse de tide detinitam ab 
t Ecclesia révélalaiiique a Cbrislo per se et inmiediale ae in 
t divina tradilione expresse conientam, qua^ dixi de facUs dog- 
<1 niaücis, agnosco non debuisse nec ullatenus posse inslilui 

* comparationem in 1er adorationem Eucliarisliaî et facta ilia 

* doginalica C... » 


En bachelier, du nom de .Nicolas butel et qualifié de prêtre 
d’Amiens, avait, surtout dans la soutenance d’une Ibèse, laissé 
échapper des paroles qui pouvaient prêter plus ou moins à 
l’hétérodoxie. La Faculté exigea une déclaration formellement 
calhotique. 


Dans celte déclaration, on ne voit pas les rappoits entre les 
diverses propositions. Les unes ont Irait à la grâce efficace el à 
la grâce suffisante; d’autres à la puissance du souverain-ponlife 

il 

el de l’Eglise; d’autres au catholicisme à l’époque du Concile 
de Himiiii. Il y en a même une qui regarde la pauvreté évangé¬ 
lique. Ouoi qu’il en soit de la connexiié, Nicolas lîutel dut 
affirmer : 

La vraie distinction enlre les deux sortes de grâces ; 


L Al ch, nat.i MM p. 21 Ij, 
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La suprême juridiction du souverain-pontife sur l’Église uni¬ 
verselle 1 ; 

L’aulorité de l’Eglise dans les faits dogmatiques 2 ; 

Sa réelle catholicité au lemps des tj‘Oubles de Himini 3; 

Sou pouvoir direct dans les choses spirituelles, mais sans 
pouvoir, même indirect, dans les choses temporelles ^ ; 

[.a non-obligalion de la pauvreté évangélique 

La déclaration fut signée le i!) mai 1731, devoir que le bache¬ 
lier accomplit d’autant plus volontiers, qu’il n'avait jamais en¬ 
tendu professer d’autres doctrines : » Mure declaralioni eo 

* 

« libenter subscribo, quo niisquam menlem liabuorim conlra- 

* riam propugnare 6, j» 

Moins de vingt années plus lard, en 1749^ le I" septembre, un 
autre baclieliei', nommé Chanel, de Tordre de SaiiibDomînique, 
dut faire celle profession de foi, à la suite d'une rétractation r 

« FVofîteor insiiper me omnibus qua^ ab Kcclesia slaLula et 
<t défi ni la sunt circa graliam, sive contra Lutlierurn et Calvi- 
« num, sive conLi'a FJaïuiu, Janseriium et O^^^^nellum, fuisse 
« seniper addielissimuiiL,*, w 

(7esl dire dans quel sens il avait penché en soutenant sa sor* 
bonique, touchant la grâce efficace et suffisante 7, 

Au collège des Prémonlrés, une Ihèse avait été soutenue, le 
mai 1760, par un des Pères, appelé Morin, sur les sacre- 

L Éi Uniini esse in Uedesia Christl militante summum pontiflcem, S. Pétri 

• successorem, qui a Christo Domino accepît prîmatum honoris et jurisdie- 
« tionîs in universa EccJesîa. » 

2. <1 Talem esse EccJesræ aathorUatem in Tactis dogmaltcis delinîendis, ul 
- quilïbet corde eL animo Kcdesiæ delinlUoni assentîri tenealur. * 

3, Ariana peste non ila con lamina lu m fuisse orbem pene universuitij 
fl qiiînj ipso etiarn A ri min en sis Concilii tempore, dîspersi per Orientem et 
« OccideuLein epîscopi orLhodoxse fidei defensoreiâ longe majorî numéro su- 
n peraveriiil eos qui pro perfidîa ariana stabant, • 

■i. • Kcclesiam a Christo authorîlatem habere dîrectam in rébus spirilua^ 
fl libus, In temporaba verû regum cl principum nequidem indirectam. 

5* * Paupertalem evangelicam^ quia Ch ri s lus non habebal ubi capul recli- 
« naret, commendatam S. Petro et Apostolis, al> ipso Chrislo Domino uL aclum 
tt consi lit, Mon ul acLum de pracceplo- *> 

(i, Arch. naLy MM 2ô7, p. 30-34, 

7, sireft* na(.y MM 257, p, 355. 
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menLs, Elle envisageail ces points : la matière et la forme des 


sacrements, en tant qu’elles sont insliluées par Jésus-Christ; 


l’action des sacrements dans rancieniie et dans la nouvelle loi; 
la matière et la forme qui, dans la confirmation, ont varié selon 
les temps; la nullité de ce sacrement, quand il est conféré par 



présence ou sous la menace d’un grave dommage; l’approba¬ 


tion épiscopale pour la confession ; l’adminisl ration de l’ordre ; 
la hiérarchie sacrée; le mariage. 


Les assertions étaient lépréhensîhles. Le lecteur l’a comuris 




obligea le can'didat à s’expliquer ou à se rétracter L 

Voici une autre thèse. Les examinateurs ne la trouvaient pas 

suffisannnent oriliodoxe, au moins dans les termes employés. 

Lo candidat, Breuvarl, prit les devants et écrivit au syndic : 

« Monsieur, j’apprends avec la plus grande surprise que quel- 

» 

« ques personnes croient voir du fatalisme dans la iliè.se que je 
H dois soutenir le 20 de ce mois. Je frémis à l’idée seule de 

• celle imputation. Je puis bien vous protester devant Dieu 

• qu’on eut jamais plus d’éloignement, que je n’en ay, pour 

• une erreur aussi monstrueuse et dont les conséquences ne 
« sont pas moins que destructives de toute espèce de religion. 
« J’ajoute, pour mon entière justification, que je n’ai jamais 
« entendu soutenir ce qu'on appelle Voptimüme de Leibnitz. 

• Vous avez lu ma thèse avec attention, Monsieur, et vous n'y 

• avez point vu ce système. S’il m’est ûcliappé quelques expres- 
« sions qui puissent me faire soupçonner de tenir à cette opi- 
« nion, je les rétracte de tout mon cœur • 

La lettre est du 28 février 1771. 

Suivant l'illustre philosophe allemand, Dieu a cJioisi, pour lui 
donner l'existence, le meilleur entre tous les mondes possibles, 
ce qui rrentraine pas l’exclusion de tout mal, mais suppose 
simplement la plus grande somme de biens, au prix de quel¬ 
ques maux partiels. 


1, Atch. nai , MM 258, p. 153-161, 
"i. Arck. MM 2rjS| p. 3iL 
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thèses des candidats aux grades lliéologiques, elle ne laissait 
point passer dans les autres Facultés des thèses hétérodoxes 
ou donnant, sous ce rapport, prise à la critique. 

Un docteur régent de la Faculté de médecine avait présidé, le 
8 janvier 1733, aux écoles de ladite Faculté, à une thèse ayant 
pour titre : 4» n juncliùmm }nl(>{iHl(tte mentis sanitas, et qu’il 
avait faite sienne. 

Ce docteur signait simplement : L'Epine. C’était Guillaume- 
» 

Joseph de l’Epine futur doyen de la Compagnie et qui, assez 
longtemps après, se déclara, dans deux l'apporls, opposant à 
l’inoculation variolique La thèse paraissait émettre ou, du 
moins, laisser subsister des doutes sur la spiritualité et l’im¬ 
mortalité de l’àme, 

La Faculté, sur le rapport de son syndic, s'occupa de celte 
thèse en diverses assemblées. Si elle ne porta pas de jugement, 
cela tint â une lettre royale qui s'y opposait et aussi â la lettre 
explicative de l’Epine, adressée à liaron, doyen de la Faculté de 
médecine. Cette dernièi’e letlre exprimait » la surprise extrême » 
du docteur au sujet des < bruits * qu’on répandait contre lui, 
et se terminait par ces lignes qui ne laissaient rien à désirer : 

* Quoique je doule que mes expressions ayenl mérité une 

* iiitei'prélation si odieuse, je suis sensiblement affligé, si elles 
it ont pu y donner lieu ; et, quelque témoignage que je me 
« rende à moi-mème de l’intégrité de ma foi et de la pureté de 
« mes intentions, je me reconnoilrai coupable, si l'on peut me 
« convaincre d’avoir parlé d’une manière à me faire soupçonner 
« de l'être ; mais le senlinieiil de ma conscience me rassure, 

* n'ayant jamais rien pensé ni écrit que de conforme aux sen- 
« timens de l’Église catliolique, apostolique et romaine, dans 
« le sein de laquelle Je veux vivre et mourir. « 

l.,a Faculté de théologie décida, le 14 novembre 1733, de faire 
transcrire sur ses registres les deux missives avec le projet de 
conclusion tel qu’il avait été présenté par le syndic 


1. K!oy, fJiclionnatre /nslorir^ue de là médeçlàe ancienne el moderne^ Mons, 
!?7t% Epine; 1^* édit., Liège, 1755, in-8. 

2» Rapport ^;ur le fait de t*inoculaifon de là peliie vérole^ lu en présence de 
la Faculté de tnédechie en Paris^ 1765, in-4; 

Supplément au précédent r;ippt>i*L, Paris, 1767, in-i. 

3. Colierl. judictor....^ L HE, par. l, p. 108-200- 
















CHAPITRE H. — AUTRES (JUESTIÜXS ÜÛCTH 1NA1.ES. I 

[In bachelier de la même l’acullù, c’esl-â-dîre de la l'acuUé de 
médecine, allait, quatre ans après, placer dans sa thèse cette 
proposition matérialiste : fiif/eniuin triplici suf/staiitia con/latur, 
nempe spintuosa, humida et soHda, 

il dut reconnaître son erreur par une rétractation. 

11 examinait aussi, dans ta même thèse, celle bizarre ques¬ 
tion : si les buveurs d’eau peuvent êti-e poètes, tm amîm musis 
kydroimia i ? 


Nos docteurs s’occupaient, eu même temps, d’une autre thèse, 
lîoberl Basselin, bachelier en théologie et professeur de plii- 
losophie au collège des Gi'assins, avait soutenu, dans ce collège, 
une thèse philosophique. Cette thèse renfermait celte phrase 
absolument tliéologique ; 

* Les enfants à qui l'éternelle félicité est refusée, Lomheiit 
» dans cel élal de perdition à cause des péchés qu’ils auraient 
H commis, et Dieu le sait, dans sa prescience, s’ils étaient par- 
« venus à la maturité des années. Cetle docirine n'était répudiée 
« par saint Augustin que dans le sens des Pélagîeiis et Semi- 


t f'élagiens. * 


I,a Faculté des arts rendit un décret portant condamnation do 
la double asserlioti. Mais la Faculté de Ibéologie trouva insolite 
que celle Faculté, dont le domaine se limilail aux lettres et à la 
philosophie, se permit de prononcer sur une matière tiiéolo- 
gique. Elle porta plainte en haut lieu et son syndic reçut celle 
lettre, datée du 24 juin 1"33, et signée * de Maurepas 2 ; 

i Le roi ayant été informé. Monsieur, du décret rendu par 

• rUnîversilé le 23' de ce mois, au sujet de la thèse du sieur 

* Basselin, Sa Majesté m'a ordonné d’écrire au recteur, pour 
« empêcher que le décret ne soit enregistré sur les registres de 
« l'Université ni imprimé, et elle m’ordonne de vous en donner 
« avis, pour que vous informiez la Faculté de théologie qu’elle 
« s’est réservé la connoissance de cetle affaire et qu’elle lui 
« rendra à cet égard la justice qui paroilra lui être due, » 

L’Université avait donc pris parti pour la Faculté des arts. 


1 . Arch. naL, MM 257, p. ]90-lii2. 

2. Le comte tie Maurepas était secrétaire üe la marine et de la maison du 
roi* 
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Mais la KacuUé de lliéologie conservaiL ses droits. 

Un projet d’une double censure fut préparé. La première as¬ 
sertion y était qualifiée de » téméraire, fausse et contraire à la 
doctrine de saint .\ugustiii », la seconde également de « fausse 
et tout à fait éloignée des principes du saint docteur'». Le pro¬ 
jet fut traduit en acte dans l’assemblée du 1" septembre 1733. 

Précédemment Hubert tlasselin avait lu, en présence de la 
Taculté, sa rétractation signée r Ego infra scriptus..,. eam (pro- 
posîlionem)..,. jwiritcr îWipî'oiio et rejicio actuntifue meæ declaratio- 
nis postula <. 


La lliéologie distingue Ihéoriquemenl, quant à la possibilité, 
six sortes de conditions ou d’étals pour riionune, à savoir : la 
condition ou l'élal de nature pure, de nature intègre, de jus¬ 
tice oiiginelle, de nalure tombée, de nature tombée non répa- 
l’ée, de nature tombée i-épai-ée. Dans le premier, nous aurions 
J’Iiomme, créé poui‘ une fin iialurelle, avec sa double nature, 
sans don surnalui'el et môme sans don naturel indû, sujet à con¬ 
cupiscence, aux misères de la vie, à la mort; dans le second, 
riiomme, ayant toujours devant lui une fin naturelle, mais gra¬ 
tifié d’un don naturel indû qui lui permette, au moins, de réfré¬ 
ner les mouvements désordonnés de la concupiscence. Nous 
n’avons pas besoin de définir les quatre auLies qui sont, ont été 
ou auraient été des réalités : c’est l’éla!. de riiomme tel qu'il a 
été créé, tel qu’il a été après sa chute, tel qu’il fût resté sans la 
rédemption, tel qu’il est devenu par celle rédemplion, 

La possibilité de Télat de nature pure a été l’objet de chaudes 
et longues discussions. Luther, Calvin, Ba'ius, .lansénius et 
leurs disciples se sont prononcés poiii’ la iiégalive- La raison, 
c’est que cela répugnerait à la bonté autant qu’à la sagesse de 
Dieu, 

Les Catholiques, sans se laisser ébi'anler par ces raisons de 
simple convenance, ont toujours enseigné l’affirmative. Ils s’ap¬ 
puient sur rélernelle justice qui, ne devant rien, accorde ce que 
bon lui semble 5 conséquemment, dans la création de riiomœe, 
elle aurait pu se borner à lui octroyer ce que réclament les prin- 


l. Colkcl, judicior..,,, tom, lit, par, 1, p. 194-197 ; At'du nat., M.\t 2tiT, 
p. 90-9&. 
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cipes constitutifs de son être ou de sa double nature, ce qui 
n'exclut ni la concupiscence, ni les misères individuelles et so¬ 
ciales, ni la lin de l’existence ou la mort, ce qui, plutôt, par 
suite des antagonismes falals, tant intérieurs qu’extérieurs, en¬ 
traîne tout cela, 


Or, la Faculté'de Ihéoiogie de Caen, par une délibération du 
5*'' juillet 1740, avait censuré des conclusions philosophiques 
dans le sens contraire C File ne pouvait, en effet, sous prétexte 
de philosophie, laisser des Catholiques se ranger dans le camp 
des adversaires. Elle adressa à sa sœur de Paris la censure, en 
lui demandant son approbation. Deniatider alors, c’élail obte¬ 


nir -, 


1. Censura sacræ Faeulialis Iheologiæ Cadomemis taia în i/uas dam conclusio- 
jies philosophicas propugnalas die 24 feàruarii prmefitis annl Î740 oi 

schola S* Joannis ad Fuies iarn^ Ippk excussas C ado mi.,.. 

2* Arch, nat,^ MM 251, p. 2i3-2*7j où lettre fies fiocleurs de Caen à ceux fie 
ParîSp lettré se Lenninant par ces mots : « Noslrmn hoc sacræ doc tri næ 
w delTendendæ studlum, sî vobis probalnm erit, novum infie vtilnus accîpiet 
* error et ejus fielTensores in tenebris conticessent ; îlEiidqnc dé vestro reî 
M cattiolicæ amore expectant et aihi atiproinittiint, 
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LIVRE lY 


LUTTE CONTRE LE PHILOSOPHISME 


CIIAPITKE PREMIEli 


I75l-f752 


î, M. du Boiilay et son llUiolre du dmit }nih!ic ecciêî^iustiqiie frmirois. 
—11, L^abbé de Prades eL sa tlièse. — 111. L'abbé de Loméuie de Brienne 

I 

et sa thèse. — IV, EwIToii, son Histoire naturelle et ses Kiioques de 
la nature — V. Montesquieu et son Esprit des lois. 


Malgré sou zèle pour frapper les productions aiiLichrélieiines, 
la Faculté ne les alleignit pas toutes de ses foudres. Elle en 
donna elle-même la raison en ces termes dans la Censure de IJé- 
iisaire ; 

t L’on exigeroil peut-être de nous un examen ci’itique el une 
« discussion détaillée de loules ces malheureuses production.s 
« que l’on voit sans cesse paroi Ire dans le public. 11 sembleroil 
« à souhaiter, sans doute, que Fon en examinât en détail le 
« génie, le caractère, les défauts, qu’on en dévoilât l’impiété, 
« et que chacune en particulier fût flétrie des censures qui lui 
« conviennent. Mais leur multitude ne permet pas de l’enlre- 
t prendre et, d'ailleurs, ce sont pour la plupart des libelles fu- 
« gitifs el obscurs, auxquels la censure donneroit quelque éclat 

* el plus d’importance qu’ils ne méritent; il en est même un 

* grand nombre, qu’un stüe trop licencieux met.à l'abri de nos 

* traits : la pudeur ne permet pas qu’on fasse connoilre les 

LA FACULTÉ DE TMÉOLdOIE. “ T. VI. 
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LIVHE IV. 


LlfTTE CONTIIE I,E l'IlILOàOPIIlSME. 


«C 

f 



exfiès honteux des écrits de cette espèce. Il vaut mieux les 
laisser tomber dans l’oublî dont ils sont dignes K » 

Ces réflexions expliquent le silence de la Faculté sur nombre 
œuvres doclriiialemenl défectueuses dans le xxnn® siècle. 


La Faculté avait soin de déclarer, à la fin de ses censures, 
qu’elle n’en tendait que l'elever le.s principales eireurs de Fou- 


vrage. 

It’ordiiiaire, comme par le passé, dans les censures qu’elle 
croyait devoir adresser au public, elle plaçait, à coté du texte 
laliu, texte original de la délibération, la traduction française. 
Le texle latin seul ligure sur le registre des procès-verbaux. 


L — M. nu üüULAY ET SON IHsloire dti droit public ecclésiastique 

françois 

Le caiionisle .\L du lloulay - avait publié, avec la collnbora- 
lion du marquis d’Aigenson, i'Ilisioife du droit public ecclésias¬ 
tique françois, où l'on traite de sa nature, de son e'iablissement, de 
ses rariaiions et des causes de sa décadence. Il y eut uîie premièi'e 
édiliou en 1787 s, et une autre et nième deux en 1740 
M. du iJoulay n’a pas d'iiisioii'e. Il en est auiremenl du mar¬ 
quis d’Argenson. Dans sa Jeunesse, ce derniei- s’élait montré 
aiiinleuJ'de réUide. Interniaul du llaiiiaul, puis conseiller d'ELat, 
il fui appeléj en 1744, an ininislère des affaires étrangères. 
Après avoir, peTidanl Irois ans et non sans habîlelé, dirigé ce 
niinislè]'e, il se vil forcé de déposer son portefeuille. 11 revin L k 
ses chères éludes (Eaulrefoîs. Il se complaisait dans la société 


I. Censure de la Faculté de théolof/ie de Paris contre le livre qui a pour 
titre: Beusaihê; DeiertAinatio Fncutfalis....t CarEs, 1767, in-i. 

On ne connaît pas son iirénum. Il i^ignaitson ouvrage: 1)* H. 

3. Londres* 1737* in-8, 

4. Londres?, 1740, iit-4, d'après 1c millésimé manuscrU de Ce^emplaire de 
la Ma^'arine. cl lri-8j autre exemplaire i\u\ est à la BiblioLbêaue nationale. 

La nouvelle édition* corrigée et aEJgmerUée était accompagnée ou 
suivie d'un volume ayant pour titre: îltstoire du droit canonique et du gou¬ 
vernement de PÉglUe^ avec ntie Dissertation sur le droll des souverains^ pour 
servir à LbnSTUihË du droit puùllc ecclésiastique françois. 

La Disserlaiion a pour objet spécial rautorité séculière iouchani radmmU- 
tration de l'Église. 

I.a Dii/iiothèque historique de FrancCi n* 6973* cite ces cdiUons postérieures: 
Londres, J74I, 1749, in-Li, cl 1744y 1750, in-4. 
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des philosophes. A la cour, sn honhomie, jointe à une certaine 
jraucherie dans le maintien, lui avait fait donner le surnom 
tyArgensoU‘lu-lMe. Parmi les philosoplies, il jouissait d’une 
assez grande considération. Vollaire eslirn.ait qu’il eût été un 
excellent minisire dans la république de Platon. Itousseau de¬ 
vait donnei’ des éloges à l'ouvrage commencé jadis et que le 
ministre disgracié achevait alors ; Considéiations .<sur legùareme- 
meut de la France, ouvrage où se maniléslaienl des sentiments 
assez nouveau.^ pour l’époque, des senlitnenls d’amour pour la 
démocratie. Il avait pi’écédemmenl coopéré à l’œuvre de M. du 
lîoulav. 

Ces trois puissances : le pape, le souverain, les évêques, ont 
concouru à i’élablissemerit du droit ecclésiaslique français. 'l'elle 
est la pensée mère du livre, pensée que l'auteur développe 
cliroiiologiqueinent dans quatre parties ; de rélablissemeiit de 
la monarchie à Grégoire Vil ; de l.ouis VI à Pliilippe-le Bel; de 
la mort de Boniface VIII au grand schisme ; du grand scliisme à 
la bulle Unigenitus. A chacune de ces quatre parties se Irouvenl 
jointes des /Âssertations comme éclaircissements des poiuls les 
plus imporUms et les fdus roiitesle's. .V la tin du second volume, on 
y lit des ric-s- d’Alexandre VI et de Léon X, qui ont eu des démêlés 
avec les rois de France. 

Le livre était destiné à combalire les doclriiies ullramon- 
laines. 

Mais, en plusieurs endroits, les arguments employés élaietil 
doctrinalement défectueu.v et les récits h l’appui IjisLoi'iquemenl 
faux. 

Quoique puldié à rélranger, l'ouvrage lit du bruit en l''ranee. 
S'il fut loué par les un.s,il fut, à bon droit, fortemetil crlliqué et 
combattu par les autres. 

En août 1750, les e.va mina leu r.s de la Faculté placèrent cet 
ouvrage au nombre de ceux qui niéritaient d’êli e censurés. La 
censure, cependant, ne fut poi lée, après longues délibérations, 
qu’en juillet 1751 L 

Les principales propositions signalées poidaient sur les deux 


I. A<’c/i, tiai., MM pp. 379 el suîv. La censure n'a pas êtù imprimée, 
comme lés aulrés relaient d'ardinaire. Il y avait sans doute une mesure de 
pruflence: les parlementaires n'auraienl certainement pas trouvé la Facnllê 
assez gallicane. 
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puissances, la spiriluelle el la lemporelle, les choses religieuses 
el les bénéfices, le souverain-pontife et les évêques, les indul¬ 
gences, les Conciles de Constance et de Trente, saint Thomas de 

r 

Cantorbéry, l’Eglise dispersée. 

Sur le premier point, c’était d’ahord le langage révolutionnaire: 
* Les deux puissances, au gré desquelles il est impossible 
« d'écrire, sont également vindicatives el également à redou- 
« ter; et que n’a-t-on pas à craindre de ceux qui, pour se ven- 
« ger, ont acquis le droit d’ériger en maxime séditieuse, en 

* hérésie tout ce qui leur déplait < ? » 

C’était, ensuite, l’élévation de la puissance lemporelle au dé¬ 
triment de la spirituelle : 

« J’ay dit que c’est au pape à convoquer les conciles géné- 

* raux. Il est vray qu’aujourd'liuy cet usage a prévalu...., sans 

* doute, parce que les princes chrétiens, dont les intérêts sont 
« rareineiil les mêmes, se sont déportés de leur droit, à cet 
« égard, entre les mains de celuy qui, par sa qualité de père 

* commun, doit leur être à tous également atïeclionné ; mais, 
I s’ils s’accordoient ensemhle ou que, comme autrefois, tous 

* les chréliens eussent le même maili'e, alors je décide, sans 


« liésiler, que ce sei'oil aux princes unis ou au seul souverain 
ir à juger de la nécessité d'un Concile, à le convoquer, à mar- 

* quer le lieu où il devra s’assembler, el que le pape seroil 
« obligé de s’y trouver en personne ou par ses légats, l.es rai- 
t sons de ma décision sont qu’il n’appartient qu’au souverain 

* de convoquer les assemblées qu’il Juge nécessaires pour cal- 
« mer, pour fixer les esprits de ses sujets ^.... • 

I.es chefs d’Etats ont puissance sur les choses religieuses, 
comme sur les bénéfices : 

[.es droits des souverains * consistent en ce que, même en 
« matière spiriluelle, on ne puisse rien innover dans leurs 
« Étals sans leur permission, en ce qu’aucun règlement ne 
« puisse être fait sans leur participation, en ce qu'aucune loy 
« n’v ait de force sans leur confirmation 3. 


K TotîIp [| CfliL. în-St préface, 3. 

Les deux éditions în-i et in-8, t(ue nous indiquerons, sont celles de 1740, 
dans les termes de noire remarque précédente, 

2. Tom. l : édit* in-i, p, 21 ; édit. în-8, p. 41. 

3, Toni. 1 : édit, in-4, p, 22 î édit, in-8, p. 13. 
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Le roi, « considéré par rapport à sa dignité et à son office, a 
f droit sur tous les bénéfices, même du second et dernier 
« rang.... 11 a droit.... d’établir de nouveaux litres, d’en sup- 
< primer d'anciens, de diviser un bénéfice en plusieurs, d’en 

* joindre plusieurs en un L » 

II n’y a pas de réelle inégalité entre le pape et les évê¬ 
ques : 

« Saint Pierre.... n’a voit rien au-dessus des autres .\pôlres 
« que la préséance, puisqu’ils a voient tous les niémes pouvoirs 
« que luy..,. Il n’avoil donc sur eux qu’une supériorité de bien- 

* séance, telle qu’elle se trouve dans le chef de tout corps.... 
« Tel est à peu près le président d’un Parlement 2. > 

Par conséquent ; 

Les évêques doivent au pape « du respect, de la déférence, 
non de l’obéissance 3. » 

C’est du pur .\nloirie de Dominis. 

On retrouve Kielier dans les phrases suivantes : 

« 11 faut distinguer deux choses dans les cliefs : la propriélé 

* et le ministère. La propriété appartient à l’Eglise; le minis- 
n 1ère appartient aux pasteurs. Comme la juridiction ne s’exerce 
« que par des actes particuliers, la comniunaulé entière ne 

* peut pas faire de ces sortes d’actes par elle-même.... Il est 

* donc nécessaire que le ministère et rot'fice de l’autorité, dont 

* la communauté entière possède la propriélé, soit confiée à 
« un ou à quelques particuliers.... .\ussi, quand .fésus-Cbrist a 
« fondé son Eglise, il luy a donné toute la propriété de la puis- 

1. Tom. t : édit, in-4, p. 42; édit, iii-8, p. "î. 

2. Tom, ] : édlL in-i* p. 78 j édit, in-H* p- 139. 

3. Tom. l : édîL m-4t p. 140 ; édit. in-8t p* 24H. 

Ces autres propop^ilions sont encore relevées i 

Les évêques succèdent aux droits des Apôtres ; ^ iU ont, comme eux, la 
puissance entière et absolue*... 

Ceux qui TurenL les premiers revélus de l'épiscopat, • eurent un chef qui 
éloit comme le centre ou ils dévoient se réunir, mai* ilont Tau ton té ne de- 
voit emporter aucune supériorité réelle***. » 

Le pape, dans ces heureux temps, éloit le premier et le chef îles évêques; 
quaUlés cependant qui ne diminuaient en rien TégalUé de pouvoir qirils 
avoient avec luy, qui ne luy donnoii aucune jurldicliou sur ^es frères évêques 
ni sur les peuples qui leur étoient confiés, - 
(ÉdiL in-4, tom* l, pp. 79, 28Î, 82; édit. în-8, tom. l, p. 1 î2 ; tom* IL p 8; 
tom. l, p. 147*) 
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« sarice ; mais il a êlabli, en même temps, ceux qui doivent en 
« exei'cer le uiiriistère i. » 

Les l’roleslants auraient souscrit à ce qui élail Ibrmulé 
Lüncliant les indulgences, les Conciles de Constance et de 
’l’reïite : 

t .l'übsei've d'abord que l'usage des indulgences a été absolu- 

P' 

* ment inconnu dans le.s premiers siècles de l'Eglise...., que ce 
« non-usage est un pi'éjugé vlolenl conlre le fond même do 

r 

>< celle doctrine; car si l'Eglise avoil ce pouvoir, pourquoi pen- 
« dani plusieurs siècles ne s’en seroît-elle pas servie? .Je ne 
« pense pas qu’on puisse répondre à celle question d’une ma- 
« nière suffisante 2 . » 

— » L’inlrigue, la politique et tous les vices qu’elle entraine, 
« parurent régner dans le Concile de Constance 3. * 

— « Le vray amour que j’ay pour ma patrie me force d'a- 

* jouter : qu'en vain on assemblera un concile, si les papes y 
« domineni, comme ils ont fait à celuy de Trente de manière 

* qu'on a un juste sujet de l'ogarder ce concile comme leur ou- 

* vrage, Ur, est-il naturel qu'on se soumeUe à des décisions 

* qu’on croit avoir di'oit de regarder comme émanées du juge 
« doiil on a appelé i» 

« .le ne prélends pa.s, au reste, adopter lout ce qu’on a débité 

* contre le concile; mais il suflil qu’on ait eu Heu de soup- 
« çoiiner que la cour de Itome y dominoif, pour que je dise 
« qu’en vain on assembleroit un concile, si l’on ne prenoit de 
« jus les mesures pour écaiier le même soupçon » 

1-e canoniste essavait même de décocher un trait a saint 
Tliomes de Canlorbérv : 

V 

« ÿans [irélendre donner atleiiile à la piété de rarelievêque 

* de Canlorbéry, je ne crains point de dire que ce fut par un 
« zèle outré qu'il se porta avec tant de chaleur à soutenir, à 
« faire revivre des piivilèges, des immunités qui peut-être 
« n'aurüieiil jamais dû éire accoi'dées.... J’ajouleray même que 
« la prompte CHiioinsalion de ce zélé deffenseur de la puissance 


K ToiïIk n, édlL iri’it p. 71. 

"J. Torn. I, édît. în-i> p. iîfî; loin. U, êdîL îri“K^ p* 297. 

’S. Tom. T, êdiL îri-i, p. iOI ; lotii. 11, éti\l. |i* 219. 

*. 'l'üm* I, édtl, irj-'t, p, V7Ü : lonu édit, p, 

't. TofVi. [, êdîL in-4, p. 471 ; lu ni. 11, titUl, în-H, p. 842- 
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« ecclésiastique se fil plutôt pour justifier sa conduite que pour 

« honorer sa vertu î. » 

*■ 

Que penser de l’Eglise dispersée? 

« Le concert du pape et des évêques est un préjugé infini- 
« nient favorable pour la vérité de la doctrine qu’ils soutien- 
« rient; mais il n’est point décisif,. 

ï II n’est point d’autre moyen de proscrire des doctrines 
« qu’on s’obstine de deffendre, et il n’y a point d’hérésie, sans 
< une décision suprême et infaillible, c’est-à-dire celle du Coii- 


« cile général 2 . » 

J 

En face des erreurs, l’Eglise dans son état ordinaire se trou¬ 
verait donc à peu près désarmée. 

11 était facile à la Faculté d’infliger à de pareilles doctrines les 
qualificatifs mérités. Ajoutons que, sur beaucoup de points, 
elle s’élaUdéjà catégoriquement prononcée. 


II. — l’abbé de praües et sa thèse 


Une thèse d'un bachelier faisait beaucoup de bruit. Le baclie- 


lier s’appelait Jean-.Martin de Pi-ade-s, originaire de 
rasin, au diocèse de Monlauban. La llièse, majeure 


Uastel-Sar- 

ordinaire, 


avait été soutenue, en Sorbonne, le 18 novembre 1731. 

Dès le 15 décembre suivant, la comniiasion d’examen, par 
l’organe de son président ou dojen d’âge, exposait devant la 
Faculté que, dans la thèse, se rcnconinuenl des propositions 


« dignes de Ijlàrne et de censures » et dont il donna aussitôt 


lecture. La Faculté ordonna un nouvel examen, afin de relever 


avec précision, dans la pièce, tout ce qui était répréhensible. 
Le 15 janvier suivant, la censure était portée, avec interdiciion 
à Fauteur de tout acte de licence 3. 


t. Tritil, 1. ètlil. în-i, p. 172; loin. I, édil. in-S, p. :ia4. 

Voici un anlre trait contre les moines : 

" Celte quantité superflue qui se consacre aux nntcls est <1oi]iinafïeal.ilc à la 
* société; elle l’alTaililît ; on a droit de la dimiiioer cl <>n devroit se servir de 
« ce droit ; on le devroit d'aiilaiit plus, que celle iniilliltiiie de moines estabso- 
« liiment iniillle à THllal et a l'iüglise. » [Tom. I, édil, in-i, p. 218; loin, I, 
édit, in-8, p. 381.) 

2. Tom. î, édit, in-4, pp. 468, 169: !om. It, édil. in-8, ;>p 336.337. 

3. An-h, ?!«/,, .\1M 2ô7j pp. 387 el siiiv. 

CVnsu?'e de la S, faculté de Paris, parlée conlre une Ih'ese majeure ardmah'e 
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IjGS propositions concernaient l’essence de Pâme, l’origine de 
la société, celle des lois civiles et politiques, les notions du bien 
et du mal, les l’eligiotis et leurs faits surnaturels, la chronologie 
dos livres de Moïse, récouomie de ses lois, la force probalive 
des miracles, le respect dû au.\ saints Pères, les guérisons com¬ 
parées d’EscuIape et de .lésus-CUrist, 

(là et là, s’étalaient des erreurs grossières, monstrueuses, par¬ 
fois blasphématoires. En elïel, suivant le théologien-philosophe : 

L’âme est une substance ignée : d/e«.!f ignea terreniB fmets nihil 
habet. 

[,es sensations sont les sources de nos idées. 


L’origine de la société se trouve dans la nécessité pour chacun 
de cherchei’ce qui lui est avantageux, et celle des lois civiles et 
politiques dans la raison de règleinents ad hûc. 

Mais tout cela constitue un droit barbare d’inégalité : Jus inm- 
qualiîatù barbarum. De là, les notions du juste et de l’injusle, 
du bien et du mal. De là même, la loi naturelle. 

l.a religion révélée n’est et ne peut être autre que la religion 
naturelle dans son évolution. 

Chaque religion monire ambitieusement ses miracles, ses ora¬ 
cles, ses martyrs. 

La chi’onologie dans les livres de Moïse est due à des mains 
étrangères qui l’y ont postérieureinenl insérée. 

Les lois mosaïques ne A’isaienl que des récompenses et des 
peines temporelles. 

La nature des miracles, si claire par elle-même, a été telle- 
inenl embrouillée par certains théologiens, qu’elle a perdu sa 
force probante. 

Les Pères méritent confiance, quand ils constatent la tradi¬ 
tion contemporaine; mais leurs raisonnements à l'appui relè¬ 
vent de la raison. 

I,es guérisons opérées par lésus-Christ sont par elles-mêmes 
des miracles douteux, car celles opérées par Esculape préserile- 
raienl, sous certains rapports. U* même caractère : Ergû omnes 
morbormn cxtralioues a Christo perndip, si seorsim summlur a pro- 
phttiis (nm m eas aliquid dirini refuuduiit, œquivoca sxint miracula. 


srmienHe,. , par M- Jean Mardn <1c Ppades.... ; Censuras. Facultatis Pari- 
l’aris, 1752, in-S, 
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utpote iliarim hûberenl vullum et liabitum in atiquilms nirationes 
ab Esculapeo facta'. 

Si un rationalisme outré et des plus téméraires s’affirmait dans 
les premières propositions, une l'évollante impiété se révélait 
dans la dernière. 

On se demande comment pareilles théories ont pu arriver 
jusqu'à riionneur de la soutenance en Sorbonne. Il n’y a 
d'explication que dans la négligence des examina leurs de la 
thèse. 

Voilà bien ce que nous lisons dans la ceiisure : * Horruit 

* S, Facullas ad opus tenebrarum ab uno e suis baccalaureis 
n confeclum et munilum cliyrograptio Irium e suis magistris 

* qui, parliin fraude decepli, partim ex incuria, pessimæ tliesi 

* subscripserunt <. » 

Un Mémoire instructifs inédil, nous fournit ces curieux dé¬ 
tails ; 

« La Faculté de Itiéologie de Paris vivoil en paix et n’étoit 
« occupée que de ce qui regardoit la religion et l’avancement 
t des éludes, lorsque l’incrédulité, pour autoriser ses blas- 
« phèmes, fil ses efforls pour faire approuver par la Faculté sa 

* doctrine infernale- Un prêtre du diocèse de Montauban, 
« nommé Jean-Martin de Prades, bachelier en théologie, pour 

* lors en licence, fut le sujet qui lui parut propre h ses desseins. 
< En conséquence, ce bachelier composa une thèse, appelée 
t majeure ordinaire^ dans laquelle il annonçoit le matérialisme 

* et autres senlimens réprouvés. Pour qu’on fil moins d'atten- 
« lion aux termes dont il s’étoil servi pour insinuer ses erreurs, 
« il composa une thèse exlrémernenl longue. 11 choisit pour son 

* maître d’études un docteur nommé de Langles, clianoine de 

* Saint-Benoit, âgé et infirme, peu capable dans cet étal de 
i porter un jugement sain sur ladite thèse. Pour lui donner plus 
t d’éclat, il prit pour président M. Hooke, docteur de la Maison 
« et Société de Sorbonne et profe.sseur royal. M. Dugars, de la 
1 Maison de Navarre, chanoine de l’église de l’aris, étoii syndic 
« de la Faculté et si bon qu'il ne pensa jamais qu’il existât quel* 


1. Dans P réara bille- 

Nous lisons à la fin de ce préambule : « liæc aiitem acta aunt à S- Facul- 
taie, audîto et promovente,.- Stephano Liidovico MîÙeti S. Facultatis ex-syn- 
dico. - 








I8G 


LIVRE IV. 


LUTTE CONTRE LE PIIILOSOPIIfSME. 


* qu’un capable de le tromper. Il ne lisoit pas les llièses; mais 

* il les faisoit. lire en sa présence par les bacheliers, ce que 
« M. Breton, docteur de la Faculté, lui observa dans une occa- 
<t si on être Irès danj^ereux, » 

l,a thèse fut sonlenue, niais non sans ardente conlradlclion 
de la part des bacheliers. .îolivel. se fil remarquer parmi ces 
derniers, La thèse fut dénoncée pai' Fex-syndic Le Rouge. Le 
syndic Dugars donna sa démission (5 mars Ilook et de 

Langles furent fiduioneslés en pleine assemblée de la Faculté 
par le président Visiiik (î> avril 1752) L 

La censure commence par crier au scandale : » On diroil 
« ouvert l’abîme du puits infernal, d’où s’échappent de furieux 


I. Arch. nat-, M "1, lOù’îtOi): Mémoire instrucUf au sujet des principales 
choses €iuï se passées dans la FacuUé sous les sî/ndicats Dugars^ Gervuise^ 
iefèvreet RihalUer..,*^ p, 2 des Mémoires. 

Une lettre de cacliet firiva, d<î plus, le docteur Lace^Joseph Hook de sa 
chaire de théologie. Ce dernier, aidé de ses amis, essaya d'en oblenir une 
antre. M était soutenu par le l^irlement et combattu par Farchevêqnc, M. de 
Beaun^ont. Knfin, Lad vocal, qui occupait la chaîre d’hébreu, étant mort en 
nar», îl réussil a s'y faire nommer. Il devinl. i|ualre ans plus tard, bibliollié- 
Caire de la Mazarine. 

11 refusa le serment à la constîtiilion civile du clergé, se retira à Saint’ 
Cloiid, où il inouniL en avril 1796- 

Il était né à Dublin en 1710 ou 1716. 


Son actif littéraire se eomposaît: 

Des fieligionîs naluralis, reoelafce et catholîcœ Prittcîpia, in muni Acade- 
miæ jutenlutis, PariSi I7ü*,in’8^ edit , auciior ei emendatlor, 1774, iii-8; 

De la (Mire à M. (archevêque de Paris, suivie des pièces Justificatives. 
Paris, 1703, in-ltî ; 

Des (Mncipes sur La nature el l'essetiee du pouvoir de VÉgîhe^ vers 1792, in4. 

Il avait édité : Les Mémoires du maréchal de (ierwidij avec notes, Paris, 
1778, in-12 ; trafhiit et piihlîé les Disüours el 7^êfieæinns critiques sur r/iisloire 
et le gùuverueiiienf de (ancienne Rome^ ouvrage de son père Nathaniel Hook, 
Paris, 1770-I7S4, in-12. V. Qiiérard, La France lillëraîre^ d’après Barbier : 
(ùmmen critique des dictfonnaires hislùrfques. 

— Dugars ou Diigard a produit : 

ite Spirilualilate ef immorlrililaie animœ OraliOi Paris, I73a, în-4 ; 

tHssertaiiores de prœctpuis religionis fundamenlU.... ab it?io e maqîsiris 
sarrœ Facnltatu î^arisiensihus^ e re^ia socLeiale dociorè lheoiogo, eeciesiw me- 
Iropoiiianœ (heologoy Paris, 1750, in-4 î 

Paraphrase sur les Psaumes de Ramd, Paris, 1754, in-12. 

“ Quant à Pex syndic Le Rouge^ c'est probablement Charles Le Bouge, que 
nous avons vu tigurer dans le iionHil janséniste. En tout cas, il ne parait pas 
être Jean-Hnpitste-Noèl Le Uoiigé, autre ilocteur cl auteur dhin l^raité dog¬ 
matique sur les fau:e miracles du fe}7ips. 173T, in4. (La France liîtér.} 
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t tourbillons qui couvrent de noires et horribles fumées l’Eglise 

• du Cliiüst. » 

Aux iiotesordinuires défaussés, scandaleuses,blasphématoires, 
voîi’e hérétiques, appliquées aux propositions, se joignent celles 

• de favorables au niatérialisine, dangereuses pour la société et 
la tranquillilé publique, erronées en ce qui concerne les notions 
du bien et du mal et l'origine de la loi naturelle, tendantes à 
la ruine de la religion surnaturelle, attentatoires à la dignité de 
la loi ancienne et à la bonté de Dieu dans son alliance avec le 


peuple juif, contraires à riiilégrilé et à l’aulorilé des livres de 


Moïse, subversives des fondements de la religion chrétienne » 
et, relativement à l’étrange comparaison entre les œuvres 
d’Esculape et celles de Jésus-Christ, vérilablemeni impies : itou 
sine impietate, 

La censure signalait encore, d'une façon générale, d'autres 
assertions * quæ a sana fide sunl deviæ * 


L'archevêque de Paris, Christophe de üeaumont, lançait, le 
29 janvier, un niandemenl portant condamnation de la thèse. 
L’évêque de .Monlaubari, Verthamon de Chavagiiac, en ül autant 
le 23 lévrier 2. Le 2 mars, Benoit XIV appliqua à l’œuvre à peu 
près les mêmes notes que la Faculté lliéologique. Le Parlement 
se mit de la partie. 

M. de Caylus, évêque d’Auxerre, adhérait aussi à la censure. 
Mais, en vrai disciple de Quesnel, il se montrait un peu tendre 
pour le parti janséniste et dur jusqu’à l’injustice pour la 
Faculté : 

* X'oublions pas que nous sommes membres de celle Faculté 
I célèbre que nous avons vue si vénérable et si respectée de 
* toute l'Église. Plaignons-la plutôt des pertes qu’elle a faites 


1. Cçfisyrt? dâ la thèse, in fine. 

2. Le premier prélal disait : « On ne se borne plus à aüaquer par des 

• erreurs particulières ijuek|ues dogmes du christianisme. On fait gloire 
jx d'uue opposition générale à tous ses mystères, d’une incrédulité iiniver- 

• selle qai ne respecte rien, qui conteste tout et qui ciierche à ébranler notre 
" fol jusque dans ses fondement ^ (m iniL). 

Le second ne tenait pas un autre langage : ^ Jusques ici l'enfer avoit 
« vomi son venin, pour ainsi dîrej goutte a goutte ; aujourirhui ce sont des 

• torrens d^erreurs et dlinpiétés qui ne tendent à rien moins qu*â submer- 
- ger la foi, la religion, les vertus, rilglisej la subordinationj les lois, la raî- 
M son » ^ iriitrj. 
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* eL du déchel où elle esL tombée depuis qu'on luy a enlevé les 
€ pieux et sça vans docteurs qui faisoienl son honneur cl sa force, 
« qui inspiroient par la parole et l'eseinple l’amour des bonnes 
t éludes aux jeunes élèves, et sous l'ombre desquels l’impiété 

* n’aiiroil jamais osé entreprendre ce qu'elle a cru pouvoir faire 
« aujourd’hui. « 

Et encore : 

I Uendons-luy même (à la l'acuité) la ju.stice qui luy est due, 
t et ne luy refusons pas les hommages qu’elle a mérités. Elle 
« s’est enfin réveillée de son assoupissement.... Son propre 

* honneur, le cri public, la vigilance du l'arleinent.tout s’est 

« réuni pour remuer ce corps, et l’engager à examiner la 
« thèse t. » 


Stanislas, roi de Pologne et duc de Lorraine, écrivait, de son 
côté, au docteur Millet, ex-syndic de la Facullé ; 

« Monsieur, je connois trop bien la Faculté de lliéologie de 
« Paris et le zèle qu’elle a toujours eu à mainlenir la pureté de 
« la foi et de la morale, pour ne pas ni’allendre à la censure 
« don! vous nie faites pari et qu’elle vient de prononcer contre 
« la thèse d’un de ses bacheliers, .le ne scauroîs assez vous 
« marquer le joie que j’ai, en voyant de mes propres yeux ce 
« que j’avois prévu qu’elle ne manqueroit pas de faire. Votre 
• attention à m’envoyer cet imprimé ne peut qu'augmenter l’es- 
« Urne que j’ai pour elle. Vous avez en celle estime toute la 
t part que vous méritez. El c’est avec bien de la sincérité que 
< je suis, Monsieur, voire bien affectionné Stanislas roi '-î. * 

.\u lieu de reconnaître ses erreurs, l’abbé de Prades, relire 
en Hollande, publia l'Apologie de son œuvre 3. 


l* Arch. nal^, MM 257, p. 407* 

2. Arch, iiaL, MM 257, p. 593-394. 

3. Apohgie. de M. Cabbé de tirades^ Amslerüarn, 1752, in^S, comprenanL 
lieux parties- 

Il y en a une Iroi&iènie, sous ce Litre : Suiie de l'apoiogie de Vabbê de 
PradeSj conienanl les t'éfïeœions sur le mandemml de M. Vévéqus de Moniauban 
et la réponse à CinslrucUon pastorale de M. révêr/ue dAuxerre, Amslerdam, 
1752, în-S. 

Cette trüisîême partie est de Diderot, (V* Quérard, France liltér.) 

Le P. Brotier a donné au public. VExamen de VApologie de M. Vabbé de 
Prades, s, L. 1753, in -H. Cette réfulation a pour épigraphe : 

liis peccat^ gui erhnea negaL 

Le bachelier fugitif esl-il aussi auteur d/'une autre Apologie en vers? On 
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De Kollancle, il passa à Bei'lin, où il fut, grâce à la recominan- 
dation de Voilaîre, lecteur du roi de Prusse, el finit par faire 
amende honorable dans une formelle rétractation* L'acte fut 
d’abord envoyé à lîome, revu par elle et copie expédiée* le 
6 avril 1754, de la ville de Posldam à la Faculté de Paris K 

pourrait le croire, en s'en rapportant au texte. Cette Apologie était adressée 
a MAf. les docteurs de Sorbotine ^ue Tau leur traitait fort mah 11 leur disait, 
par exemple, au sujet des Pères et des Conciles : 

Depuis vingt ans au moins, vous ne les lisez plus. 

Dévorés par les vers et chargés de poussière, 

Les Augustins et les Thomas, 

Oui répandoient au loin, l’éclat de la lumière, 

F^oiirrïssent tristement dedans vos galetas. 

De vos prédécesseurs ils faisaient les délices; 

La Sorbonne par eux s'illustra d’un grand num* 


Autres tems^ autres mœurs; la Sorbonne moderne 
A secoué le Joug de leur autorilè. 

Quant à lui, il n'avaît rien à rétracter : 

Avec art par Yvon ma thèse Tut constriiîte- 
Syndic, président et censeurs 
En devinrent d’abord les zélés défenseurs, 

Tant elle réponduU au goût systématiLjue ! 

Mais de malins ergoiiscurs 
Sur elle ont attiré Ea colère publique. 

Bientôt sujets et potentats, 

Hommes enfin de tous états 
Ont fait un horrible murmure. 

A ces clameurs saisis d'efTroi, 

Vous avez sonné le belTroi ; 

Et gravement sous la fourrure 
On dit que vous allez prononcer contre moi. 

IJ déclarait qu'il s'était rangé sous la bannière des philosophes : 

Motina, Suarez, Lemoine, Tournely 

Sont vos docteurs el vos apôtres. 

Les miens Loke, Hobbes, Leibnitz, Newlon aussi, 

Et je crois que ces Messieurs-ci 
Valent bien autant que les vôtres, 

{Apologie de rabbé de Pradel, s. L, 1752, in-ia,} 

l. Visant le décret de home, TaLbé de Prades disait: 

• Huic decreto, facti mei pœnitens, ego me omnîno subjicîo eîdemque pure 

• ac sîmpliciler suscribo, proscriplas in ipso theses ac proposilîones sub eis- 

• dem censuris rejiciû, ac delestor quidquid Romana damnat Ecclesia, et ego 

• sîncero anîmo condemno qviæcumque prseterea ad propugnandos errores 
tt in prædictîs damnalis thesihus contentoa dîxi vel scripsi, quoecumque in 
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* 

La soumission fui laboTieiise. 

1/évêque de Hreslaii, Philippe von Schaffgolsch, avait servi 
d’inlennédiaii'e entre le censuré el Home. L’abbé de Prades 
élail à la cour de lîerliii. Le prélat écrivait à lienoil XIV le 
O iiovenibi'e 17o3 : 

« Sa Majesté amena l’abbé de Prades avec elle, pour me le 

* présenter, et me recommanda de la manière la plus forte de 

t rendre compte à Voire Sainteté des setiliinens dudil abbé de 

« Prades, qui me les avoil exposés luLinême, avant l’arrivée du 

« roi, dans une lettre don! je joins ici la copie. Cet abbé m'a 

« coiislamment assuré que, lorsqu’il composa en Hollande sa 

« prétenduè Apoioijie qu’il envoya à ses amis à Pai'is pour la 

« faire imprimer, U ignoroil lolaleineiil la censure du Saint- 

« Siège. Il est prêt à donner des preuves de sa docilité el des 

« dispositions où il est de se rétracter.... Le roi se llatle en 

« quelque façoti de faire plaisir à Votre Sainteté, en s'entremet- 

■ 

» tant pour faire rentrer dans le suin de l'IvgUse une brebis 


I egaree— » 


Le prélat insistait sur deux choses ; 

« i.’une que l’abbé de Prades, pendanf le dernier voyage ici, 
« m’ayaiil rendu de fi'équenles visites, je l'ai trouvé repentant 
I et convaincu de la faute (îii’il a commise, el tout prêt à se 
« rétracter et à se suumellre à tout ce que Votre Sainteté vou* 
< dra lui ordonner; l’autre chose est que ledit abbé de Prades 
* est très bien auprès du roi et qu’il est â portée de rendre de 
« grands services à notre sainte religion L... » 

Dans la lellre, à l’insUinl signalée, du baclielitn* en voie de 
.soumission à l’évéque de ürestau, nous lisons : 

H .l’ay vu avec peine que Sa Sainlelé se plaignoil que je n’aye 
« pas eu le.s égards que tout lîdèlc doit aux décisions dn chef 
« suprême de l’Église. .le mérite d'autanI moins ce reproche, 
« que personne n’est i)lus convaincu que moy de la nécessité 
« d’une soumission pure el simple, lorsque l’autorité légitime a 
« parlé. » 


« dicUs vet scriptis ad versus «^uos(‘i;iiirn|iie con vicia proliili rcvoco et revocata 
. decl.iro. Ad reparaüoneiii autein scanclali, hoc piibticuin meæ obcdienliæ et 
« veiii? pœiiilentiæ monuiiienlum cl pignus mea manu suscriljo, in puhücam 
« liicem profero..,. » (j4rc/(. îmi!,, MM 2;>1, p. iltî). 
l. At'ck. liai., ibid., p. 428. 









ClIAMTHE PItEMIEIi 


17 ^ 1 - 175 ^ 


UM- 


Suit Liriti heureuse coiiip:iraison : 

< La robbe de Jésus-Christ qui, par l'assislaiice du .'^uiiiL-Es- 

» prit, s’est conservée dans son enUci' el se conservera jusqu’à 

« la iin des siècles, s’en iroit en lainbeatix, si on laissoil le 

■ 

« moindre moyen d’éluder les ju^^enienls que l'Eglise pro- 

* nonce. » 

El encore : 

« Je sçais qu’il faul êli'e attaché au centre pour pouvoir parli- 
« cipei* aux rayons de grâce el de lumière que Jésus-Christ ue 

* cesse de prodiguer à son Église. » 

La conclusion ne laissait rien à désirer : 

« Votre Altesse ne doit pas douter de tues intentions sur les 
« ordres de .Sa Sainteté. Je rélracleray tout ce qu’elle m’ordon- 
t nera de rétracter. Je puis assurer avec vérité Votie Altesse 
« qu’il n’y a chez nioy ni subleriuge ni aucuns de ces moyens 
« que la mauvaise foy n'a suggérés que Irop souvent, .''i Sa 
« .Sainteté pense qu'une rétractation soit nécessaire, suppliez- 
€ la, Monseigneur, de la taire dresseï’ et je la sigïieray avec 
« plaisir entre vos mains » 

Benoît XiV consulta le cardinal de 'Pencin qui se montra 
favorable. La formule délinilive de l’élraclalioii fut rédigée à 
Rome, el puis sousciâle par le bachelier repenlanl. Ce dernier 
écrivit, en même temps, deux leLlre.s, Tune à rarchevêque de 
Paris, l'autre à l'évêque de Moniauban. 

En adressant sa j'élraclation à la ['acuité, il ti-acail ces 
lignes : 

* Oubliez, je vous en conjure, une erreur de jeunesse où je 
« suis lonibé, plutôt, j'ose le dire, par le désir extrême que 

* j’avois de vous plaire, que par une mauvaise inlenlion. Par- 
« donnez-moi mon ÀpolQQie : je ne prêtons point parler de per- 
« sonnalilés qui s’y rencontrent; elles ont été ajoutées à mou 
« insu, el ma main ne se seroil jamais prêtée à les écrire * 

Benoit XIV avait poussé la bienveillance jusqu’à faire deman¬ 
der à la Facullé le rélabiissemeiil du repentant dans son grade 
de baclieliei-, car la perte de ce grade avait été la conséquence 
de robslinalion. « Nous voilà donc, écrivait le pape au cardinal 


1. AvvJl. /lai., ihid,^ p, V29. 

2, Ibid., p. 445 : lettre du 6 avril 1754, 
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* de Tencin, dans le cas d’avoir recours à noire bon cardinal de 
« Tencin, pour qu’îl nous aide dans celle occasion à procurer à 

* ceL abbé la consolation qu’il désire. » C’étaiL la réinscription 
dans le catalogue des bacheliers 

!^e 1" août 1754, la Kaculté, après s’êlre assurée de la non- 
opposition du roi, le * restiluil restilulumque pronuntiavit in 
album Baccalaureoruiu, ex quo fuerat expunclus decrelo S. Fa- 
cultalis dalo die vigesiina sexLa januarii, anno 1752 » 

lîenoiL XIV chargea le cardinal de Tencin d'être son inter¬ 
prète auprès de l’illustre corps. Le cardinal écrivait donc au 
svndic de la Faculté le 2 octobre de la même année : 

■i 

* .l’exécute avec grand plaisir des ordres bien respectables, 
« en vous priant, Monsieur, de communiquer à la Faculté ce 
« que Sa Sainteté m’a fait l’honneur de m’écrire, le 18 sep- 
« lembre dernier, au sujet de la lettre que j’avois été chargé 

* de remettre à ses pieds. Les termes dont se sert le sainl- 
« père auginenleroient, s’il étoil possible, la vénération et le 
f respect que nous devons avoir pour lui, » 

Suivaient les paroles du Saint-Père ; 

* A votre lettre du 29 août étoil jointe celle que la Faculté de 
« théologie de Pai-is nous a écrite. Nous avons été très content; 
« et nous vous prions avec instance, lorsque l’occasion s’en 
« présentera, de tétiioigner à ladite Faculté notre sincère et 
€ vive reconnoissance de ce qu’elle a fait pour l’abbé de Prades 
I à notre recommandation. Le pécheur qui se repent, doit être 
« reçu à bras ouverts 3. • 

L’abbé de Prades resta à l’étranger. Il obtint un canonicat à 
Bresîau, puis un autre à Oppeln et aussi à Glogau. 11 mourut 
dans celte dernière ville en l'S'â. 

« Le roi de Prusse, d'après Feller, l’ayant soupçonné de quel* 
f ques correspondances suspectes, s’assura de sa personne 

* pour l'empèclier d’écrire » 


1. Arck. nat., ihid., p. 417, lellre do pape au cardinal do Tencin, 22 mai 1754. 

2. lèid.^ p. 45Û. 

:i. Ibid., p* 5r5Sj lettre fin canîinal au syndic de la Faculté, 2 octobre t75-t. 
La plupart de ces diverses pièces ont été imprimées dans la Secundu 
des Acta 5. Facidlaiis ParisiensIs circa Joannem Martinum de Prades.,..^ Paris^ 
in-L dans Recueil 12222 B de la Mazariue* 

4, Dicllon, histor. 
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L'abbé de Prades a doiiiié au public un Aàrfigé de riiistoire ee- 
désiastique de Fkunj, traduit de Cangtois, nouvelle édition corri¬ 
gée, Berne, 17(57, in-12, avec un Avant-propos, violeuiinent an- 
licalholique, de Frédéric H, roi de Prusse. Cette publication 
ferait douter de la sincérité de la soumission du fameux abbé 
•à l’Église 1. 


L On considère Tabbé de Prades comme l’auteur üu Tortihmu d& la Sor¬ 
bonne IraduU dw latin, s, U, 1752, in-8, et 1753, in-12. 

H a donné à l’tincyclopédie de Diderot et d'Alembert Tarticle de la Cerii* 
tilde. 

Suivant Quérard, il laissa en manuscrit une Traduction cùinplèle de Tarlle, 
demeurée inédite. On dit aussi» mais cela parait invraisemblable, « qu^avant 
de quitter la France, Fabbê de Prades travaillait à un Traité mr la vérité de 
la religion; s’il a terminé cet ouvrage, il est également resté inédit. • (La 
Fï'ance 

— Claude Fvû/î, dont il a élé fait mention, était ami de Pabbé de Prades et 


aussi des philosophes. Il semble bien que, s’il n'a pas été étranger à la fameuse 
t/iè&e^ il a collaboré à VApologie, 

Il vît le jour à Mamers en (714, Paris raUira. Prêtre sans exercer de minis¬ 
tère. a-t-il eu quelque grade dans notre Faculté de Üiêologie? l*eut-étre» mais 
il n’a pas dû s’élever jusqu'au doctorat, (|uoi qu’en dise Voltaire qui le quali- 
fiait de ■ pauvre docteur de Sorbonne x : sa conduite et ses ouvrages 
n'éUiient pas de nature à lui donner accès à ce liaut degré d’honneur. 

U débuta comme écrivain en donnanl quelques articles à VFncyctopédie : 
les articles Ame, Athée, Dieu^ sont de lui. 

Compromis dans Ta liai re de rahlié de Prades, il se réfugia avec lui en 
Hollande. De retour en France, il fut pourvu i{\\n canonîcat à Cou tances et 
gratifié du titre dliisloriographe du comte d’Artois. Il sortit à peine de son 
obscurité par les ouvrages qu’il publia et dans lesquels le plus souvent appa-* 
rail son penchant pour le philosopbisme. Ces ouvrages ont pour litres : 

Liberté de comclence reuerrée dans ses bornes légitimes^ l.ondres, 1754- 
n55i in-S; 

Lettres, au nombre de deuXp à A/. Rousseau pour servir de réponse à sa 
lettre contre le mandement de Tarchevégue de Raris^ Londres, 1703, in-8 ; 

Discours fjênérauv et raisonnés sur rhisloire de fEglise, AmsLerdatn, 17ü8, 
in*12» ouvrage publié aussi sous le Litre d’.4/jrd/y^ de Vhhtoire ecclésiastiguei 
Paris, 1768, în-12 ; 


Accoï'd de (a philosophie avec ta religion.,,,, Paris, 1770, in-12, probablement 
le même ouvrage que phüosùphiffue île la reiîi7//o«, Liège, 1779, in-8, 

Paris fut le lieu et 1791 l’année de la mort de ce prêtre philosophe. 

V. B. Hauréau, I/isl, iittêr. du Maine, iioiiv. édiL, tom. X, pp. 212 et suiv. 
“ Quant à révèque d’ÂuxeiTCp DanieDCharles-Gabriei de CagiuSf aussi 
docteur de Paris, il publia nombre de lettres en faveur du parti. On a encore 
de lui un Hccueil de mande mens, Auxerre, 1746-1754, en 4 vol. in-12, 

Il avait été aumônier du roi avant son épiscopal. 

Né en 1669, it mourut en 1754. 

V. Dettey, Vie de M.de Caglm, Amsterdam, 1765, in-12. 
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1.1 VRE iV. 


LUTTE CONTRE LE PHILOSOPHISME. 


111. — l’abbé de LDMKNIE DE BîDENNE ET SA THÈSE 


La Facullé fui sans doute si absorbée par la llièsa de l’abbé de 
Prades, qu’elle passa sous silence celle de l’abbé de Loméniu de 
IJrieiine, soutenue moins de Irois semaines auparavant. Celle-ci 
contenait pourtant en j,mnne les principaux points de celle-là. 
Voilà ce qu’un canoniste, théologien à la fois, Claude Mey, s’em¬ 
pressa d’établir dans des Remarq^ies sur une t/ièse, soutenue en 
Sorbonne te samedi 30 octobre 1731 par .V. l'abbé Deloménie de 
Briemief pre’side'e par M, liuret, professeur royal en théologie 

Comme l’abbé de Prades, l'abbé de llrienne fréquentait les 
philosophes. Il était même lié, dit-on, avec d'Aleiiiberl. 

.Malheureusenienl l’abbé de Prades et L'abbé de Brienne 
n’étaient pas les seuls, parmi les candidats aux grades lliéo- 
logiques, à s’écarter des doctrines orthodoxes ou générale¬ 
ment reçues, l'anni ces derniers, on peut citer Turgol et Mo¬ 
rellet. 

.S'inspirant de la philosophie de Locke, i’abbé de Brienne con¬ 
sidérait l'ânie comme une table rase (tabula rasa), et, dès lor.s, 
donnait les sens pour origine à toutes nos idées. C’était pousser 
à l’extrême le principe aristotélicien : Nikil est in intellectu, (juod 
non prius fuerit in sensu. 

« Quelle douleur, éci'ivail Claude Mey, quel scandale de trou- 
« ver dans des thèses lliéologiques, soutenues en Sorbonne, 
« approuvées dans cette école, autrefois le boulevard de la reli- 
« gion, un système aussi contraire à l’analogie de la religion, 
* que celui des idées originaires des sens! système favori de 
« tous les déistes et auquel ils ne prennent tant d’intérêt que 
( par la relation qu’il a avec leur système impie. 

d C'est ce système que l’abbé de Brades a soutenu si ouverte- 
« ment dans sa llièse, en niellant le principe des idées dans les 


I. Livret de 29 pages in-1‘2. 

Quérard donne au livret ie millésime 17ÎÎ1, Mais c'est une évidente erreur, 
puisqu'il y est question, cüiume nous ie verrons, de la censure de lu Uiése de 
l’abbé de Prades. laquelle censure a été portée le 15 janvier 1752. C’est donc 
ce dernier millésime qu’il faut assigner. 

Claude Mey était avocat au Parlement de Paris. Ses décisions canoniques 
faisaient autorité. 
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« sensations, coiiiine les rameaux tirent leur origine du tronc 
« de l'arbre, ceu rami e,r trunco. » 

Cette théorie philosophique était réellement celle de l’abbé de 
llrienne r 

« Le système des idées originaires des sens, quoique proposé 

* d’une manière moins étendue dans la thèse de .\I. l’abbé de 

* B rien ne, n’y est pas moins distinclemenl établi. C'est à 
« l’action des sens qu’elle a recours pour prouver l’e.vistence 
« de Dieu. Dieu existe, t)eus. Quelle en est la preuve? Les 
(I sens nous l’affinnenl : Sensiis ijiiippe percelluntu)'. Nous le con- 

* cevons comme souverainement puissant et parfait. Mais celte 
« idée a son principe dans les sens : Sic idea Dci a sensibus primo, 

« deiii a reflexione orilur, 11 faut écarter toute connaissance in- 
H née du premier être : Male iannlam Carthesius arbitratur. » 

Et le canoiijsledliéologien de s'écrier : 

« Serait-il possible que Dieu, nous ayant faits pour lui, nous 
» ayant créés inlelligens pour le connoilre, n’eût pas imprimé 

* dans le fond de notre être l’idée de lui-mème? Quelle appa- 
t rence que l'àine, si supérieure aux corps par sa nature, dé- 
« pende de l'action des sens pour connoilre son auteur? Peut- 
« on ne pas être allarmé de lire dans des thèses de théologie de 
« pareilles maximes, aussi conlraii'es à la doctrine des saints doc- 
« leurs, qu’elles sont peu conformes aux premières notions que 
« noire leligion nous inspire? • 

Ce n'était pas là î’ unique erreur qui s’élalâl dans la tlièse : 

* On y dit que le monde auroil pu être créé de toute éternité : 
Miindus, quemab œlerno ... couderepoterat Oeus. * 

m 

Etrange asserlioii dont il était immédiatement fait justice : 

* Sçait-on, quand on établit une pareille thèse, ce que c’est 
t que le tems et réleriiilé? Le teins n’est pas différent de l’exis- 
f tence successive des êtres. Dire que le monde a pu être créé 
€ de toute éternité, c’est vouloir égaler, pour ainsi dire, le lems 
« à réternité. Il est bien vrai que Dieu a créé le monde, quand 
« U l’a voulu, et que, selon notre manière de parler, il auroil pu 
< le créer plutôt ; mais, parce qu’il n’ouroit pu exister ab mterno, 
« il est certain qu’il n’auroil pu être créé de toute éternité. » 

EL la conservalion du monde, qu’en pensait l’abbé de 
B rien ne ? 

* On dit dans la thèse que la conservalion des créatures ne 
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« peul pas s’expliquer par une créa lion conlinue : Conservatio-^ 
« nem conlinuata creatio..., minime expHcat: el l’on ajoute tout 

< de suite que les lois de la Providence sont un grand mystère : 

« Grande mysteriiim l^roridentiœ leges. » 

Pourquoi cos deux propositions? 

« On écarte ton Le manière d'expliquer la conserva lion des 
ti créatures et surtout celle qui la place dans la conlinuation de 
c< l'acUon créatrice, pour s’envelopper dans un mystère qui ren- 
4 ferme un aveu précis d’une entière ignorance sur ce point 
« capital. A-t-on voulu prêter des armes aux impies? Ils préLen- 
t dent communément que le monde, sorti du néant, a reçu de 
'< la main de Dieu tout ce qu’il devoit y mettre, qu’il va ensuite 
» tout seul, que les loix du mouvement sont le principe de 
« toutes les variations qu’il éprouve, qu’elles suffisent pour 
» expliquer toutes les révolutions, qu’il est inutile de recourir 

• à lu puissance et à la direction du ci'éaleur qui ne s’en mêle 
« ])üur ainsi dire plus. » 

.lustes considérations qui appelèrent ce juste épiplionème : 

« Véritables épicuriens, comme les appelle M. Duguel...., ils 
« n’altribuent presque rien aux volontés particulières de Dieu ; 

• ils considèrent presque tous les évéïiemens comme une suite 
« de je ne sçais quelles combinaisons, où Dieu ne préside plus, 

* s’étant contenté dès le commenceinent de poser les prin- 
« cipes, » 

A ces creuses théories, le eanonisLe-lliéologien opposait la 
vraie doctrine théologique : 

« Des philosophes chrétiens croient, au contraire, que la 
« même puissance qui a tout créé, conduit, conserve, dirige et 

< gouverne toutes les créatures, qu'elles retomberoienl dans le 
« néant dont elles sont sorties, si Dieu cessûil un instant de les 

* reproduire » 


L ilalebranche exprime la même pensée en ces termes ; 

« Que l>ieu ne veuille puisqu’il y ail de monde : le voilà donc aneanLî; car 
« assaremenL le monde dépend des voîontez du créateur. Si le monde sub“ 
ft siste, c’est donc parce que Dieu conlinue de vouloir que le monde soit, La 
« conservation des créatures n’esi donCj de la part de DjeUj que leur cVea- 
K Lion continuée. Je dis de la part de Dieu qui agît; car, de la part des 
* créatures* il y paroil de la différence^ puisqu’elles passent du néant à le&tre 
- par la création, et que pour la conservation elles continuent destre, Mais, 
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En vertu du principe posé plus haut ; 

» On soutient dans la thèse que l’on esl capable de recevoii- 
les loix tant naturelles que civiles i Anima legiim recipiendarum 
capax, fjuæ naturales dicuntm\ etc. « Consêqueinmenl, l’on 
ne porte pas » la loi naturelle gravée dans le fond de son 
être, n 

t Cette proposition, ajoute Claude Mey, esl une conséquence 
« du système des idées originaires des sens. L'âme en elle- 
« même n’est qu’une table rase, elle u’a rien, elle est uniqne- 
« ment capable de recevoir, capax : elle n’aura point la conuois- 
« sance des loix naturelles, si elle ne lui est communiquée; 
« et c’est par le seul moyen des sens qu’elle peut la rece- 
K voir. » 

El ces lois natui’elles sont-elles « nécessaires et invariables 
en elles-mêmes? » Non : c’est » Dieu qui, par un décret arbi¬ 
traire, les a établies, et ce décret est relatif au décret des créa¬ 
tions, » 

Monstrueuse erreur qui ari’aclie au critique ému ces fou¬ 
droyantes paroles : 

t Des oreilles chrétiennes peuvent-elles entendre un pareil 
« langage? On a toujours cru dans l’Eglise que le droit naturel 
« n’esl autre chose que l'ordre même et la loi éternelle, qu’il est 
« un écoulement et, pour ainsi dire, une intimation de la su- 
* prème et souveraine raison de Dieu, aussi éternelle et aussi 
« immuable que Dieu même. « 

Purement relative, la loi naturelle se réduirait, à l'égard du 
prochain, à la sociabilité : Erya atm socînhilitas. 

Mais, reprend Claude Mey, * la haine du prochain, les désirs 


a en Dîeu^ la conservalion et la création ne sonL qifane mesme volonté.. h* a 
{Enlrefie^s sur la nietaphyslqm et ta reliqiùn, Entrôticn^ n* VU), 
écoutons maintenant Fénelon qui ne pense (las autrement î 
L es êtres * ne peuvent continuer à e.\.isler qu'autant que Teslre necefsaîre 
* les soutient hors du néant; iis n^en sont jajnais iJeliors par eux-mesmes 
M que par un don actuel de l’estre. Ce don acluel est Uhre et par conséquent 
« revocable ; s’il est libre et revocable, il peut estre plus ou moins long. Dès 
<c qifil peut estre plus oii moins long, il est divIsiljEe ; dès qull est divisible, 
» i\ renferrne une succession ; dès qu’on y met une successiont voilà un tissu 
« de créations successives. Ainsi ce n’est point une existence lixe et permn- 
<* nente ; ce sont des existences bornées eldivisibles qui se renouvcnenl sans 
a cesse par de nouvelles crealions ^ {'Fraité de rexiKtertre ei des aUrihuls de 
[fieu, par. ïfj chap* v, art. ïll.) 
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les plus dêrég^lés de la cupidité sont compatibles avec la sociabi¬ 
lité. liemplira-t-on le droit naturel par le seul accomplissement 
exiérieui' de la paix? Est-il permis à un théologien de ne pas 
comprendre l’amour du procliain et la charité fraternelle dans 
la définition du droit naturel par rapport aux hommes? » 

Voici mairiteiianl l’origine de l'autorité souveraine dans ta so¬ 
ciété : À consen&u populûnm et a Dm nmtuantur authontalem 
peincipes. 

liien entendue, celle assertion peut être vraie. .Mais, dans le 
sens des piiilosophes du xvin® siècle et de l'auteur de la thèse, 
elle est archifausse. Ces écrivains, en effet, ne tenant point 
compte de Dieu, attribuaient exclusivement celte autorité au 
peuple. 

« Il faut distinguer l’autorité en eile-mème du choix du sujet 
i qui en est le dépositaire, l.’aulorilé vient tout entière de Dieu 
H et elle ne peut tirer sa source ((ue de lui, parce que toute 

* puissance est un écoulement de la suprême autorité. Le choix 
« du sujet peut varier et varie suivant les diverses constitutions 

i 

i des Etals. Dans les uns, il se fait par voie d’élection; dans les 

* autres, le droit de régner est héréditaire et la détermina lion 
I de ce moyen a pu originairement dépendre du consentement 

* des peuples. Mais il ri’eii est pas ainsi de l’aulorilé. » 

Ce iCélaieul pas les seules erreurs de lu thèse : 

« Ün théologien attentif irouveroil sans doule plusieurs autres 
f propositions à relever dans la thèse de .M, l’abbé de Brienne. 

* Les maximes, par exemple, qu’elle établit sur les miracles, 
€ paroissenl présenter, malgré lu confusion qu’on a son y mettre, 
« un système, neuf, hardi, singulier et dont les conséquencc.s 

* ne peuvent être que funestes à lu religion par le coup qu’elles 

* portent à ruulorilé des miracles. » 

!.e canoniste-théologien déplorait, en même temps, le peu de 
catholicité de plusieurs thèses admises dans la Faculté de 
tliéologie ; 

« Lu thèse de l’abbé de brades a causé avec raison les plus 
« vives inquiétudes. Combien ne doil-on pas en être plus 
« allarmé, en voyant les (jornicieuses maximes qu’il a soutenues, 
« syslémaliquemeiit projiosées ou, du moins, insinuées dans 
« des llièses antérieures qui ont, pour ainsi dire, préparé les 

* voies à la sienne? » 
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11 y a évidemmenl là un dessein criminel i : 

«Ce complot a été formé : l’impiété, qui fait des progrès si 
« rapides, vouloit pénétrer jusque dans la Faculté de lliéologie 
« et y ériger une école rivale de celle que la religion y a 
« établie. » 

Il ne faut pas cependant se décourager : 

« Mais il y a lieu de penser que le mal, enfin découvert, n’y 

* reparoîira plus et que la censure nouvelle portée contre la 

I thèse de Fabbé de Pi-ades fermera toujours l’entrée des écoles 
i chrétiennes aux systèmes liardis et pernicieux qui commen- 
« çoienl à s’y introduire * 

On le voit, les Remarques de Claude Mey son! une véritable 
censure. Le canoniste-théologien remplissait donc la mission 
qui incombait à la Faculté de ttiéologie. Celle-ci adhéra certai¬ 
nement aux Remarques. Mais, après la censure qu’elle avait 
fulminée sur la thèse de l’abbé de Prades, elle n’estima sans 
doute pas nécessaire d'en fulminer une spéciale sui' celle de 
l’abbé de Brienne. Peut-être rillusiralion de la famille des 
Brienne fut-elle pour quelque chose dans le silence de la 
Faculté. 

A la fin de son travail, Claude Mey rappelait un article des 
derniers statuts de la Facullé : 

• Nihil a doclrina chrisliana, iiihil conira i’atrum orlhodoxo- 

* rum décréta, nihil conira regis regnique Oalhci dignitalem 
« dispulelur aut proponalur. Si secus b‘i‘.-iinl et syndicus et 
« præses et respondens, extra ordinem puniantur. * 

Tout cela n’empêchera pas, même au sein des grandeurs, de 
Loménie de Brienne de se dire allaclié à l'illustre corporation. 

II éci'ivait au syndic le 23 niai 1787 : 

« Je suis bien sensible, Monsieur, de l’u lien Lion de la Facullé 
« de théologie et je serai très tlatlé de recevoir ses députés et 
« de leiir témoigner moy-mème toute ma reconnoissance, s’ils 
« veulent se donner la peine de venir icy mercredi prochain ... 
I J’attendrai ce moment avec une sorte d’impatience pour leur 
« renouveller les assurances de mon ancien allachement.... » 


l. Ce dessein criminel a été déjà signalé an sujet de la Üiêse de Tabbé de 


Prades. 

2. Remarques.,.^, pp, 17 et suiv. 
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m- 

EL le 6 sepleiiibre de la même année ; 

t .le vous ferai part du jour, où il me sera possible d’aller à 
« Paris, el recevrai avec bien du plaisir un corps auquel je me 
* fais gloire d’appartenir ef (jui connoîl depuis longtemps 
t combien je lui suis attaelié » 

Au point de vue catholique, en l'abbé de Hrienne le tliéolo- 
gien débutait fort mal. b’ai'chevèque-cardinal devait finir plus 
mal encore. 


Nous avons nommé 'l’iirgol el Morellel, amis et compagnons 
d’études de Loménie de Brien ne. Gradués dans la Faculté, ils ne 
demeurèrent pas meilleurs Gailioliques que celui-ci, sans avoir 
toutefois la coupable léméiâté d'entrer dans la carrière ecclésias¬ 
tique. 

Nous n’avons à dessiner leurs traits que jusqu'au moment où 

■r 

ils quittent l’Eglise pour le philosopliisme. 

à- 

Anne-liobnrt-Jacqnen Turgol était fils de Michel-Etienne Turgot, 


président au rarlemenl de Paris. 1727 fut l’année de sa naissance. 
Destiné à l'Eglise, successivement élève des collèges Louis-le- 
Grand et du Plessis, puis du séminaire de Sainl-Sulpice, il passa, 
élanl déjà bachelier en théologie, et pour se préparer à la 
licence, dans la maison de Sorbonne dont il fut nommé prieur 
en 1741). A son inslallalion (juillet 17150), il prononça un discours 
latin sur les aratUages gue lo religion chrétienne a proenrés au genre 
hnmain. Quelques mois plus lard (décembre de la même année), 
il en donnait un autre sur les progrès successifs de l’esprit humain. 
Un a trouvé, dît-on, dans ses papiers, des fragments d’un 
Traité de rexistence de Dieu dont la composition remonterait ù 
l'année 1748. EsÜinanl que le Discours de Bossuet sur l’histoire 
unirerselle laissai! à désh'or, il traça le plan d’un autre discours 
ou de plusieurs discoui‘S sur le même stijel : il essayait d’assi¬ 
gner à la philosophie le l'ôle que l’.\igle de Meaux assignait à la 
religion. l,es deux discours en -Sorbonne el le plan de ceux sur 
l'iiisloire universelle ont été imprimés dans le tome H des (Euvres 
caiH/ih'to de l’auteur'h Au comiuencemenl de 1751, ilquilta la 
.Süibonne et renonça à la carrière ecclésiastique, ne voulant 


si 
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L Arch» ïmîr^ MM 259, 320, 

2. tMrîs, 1S08-I8IK in-8. 
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pas, au dire de Dupont de Nemours, « porter toute sa vie un 

masque sur le visage i. » 11 parait bien qu’il n’oblinl pas d'autre 

grade que le baccalauréat en science sacrée. 

André Morellet, lui, s'éleva jusqu'à la licence. Il vit le jour à 

Lyon, la même année que son ami Turgot (l”ï!“). Après ses 

« 

premières études au collège des .Jésuites dans sa ville natale, il 
fut, à l’âge de quatorze ans, envoyé à Paris, entra au séminaire 
des Trente-Trois, puis dans la maison de Sorbonne pour 
préparer .sa licence. Il quitta cette maison vers le même temps 
que Turgot ou, exactement, l’année suivante. Il jouit bientôt 
d’un grand crédit parmi les pliilosoplies. Voltaire, en 1760, 
écrivait à son ami Tliieriot ou TUiriol : * Einbnissez pour moi 

• l’abbé Mords-les ; c’est un grand malheur que deux ou trois 
< lignes échappées à sa juste indignation aient arrêté sa plume ; 
« il était en beau train. .Je ne connais personne qui soit plus 

* capable de rendre service à la raison. » 


■r 

IV. — uui’i’ON, so.\’ Histoire naturelle et ses Jipoqties de lu nature 


Dans rassemblée du 1®*' avril 1731 Tamponnet, doyen des 
examinateurs des nouveaux livres contre la religion, rendit 
compte de ce qui s’était passé au sujet de Buffon et des deux 
premiers volumes de son œuvre monumenlale, VHistoire naturelle, 
générale et fwrticulière 3, 

Dès sa jeunesse, üuffon avait mon lié un très grand amour pour 
les sciences. U fut d'abord traducteur d’un ouvrage de Haies et 
d’undeNe'vton. Les deux traductions méritèrent l’approbation de 
l’Académie des sciences. La première avait pour titre : La Statis¬ 
tique des végétative et Canalyse de l'air, et la seconde : Méthode des 
p.uxions et des suites infinies. Le terme; fluxions, en mathématiques, 
équivaut à celui de calcul difïéreiiliel. Comme auteur, lîutTon 
avait éci’il de savants Mémoires qui lui ouvrirent les portes de 


1. Il pronon<;a ces mots devant ses camarades d’éUides : de Cicé, de 
Unenne,de Very, rie ttoisgelin, qui l'engageaient .a poursuivre la carrière ecclé¬ 
siastique, lui promeltaiil un brillartl avenir, tiVofice au commencement de ses 
Œuvres complètes.) 

2. Arch. nul , MM 25ï, p. 313. 

3. Ces deux volumes avaient parti, [*aris, ni9-1750, in-4. Quatre volumes 
in-12, correspondant à ces deux volumes, allaient paraître en 1752. 
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la susdite Académie des sciences Nommé intendant du jardin 
du roi, il se consacra eiiticiement à l’ouvrage qui a fait sa 
grande répulalion. 

Mais les tliéologiens avaient remarqué, dans les premiers 
volumes de VUistoire naturelle, des propositions, * quarum aliæa 
11 de a ben-an l, aliæ vero dubia itisinuant et aslruunt opiniones 
quæ cutn reltigionis christianæ placitis minus congruunt, » L’at¬ 
tention derilliistre écrivain fut éveillée. Il pouvait craindre une 
censure par la Faculté. Aussi s'empressa-t-il de signer et de lui 
faire présenler une Déclaration qui débutait ainsi : 

J’ai * appi’is que plusieurs personnes a voient paru désapprouver 
quelques endroits de mon livre de VHistoire uatîtrelie et qu’entre 
les dilTéfCiils ouvi-ages, dont la Faculté de théologie de Paris a 
entrepris l'examen, cet ouvrage étoîl compris, et que les commis¬ 
saires qu’elle a nommés à cet effet y relèvent les propositions 
suivanles. » 


11 transcrivait donc les propositions désapprouvées. Nous les 
transcrivons après lui : 

« l. Ce sont les eaux, rassemblées dans la vaste éleiidue des 

* mers, qui, par le mouvement continuel du flux et reflux, ont 
« produit les inoiilagnes, les vallées de la terre.... Ce sont les 

* eaux du ciel qui, ramenant tout au niveau, rendront un Jour 

* cette terre à la mer, qui s’en emparera successivement, iais- 
« sanl à découvert de nouveaux continens,,,., semblables à 
« ceux que nous habitons 'C 

« II. Ne peut-on pas imaginer.... qu’une comète, tombant sur 

* la surface du soleil, aura déplacé cel astre el qu'elle en aura 
« séparé quelques petites parlies, auxquelles elle aura commu- 
« niqué un mouvement d'impulsion dans le même sens et par 
« lin même choc, en sorte que les |)iaiièles auroienl autrefois 
« appartenu au corps du soleil el qu’elles en auroient été déta- 
« chées par une force impulsive, commune à toutes et qu’elles 
« conservent encore aujourd'hui 3? 


V., sur ces Quérard, France lUtér. 

!2* Tom. I : édil. in-4, p. 124; édit» in-r2j p. li^l. 

Bulîon résume parfois dans sa déclaralion. Nous avons préféré reproduire 
le texte exact. 

Nous îndii|iioiis en même temps les endroits de l’édition in-r2- 
À. Tom. I : édit în-4^ p. 133 ; édîl. În-12, p, lt>3* 
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« 111. Voyons donc ce qui a pu arriver, lorsque les planètes 
t el surtout la terre ont reçu ce mouvement d’impulsion, et 
« dans quel état elles se sont trouvées, après avoir été séparées 

• de la masse du soleil 

« IV, Au sortir du soleil, les planètes ont dû brûler pendant 

• quelque temps; mais elles se sont éteintes, faute de ina- 
» lières combustibles, comme le soleil s’éteindra probablement 
« par la même raison,... La terre et les planètes,’ au sortir du 

• soleil, éloient donc brûlantes el dans un étal de liquéfaction 
t totale 2. 

f V, Le mot de vérité ne fait naître qu’une idée va^ue.,.., el 
« la définition elle-mème, prise dans un sens général el ab- 
t sohi, n'est qu’une abstraction qui n’exisle qu'en vertu de 
€ quelques suppositions 3. 

* V], Il y a plusieurs espèces de vérités; et on a continué de 

• mellre dans le premier ordre les vérités malliémaliques ; ce 

• ne sont cependant que des vérités de définition. Ces défini- 
« lions portent sur des suppositions simples, mais abstraites - et 

• toutes les vérités en ce genre ne sont que des conséquences 
« composées, mais toujours abstraites, de ces définitions 

* Vil. Sa sîg[iificalion (du terme de vérité) est vague el 

• composée ; il n'est donc pas possible de la définir générale- 

• ment; il falloit, comme nous venons de le faire, en distinguer 
« les genres, afin de s’en foi-mer une idée nette 

« Vill. Je ne parlerai point des autres ordres de vérités, 
» celles de la morale par exemple, qui sont en partie réelles el 
f en partie arbitraires.... Elles n'ont pour objet el pour fin que 

• des convenances et des probabilités 6. 

t iX, L’évidence inalliématique et la certitude pliysîque sont 

• donc ies deux seuls points sous lesquels nous devons consi- 
» dérer la vérilé ; dès qu’elle s'éloigne de l’un et de l’autre, ce 
« n’est plus que vraisemblance et probabilité 7. 

1. Tüm* 1 : édÎL in-4, p. 143; édit. p, 208* 

2. Tom. 1 : édit, in-i, p. 149; édit. In-t2^ p, 217, 

3. Tom. 1: édit* in-4, p, 53; êdil. in-12, p* 70* 

4. IbkLrlàid. 

5* Tom. I : édit. in4, p. 55 ; édit, in-12, p. 70- 
0 * Ibid,; Ibid. 

7. Tom. f: édit, in-4* p. 55 ; édit, \n-\% p. Hl>. 
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« X. L’exislence de noire âme nous est démonlrée, ou plutôt 
« nous ne faisons qu'un, cette existence et nous 

4 XL L’existence de ïiolre corps et des autres objets exlé- 
« rieurs est douteuse pour quiconque raisonne, sans préjugé; 
« car cette étendue en longueur, largeur et profondeur, que 
« nous appelons notre corps et qui semble nous appartenir de 
(1 si près, qu’esl-elle autre chose, sinon un rapport de nos 
« sens * ? 


« XIL Nous pouvons croire qu’il y a quelque chose hors de 
« nous; mais nous n'en sommes pas sûrs, au lieu que nous 
€ sommes assurés de l’existence réelle de ce qui est en nous; 
« celle de noire âme est donc certaine, et celle de notre corps 
« paroit douteuse, dès qu’on vient à penser que la inalière pour- 
« roil bien n’étre qu’un mode de notre âme, une de ses façons 
« de voir 3, 

« Xlll. Elle (notre âme) verra d’une manière bien plus diffé- 
* rente encore après notre mort, et tout ce qui cause aujour- 
t d’hui ses sensations, la matière en général, pourroit bien ne 
« pas plus exister pour elle, alors, que notre propre corps, qui 
« ne sera plus rien pour nous » 

XIV. L’âme est « impassible par son essence * 

Buffon continuait : 


• El comme j'ai été informé qu’on m'inipuloit d'élabiîr par 

* les quatre premières propositions un sentiment contraire à 

* riiisloire de la Genèse, lelle qu’elle est rapportée dans nos 
« livres saints ; que par les cinq suivantes j’însinuois le pyr- 

* rhonisme et que par les aulres je révoquois en doute l’exis- 
« lence des corps et niois que l’aine fût passible, pour dissiper 
» tous soupçons et toutes conséquences sur l’orthodoxie de ma 

» foi. qu’on voudroil tirer de ces différentes propositions, 

« pour m'imputer des erreurs que je condamne, je déclare.... » 

Quelle était donc sa déclaration ? 

Sur le premier point, c’était un acte de foi orthodoxe; et 


1. Tom. J], édit. In4, p. 432 ; Loin. IV. édit. itel2, p. JSi. 

2. Tom. Il, édit, in-i, p. 432 ; loin. IV, édit, liï-12. p. I.i5. 

3. Tom. Il, édit. în-4, p. 434; tom. IV, cdil. iii-12, p. loi. 

Biiiron, à ce point de vue philosophique, dev.inçait donc Kant et Fichle. 

4. Tom. Il, édit, iii-4, p. 134; tom. IV, édit. in-I2, p. I5R. 

5. Tom. Il, éilil. in-4, p. 430; loin. IV, édît. in-12, p, 1.52. 
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ceUe foi ne saurail être eiilainée par l'expression do simples 
hj’polhèses. 

Il disait donc : , 

* Je n’ai eu aucune inlenlion de contredire le texte de l'Ecri- 
« lure ; je crois très fermement tout ce qui est rapporlé sur la 
« création, soit pour l’ordre des temps, soit pour les cii-cons- 
« lances des faits; et j’abandonne ce qui dans mon livre re- 
« garde la formation de la tei're, et en général tout ce qui pour- 

* roit être contraire à la narration de Moyse, n’ayant présenté 
t mon liypolhèse sur la formation des planètes que comme une 
« pure supposition philosophique. » 

L’explication ne manquait pas d'ingéniosilé. Les phrases qui 
suivent sont très embarrassées, .\ussi bien la justification ou 
les excuses étaient des plus difficiles. 

* Par rapport à celle expression : Le mot de vérité ne fait 
« naître qu’une idée rague, je n’ai entendu que ce qu’on entend 
« dans les écoles par idée généi’iqne, qui n’exisle point en soi- 

* même, mais seulemenl dans ses espèce.^, dans lesquelles elle 
« a une existence réelle ; et par conséquent il y a des vériiés 
« certaines en elles-mêmes, comme je l'explique dans l’article 
« suivant. » 

Or, nous lisons dans l’article suivant : 

« Outre les vérités de conséquence et de supposîUon, il y a 
t des premiers principes absolument vrais et certains dans tous 
« les cas et indépendamment de toute supposition ; et ces coii- 
« séquences déduites avec évidence de ces principes ne sont 

* pas des vériiés arbitraires, mais des vérités éternelles et évi- 
« dentes, n'ayant uniquement enlendu par vérité de définition 

* que les seules vérités malliémaliques. » 

La pensée se précisait : 

* Il y a de ces principes évidents et de ces conséquences évi¬ 
dentes dans plusieurs sciences et surtout dans la mélapliy- 
siqne : l’existence de Oieu, ses principaux allribuls, l’exis¬ 
tence, la spiritualité et l’inimorlalité de noli’e âme; et dans 
la morale ; l’obligation de rendre un culte à Dieu et à chacun 
ce qui lui est dù, et, en conséquence, qu'on est obligé d’évi¬ 
ter le larcin, l’iiomicide cl les autres actes que la raison con- 

t damne, » 

,\u point de vue de la foi : 
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« Les objets de notre foi sont très certains, sans être évi- 
« dents, et Dieu qui les a révélés et que la raison même in'ap- 

• prend ne pouvoir tue tromper, m’eu garantit la vérité et la 

* ceiiilude ; ces objets sont pour moi des vérités du premier 
t ordre, soit (ju'ils regarderii. le dogme, soit qu'ils regardent 
H la pratique dans la morale, ordre de vérité dont j’ai dit 
« expressément que Je ne parlerai point, parce que mon sujet 
« ne le demaudoit pas. » 

Au point de vue de la morale : 

« Quand j'ai dit que les vérités de la morale n’ont pour objet 
« et poui- tin que des convenances et des probabilités, Je n'ai 
<1 jamais voulu parler des vérités i-éelles, telles que sont non 
« seulement les préceptes de la loi divine, mais encore ceux 
t qui appartiennent à la loi iialurelle, et je n’entends par véri- 
« tés arbitraires, en fait de morale, que les loix qui dépendent 

• de la volonté des hommes et qui sont différentes dans les 
« différenis pays, et par rapport à la constilulion des différents 

* K lais, e 

Et l’existence de l’âme, celle <lu corps et des êtres matériels? 
» Il ii’esl pas vrai que l'existence de notre âme et nous ne 
« soit qu’un, en ce sens que l’Iiomme soit un être purement 
« spirituel et non un composé de corps et d’âme. L'existence 
« de notre corps et des auti'es objets extérieurs est une vérité 
t certaine, puisque non seulement la foi nous l'apprend, mais 
« encore la sagesse et la bonté de Dieu ne noms permeltenl pas 
« de penser qu’il voulut mettre les hommes dans une illusion 

• perpéluelle et générale, que, par cette rai.süri, cette étendue 
« en longueur, largeur et profondeur, notre corps, n’est pas un 
« simple rapport de nos sens. 

« En conséquence, nous sommes très sûrs qu’il y a quelque 
« chose hors de nous ; et la croyance que nous avons des véri- 

• lés révélées présuppose et renferme l’existence de plusieurs 
f objets hors de nous ; et on ne peut croire que la matière ne 
€ soit qu’une modilication de notre âme ; même en ce sens que 

* nos sensations existent véritablemenl, mais que le.s objets 

* qui semblent les exciter ii’exislent point réellemenl. » 

EL la vision de ràme après la mort? 

« Quelle que soit la manière dont l’âme verra dans l’étal où elle 
» se trouvera après la mort, jusqu’au jugement dernier, elle 
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€ sera certaine de l’existence des corps et en particulier du 
« sien propre, dont rêlal fulur l’intéressera toujours, ainsique 
« l'Écriture nous l'apprend. » 

El riiupassibililé essentielle de celle àuie? 

* Quand j’ai dit que l’ànie éloil impassible ))ar son essence, 
t je n’ai prétendu dire rien autre chose, sinon que l'àiiie, par 
« sa nature, n'est pas susceptible des impressions extérieures 
« qui pourrüientla délJ uire ; et je n’ai pas cru que, par la puis- 
» sance de Dieu, elle ne pût être susceptible des sentiments de 
« douleurs que la loi nous apprend devoir faire dans l’autre vie 

* la peine du péché et le louriuenl des niéchans. » 

La conclusion se trouvait formulée en ces termes précis : 
f Je condamne les propositions (jui pourroient se trouver 

* dans ledit livre de VUistoire naturfiite qui seroieiU conlraîi’es 
t aux vérités ci-dessus énoncées, et toutes les autres proposi- 
« lions répréhensibles qui pourroient s'y lenconli er » 

Sous le rapport de l’orthodoxie, la üdclaration ne laissait rien 
à désirer. La Eaculté, qui l’avait fait examiner par sa commis¬ 
sion et en euletidil la lecture, s'eu montra satisfaite, sans se 
préoccuper de ce qu'il y avait de suldil, de forcé, d'arbitraii'e 
dans les explications : « ....üemonslralumque ab eo fuisse 
€ emendaluni et retraclatum déclaralîonibus fidei catholicæ 
t oninino consonis ol plane opposUis mullls propositioriibus ex 

« diclo opéré exîractis quarum alia? '_ » 

Butïon, cependant, aurail bien dù tenir compte de sa déclara¬ 
tion dans rédilion in-12, qui s'imprimait et allait se publier. 


Longtemps après, Buffon et la i'acuUé devaient se trouver en¬ 
core en présence. 

Le grand naturaliste avait publié, en 1778, les Époques de la 
nature 3. Les examinateurs de la t’acullé pensèrent y découvrir 
des assertions condamnables L I/auteur l’apprit et il écrivit 
celte nouvelle lettre au syndic, Ambroise lliballier ; 


1. " Subscripuim iHe duodeciina mensis martii 1751. BufTon. * 

2. Même ms, des Archiv, nal.^ pp, et suîv, 

3. Paris, 1178^ in-12, et Paris, 1779, in--4. 

i, .9. Facullath iheolofjütj Parisiensis occasions Itbri qui ùiscnbüur ; 

lhSTOt[{£ îiATUBEU.t:, GênêHALE OU rAHTlCüLlKRE, C0KTËÎ(ANT LES ÉPOQUES ÜE LA RA- 

TüRE..,., Paris, 1780, ini-4. 
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* Ayant appris qu’il a voit élé question de mon dernier ou- 

* vrage dans les assemblées de la racullé de tbéologic et qu’elle 
« avoit nomiué des députés pour l’exaniiner, je m’adresse avec 
M confiance à son respectable syndic pour le prier de me faire 
« part des clioses quelle pourroit trouver répréhensibles ou peu 
U convenables, ainsi que celte illustre Faculté eut la bonté de le 

* faire en 1751, lors de la publication des premiers volumes de 
« mon ouvrage. J’espère aussi. Monsieur, que vous voudrex; 
« bien communi((uer ma demande, que je ne fais qu’en inlen- 
« lion de satisfaire la Faculté et de vous donner en particu- 
« lier des marques de la respecLueuse considération avec la- 
<' quelle t.... i (.a lettre est du 10 avril 1780. 

La communication fut faite ; et. le 18 mai suivant, Buffon ré¬ 
pondait par celte Déclaration : 

• Messieurs les députés de la Faculté de Uiéologie de Paris 
< m’ayant bail part des observations qu’ils ont cru devoir faire 
« sur les Époffues de la nature et de l’interpréta lion du premier 

* chapitre de la (îenése que j’ai insérée dans cet ouvi-age, jedé- 

* clare que je suis toujours dans les mêmes seutimens de respect 
« pour leurs décisions, et, en renouvellant la Déclai'a Lion que j’ai 
« faite en (751, j'avoue que Je n'ai repris mon système sur lafor- 
( ma lion de la terre el des planèlcs, que dans la persuasion où 
« j’étois de pouvoir le conciliei' avec le récit de riiislorien sacré ; 
« je recoiinois volontiers que je me suis trompé dans ce juge- 
f ment; je souscris à leurs observations et j'abandonne tout ce 

* qui dans mon œuvre leiii- a paru contraire au lexie sacré et 
« aux règles qu'on doit suivre dans son interpré La lion, promel- 
« La ni même à Messieurs les députés d’imprimer le présent aveu 

* avec leurs observations à la lêle du premier volume de mes 


« ouvrages que je publierai î. » 

Voici donc les théories de Buffon dans son nouvel ouvrage. 
Legrand naturaliste donnait à la matière une antiquité anté¬ 
rieure à l’organisation du inonde actuel : 

« El ce comrnencemmt {in principio)^ ce premier temps le plus 
• ancien de tous, pendant lequel la matière du ciel el de la terre 


5 1. Acta S. FcLcifJtalh..,. 

2. Ihid. Déclaration de le mm le de Buffon, par ki^Kelle It adhère 
obsermfion^i de MM. les députés de la Faculté de (ftéoi&gîe. 
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« exisloîl sans forme déterminée, paroit avoir eu une longue 
« durée » 

H voyait des époques dans les jours du premier chapitre de 
la Genèse : 

« Tout concourt donc à pi'ouver que la matière ayant été 
t créée in pnncipio, ce ne fut que dans des temps subséquens 
« qu’il plut au souverain être de lui donner la forme, et qu’au 
« lieu de tout créer et de tout former dans le même instant, 
« comme il auroit pu faire, s’il eût voulu déployer toute l’éten- 
« due de sa puissance, il n’a voulu, au contraire, qu’agir avec 
f le temps, produire successivement et mettre même des repos, 
f des intervalles considérables entre chacun de ses ouvrages • 
11 reproduisait son système sur l’état primitif de la terre et 
des planètes ; 

f La liquéfaction primitive de la masse de la terre par le feu 
« est donc prouvée dans toute la rigueur qu’exige la plus stricte 
< logique : d'abord, a priori, par le premier fait de son éléva- 
€ tion sur l’équateur et de son abaissement sui' les pôles ; 2" nb 
I actu, par le second et le troisième fait de la chaleur inté- 
« rieure de la terre, encore subsistante ; 5*' a posteriori, par le 
« quatrième fait qui nous démontre le produit de cette action 

* du feu 3..,. » 

Voilà pour la terre. 

Voici pour les planètes ; 

« Il faut rapporter à cette première époque ce que j’ai dit de 
t l’élat du ciel dans mes Mémoires sur la lenipéralure des pia- 

* nèlGS. Toutes, au commencemenl, étoient brillantes et luini- 

* rieuses; chacune foruioil un petit soleil 4.... • 

Plus loin, Huffon disait encore de la terre : 

« Ainsi, dans les premières 25,000 armées, le globe terreslre, 
« d’abord lumineux et chaud comme le soleil, n’a perdu que 

* peu à peu sa lumière et son feu » 


1. Époques de la nature : édiu in-4, p. 3U ; êilil. in-12, p. 43. 

C’est 3 CCS pages et suivantes (juc EiulTon a placé son co mm en taire sur le 
premier chapitre de la rrenèse. 

2. Ihid. ; édit, in-4, p. 33 ; édit, in-12, p. 48. 

3. Ibid. ; édit, in-4, p. 12 ; édit. în-12, p. 17. 

4. ; édit. în-4, p. 6B ; édit. în-12, p. 95. 

5. Ibid,; édit, in-4, p. 73; édit. in-t2, p. 105. 

LA F.ACÜUTê UE tUÉOLOOlE, — T. VI. 14 
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fiuffon formulait, en outre, ces assertions i 
« Le souverain être n'a pas répandu le souffle de vie dans le 
« niêine instant sur toute la surface de la terre. Il a commencé 

* par féconder les mers et ensuite les terres les plus élevées ; 
« et il a voulu donner tout le temps nécessaire à la terre pour 

* se consolider, se figurer, se refroidir, se découvrir, se sécher 

* et arriver à l’état de repos et de tranquillité, où l'homme pou- 
« voit être le témoin intelligent, l’admira leur paisible du grand 

* spectacle de la nature et des nierveilles de la création. Aussi 

* nous sommes persuadés, indépendamment de l'autorité des 
ï livres sacrés, que l’homme a été créé le dernier et qu’il n’est 
« venu prendre le sceptre de la terre que quand elle s’esl 
« trouvée digne de son empire L o 

■ Il semble bien découler encore de ce passage que, aux yeux 
du naluralisle, les six jours de la Genèse seraient des époques. 
Les examinateurs qui s’en tenaient striclement à la lettre de 
la Genèse ne pouvaient souscrire â de semblables théories, dans 
lesquelles, il faut le dire, rimaginalion jouait un rôle presque 
aussi considérable que la science. De là des Olfservalions^ en con¬ 
formité avec le sens littéral du récit divin, sur les Époques de la 
•c 


La Tacullé, qui avait été saisie de la question doctrinale en 
novembre 1779, donna, le 2 juin 1780, son approbalion et aux 
Observât ion s des examina leurs cl à la Decltiration de l’auleur de 


l’ouvrage 


1. ÉpOffties ... ' édît. în--£, p- 190^ ééii. in-i2, p. 27L 

Bu (Ton parlait aussi de l'Atlantide qui • étoiL très peuplée, gouvernée par 
«les rois très puissaus qui oomtnan'iloient à des milliers de comImLLans. » 
édit, in-îr. p. 194; édit- in-13, p* 371*} 

H raconlail encore ijiie * 3ü siècles d’ignorance ont peut-être suivi 30 siè¬ 
cles de Uimière * {Ibid. : édit, in-4, p. 334 ; édit- in-12, p. 33a). 

Assurément la E^acuUé aurait pu se dispenser d'épiloguer sur le passage 
où il est dît que chaque découverte agrandit » ridée de Dieu dans resprît et 
. le cœiir de l’homme, et ^ quHine vërîLé nouvelle est utie espèce de mi¬ 
racle - [lùid, ; édit. îii-i^ p. 38 ; édit. in-J3, p* o5). 

3. Acla S. FücuiUUls.... 

3- Ibid^; Areh. nal.^ MM 3îi0, p. 33-38: « Approbavit (la Faculté) in omnl- 
« bus Obsermiiones adornatas a Dli. depnlalis occasione liüi i...., censuit cas 
« esse iti commentariis S. Facultalis inscriliendas, unacum relatlonc facta a 
H dig. 1)* syndîco, epistoia a D. comité de Buirun ad eumdem syndicum 
fl scrîpta et adhesione ejtisdem comitîs de BulTon. - 

Le titre exact du rapiiort des examinateurs élait celui-ci : pÉopùSüiùn^ 
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lîuffon adressait au syndic, deMonlbard, le 23 juillet suivant, 
celle lettre de remerciements ; 

« Je reçois Texeniplaire imprimé des Observations de Messieurs 
« de la Faculté de tliéologie et je ne puis que vous remercier, 

* Monsieur, de la dignité et de riionnêtelé avec laquelle vous avez 

* bien voulu vous conduire et me traiter dons toute cette affaij’e. 
« J’aurai l’honneur d’aller vous en faire mes remerciernens à 
« mon retour et vous témoigner tous les seiitimeiis de recon- 
« iioissance et de respectueux attachement * 

Néanmoins Buffon ne paraît pas avoir plus tenu compte de sa 
promesse de 1780 que de sa Déclaration de 1751. 11 estima sans 
doute suffisante la soumission anticipée qu’il avait inscrite à la 
fin de son commentaire sur le premier chapitre de la Genèse 
il disail, en effet, k la fin de ce coinmenlaite : 

« Au reste, je ne me suis permis celle interprétation des pre- 
« miers versets de la Genèse que dans la vue d’espérer un grand 

* bien : ce seroil de concilier à jamais la science de la nature 
« avec celle de la théologie; elles ne peuvent, selon moi, être 

* en contradiction qu’en apparence et mon explication semble 
« le démontrer. Mais, si celle explication, quoique simple el 
» très claire, pareil insuffisanle et même hors de propos k 
« quelques esprits striclemenL attachés k la lettre, je les prie de 

* me juger par l'inlenlion, et de considérer que mon système 
« sur les époques de la nature, étant pureineriL hypoihétique, 
« ne peut nuire aux vérités révélées, qui sont autant d’axiomes 
« immuables, indépendans de Iode hypothèse, auxquelles j’ai 
« soumis et je soumets mes pensées. * 

La doctrine de la Faculté sur ces divers points louchant l'ori¬ 
gine du monde était celle qu'on suivait généralemenl dans les 
écoles comme dans les livres de théologie. ,\ussi des lettres de 
félicitations arrivèrent-elles à Paris des Facultés Ihéologiques 
de Caen, Bourges, .Vix, Besançon, Iteims, Nantes, Strasbourg 3. 
« Nous sommes très sensibles, écrivaienl le doven el les doc- 

* leurs de la Faculté de Boui'ges, k l’iionneur que vous nous 

exlraUes fi'un ouvrage qui a pour et qui ont para répréhensiblés à 

MAL députés de la Facutlë de Ihéologte de Paris avec leurs obsereations. 

1- Arch. j MM p. 5G. 

2, Époqties de la rntiure ; édîL in-4, p, 39 ; ûdit* m-VS, p. hù. 

3. Arch. naL^ MM 259^ pp- 52 et suK\, oii ces lettres sont transcnles. 
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« 

« avez fait en nous envoyanl un exemplaire des Observations.... 

* Nous avons vu avec plaisir qu’aussi solides admira Leurs des 
t lalens sublimes et du génie, que généreux défenseurs de la 
« vérité, vous avez vengé celle-ci avec toute la modéra lion et 
t les ménagemens dus à la réputation de l’illustre auteur qui a 
I donné matière a vos Observations, auxquelles nous applaudis- 
« sons et adhérons dé tout notre cœur. » 

Pour la t'acullé de Besançon, c’était » un nouveau titre aux 
éloges.... mérités par la vigilance et l’activité » du zèle; pour 
celle d’Aix, « un avertissement et un préservatif salutaire, pro¬ 
pre à contenir la démangeaison, si commune aujourd’lmy, de 
répandre, dans les ouvrages de tous les genres, des maximes 
contraires aux Ibndemens de la foi et aux règles des mœurs. » 
I.a Faculté de Caen disait que les Obsermtions avaient placé en 
lieu sûr « les précieux principes de la foi chrétienne » ; celle de 
Jteîms estimait ces Observatmis « très judicieuses ». D’après celle 
de .Nantes, c’était « avoir rendu un signalé service à la religion, 
à l'Etat et a M. de Bufl'on lui-mème. * La Faculté de -Strasbourg 
t laudavit summopere zelum sludiumque, quibus S. Facullas 
l’arisiensis cunctis sese erroribus opponil ». 

Le trop célèbj'e évêque-cardinal de Strasbourg, si connu plus 
lard par la triste Affaire du collier, le prince de Rohan, tenait 
le même langage que son école Ihéologique, en écrivant au 
syndic : 

« .Fai reconnu, Monsieur, dans les sur les Époqîies 

t (le (a nntiirc, que vous venez de m’adresser, la sagesse, le zèle, 
« le discentemenl et les égards qui dirigent toujours les démar- 
» clics de la Faculté de Lliéologie de Paris. Elle a dû séparer le 
« mérite personnel d’un auteur, véritablement illustre, d’aveC 
« les écarts de son esprit et de son imagination. La soumission 

• de M. le comte de Bnffon annonce la pureté de se.s intentions; 

« et la conduite de la Faculté de théologie fait voir que l’esprit 
« qui l’anime pour les iulérèls de la religion n’est pas un es- 
« prit de dispute et de contention, mais un esprit de vérité L » 

Toutes ces lettres sont autant de témoignages en riionneur 


1, T^e cardinal di^vaiL ünir plus honorablement son existence: il refusa le 
serment k la CoriistiLuLîoii civile du clergé el se montra très charitable 
envers tous lorsriuej pendant ta [tévoUition^ il se rut confiné dans la partie de 
son diocèse située sur la rive droite du Rhin* 


il 
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de la science, de la sagesse, de la clairvoyance, du ?-èle de noire 
grande école de théologie. 


V. — MONTESQUIEU ET SON EspHi deH loi>> 


La première édition de XEsprit des lois paraissait en 1748 L 
Les éditions se succédaient rapidement. Si l'ouvrage, à son ap¬ 
parition, suscita de chaleureuses approbations, il s’attira aussi 
des critiques solidement molivées. Parmi ces critiques, il faut 

ranger les Réflexions sur quelques parties d'nu livre intitulé'^ .. 

les Observations sur rEsrmT des dois ou l'Art de lire ce (ivre, de 
rentendre ou d'en juger Y Esprit des (ois quintessencié, par tine 
suite de lettres analytiques Les Réflexions étaient dues à la 
plume de Claude Dupin, fermier généi'al et écrivain à la fois; 
les Ofo^ri'(liions à celle d'un ancien Jésuite, Joseph de la Porte; 


1* De rEsprit des loir^ Céaève^ n48| ^ vol* in-^* 

2* Paris, 1749j în-8. 

3* Amslerdam, 1751, în-8| seconde édit. 

4* Paris, 1751, in-i2* 

Le trop fameux abbé de Prades rima-t-il une petite pièce qui se lit à la 
* suite de son Apologie en vers et dans laquelle il était dit : 

Le sol est la première cause 
De nos vices^ de nos vertus* 

Néron sous un autre hémisphère 
Auroit peut-être été Titus* 

L'esprit est le second mobile. 

Mais notre raison versatile 
Est dépendante des climats : 

Féroce au pays des frimas^ 

Voluptueuse dans l’Asie, 

Le même ressort ici-bas 

k 

Détermine la fantaisie. 

Ainsi, sans un grand appareil, 

On peut, dans le siècle où nous sommes, 

Selon tes degrés du soleil, 

Calculer la valeur des hommes. 

La liberté u’est qu’un vain litres 
Le culte un pur consentement, 

Et le climat seul est l’arbitre 
Des dieux et du gouvernement* 

La question posée plus haut doit demeurer sans réponse positive. Mais, 
quel que soU l’auteur de la pièce, le raisonnement du poète est parfaitement 
adapté au système de Montesquieu, ainsi que nous allons nous, en convaincre. 
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l’abbé de lionnaîre, prèlce de l’Oraloire, avait, avec moins de 
gravité, écrit VEsi>rü des lois quintessencié. 

Depuis longtemps, Montesquieu s’étaiL fait un nom dans la 
littérature. Les Lettres persanes avaient brillamment commencé 
sa réputation, l.es Cousidérutions sur les muses de la grandeur des 
lioniains et de leur décadence l’avaient accrue. L'Esprit des lois y 
mil le comble. Les Lettres persanes sont un ouvrage spirituel, 
souvent léger au point de vue moral, parfois même au point de 
vue religieux L Les Considérations sitr les causes de la grandeur 
des lioinains et da leur decadence sont plus dignes du penseur. 
Monlesquieu était président à mortier au Parlenient de Bor¬ 
deaux, quand il publia la première œuvre (1721). 11 avait quitté 
La magistrature, quand il donna jour à la seconde (1734). La troi¬ 
sième fut le fruit de longues méditations, 

II était impossible à la Faculté de théologie de ne pas dire 
son mot sur celte dernière ; car la doctrine catholique se trou¬ 
vait en cause, 

La Faculté était donc appelée, le 1*'' août 4752, à prononcer 
sur une liste de propositions fidèlement e.xtraites de l'Esprit des 
lois -L 

Les unes, par la théorie de Fintlueiice climatérique, portaient . 
atteinte â la liberté humaine et fixaient fanlasliquement des 
bornes à la propagation du christianisme : 

« [.'empire du climat est le premier de tous les empires 3. 

— « Il y a de tels climats où le physique a une telle force, 
ï que la morale ne peut presque rien 

— « Lorsque la religion fondée sur le climat a trop choqué 
€ le climat d’un autre pays, elle n’a pu s‘y établir; et, quand on 
« Fy a introduite, elle en a été chassée. 11 semble, humaine- 

1. V., nolammenl, les lettres Tifi et 57, 

Le temple de Gnîde^ publié quatre ans après (1725), présente, au plus haut 
poînlj ce même caractère. 

On peut s’étonner qu’un esprit aussi sérieux ait ainsi inauguré sa carrière 
littéraire. 

2. Areh. nat.^ iM.M 257» pp. 401 et suiv, La Faculté renvoie a l’édition en 
3 vol. in-12, Genève, 1750* Nous ferons de même* 

Une autre édition de Genève, 1751, également in-12, est absolument cal¬ 
quée sur la précédente. 

3. Tom tl, p. no* 

L Tom. 11, P* 7t>. 
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« ment parlant, que ce soit le climat qui a prescrit des bornes à 
« la religion elirélienne et à la religion inaliomélane i. » 

D’autres propositions conteslaient au christianisme le droit 
de pénétrer en certaines régions : 

« Comme il n’y a guère que les religions intolérantes qui 
« ayenl un grand zèle pour s’établir ailleurs...., ce sera une très 
« bonne loi civile, lorsque l’État est satisfait de la religion déjà 
« établie, de ne point souffrir l’établissement d’une autre. Voici 
« donc le principe fondamental des lois politiques en fait de re- 
« ligion ; quand on est maître de recevoir dans un Étal unenou- 
« velle religion ou de ne pas la recevoir, il ne faut pas l’y établir ; 

<■ quand elle y est établie, il faut la tolérer 2, » 

D’autres faisaient un amalgame entre les lois locales et les lois 
religieuses : 

« il y a beaucoup de lois locales dans les diverses religions; 

* et, quand Monlesuma s’obslinoit tant à dire que la religion 

* des Espagnols étoit bonne pour leur pays et celle du Mexique ‘ 

« pour le sien, il ne disoit pas une absurdité, parce qu’en effet 

<« les législateurs n’ont pas pu s’empêcher d’avoir égard à ce 

* que la nature avoit établi avant eux 3. » 

Suivant Montesquieu, « il faut lionorer la divinité et ne la 
venger jamais » -A ses yeux, il n’y a point eu, après Julien, 
de prince plus digne de gouverner les hommes 
Pour le philosophe, » la loi de la polygamie est une affaire de 
calcul » ; et ces paroles suivent : 

« Mais j’ai peine à croire qu’il y ayl beaucoup de pays, où la 
« disproportion soit assez grande, pour qu’elle exige qu’on y 
« introduise la loi de plusieurs femmes ou la loi de plusieurs 
< maris ; cela veut dire seulement que la pluralité des femmes 

* ou même la pluralité des hommes est plus conforme à la na- 
« lure dans certains pays que dans d’autres 6. » 

La répudiation d'une épouse n’est pas absolument illicite : 

« La répudiation, pour cause de la stérilité de la femme, ne 

1. Tom. lit, p. 40. i 

‘2. Tom. ll[, p. 58 

3. Tom. III, p. 36. 

4. Tom. I, p. 374. 

5. Tom. lit, p. 16. î 

6. Tom. II, p. 71-72. 


H !! 
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LIVRE IV. 


LUTTE CONTRE LE PU IL050PI11SME. 


« sçauroil avoir lieu que dans le cas d’une femme unique î. * 

Le célibat peut être conseillé et non prescrit : 

• Quand elle (ta religion) donne des règles non pour le bien, 
« mais pour le meilleur, non pour ce qui est bon, mais pour ce 
« qui est parfait, il est convenable que ce soit des conseils et 
« non pas des loix.... Le célibat fut un conseil du christianisme. 
« Lorsqu’on en fit une loi pour un certain ordre de gens, il en 
• fallut chaque jour de nouvelles pour réduire les hommes à 
t l’observalion de celle-ci. Le législateur se fatigua; il fatigua 
« la société î,... » 


Ces diverses théories étaient anticatholiques. La Faculté les 
censura comme telles, en plaçant sous chacune d'elles les notes 
mérilées. I.es propositions étaient donc qualifiées, selon leur 
nalui'c, de fausses, de scandaleuses, d’impies, de conlraires à la 
loi évangélique ou à la parole de Dieu, d’injurieuses à l'Église, 
de favorables aux hérétiques, voire parfois d'hérétiques elles- 
mêmes. 


Dans VEsprit des lois se rencontraient, en outre, d'autres théo¬ 
ries que la Faculté ne croyait pas devoir sanctionner. 

Ainsi du principe du gouvernement monarchique: 

« La vertu n’est pas le principe du gouvernement monarchi- 

► 

€ que.... L’Etat subsiste indépendamment de l’amour de la pa- 
« trie, du désir de la vraie gloire, du renoncement à soi-méme, 

• du sacrilice de ses plus chers intérêts et de toutes ces vertus 
« héroïques...., dont on n’a aucun besoin.... i..’État vous en dis- 
« pense.... L’honneur, c’est-à-dire le préjugé de chaque per- 
< sonne et de chaque condition, prend la place de la vertu et la 
« représente partout.... Ainsi, dans les monarchies bien réglées, 
(I tout le monde sera à peu près bon citoyen et on trouvera rare- 
€ ment quelqu'un qui soit homme de bien ; car, pour être homme 

* de bien, il faut avoir l’inlenlion de l’être 3. > 


Tout cela était un enfantement de l'imagination. 

Ainsi de ranalhème jeté aux théologiens au sujet du prêt à 


intérêt: 

* Les scolastiques s’en infatuèrent (de la philosophie d’Aris- 


1. Tom. Il, P* 87. 

2 . Tom. [[[, p, 13* 

3. Totn. Ij p, 4447. 


4 


4 
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t Lote) et prirent de ce philosophe la doctrine sur le prêt à inté- 

t rêt ; iis le confondirent avec l’usure et le condamnèrent_ 

c Nous devons aux spéculations des scolastiques tous les 
t malheurs qui ont accompagné la destruction du com- 
« merce » 

Semblables assertions louchaient à la fausseté par leur exagé¬ 
ration. 

La censure relevait, de plus, d’autres considérations où l’ima- 
ginalion jouait toujours un trop grand rôle. Ainsi du sui¬ 
cide : 

* Cette action (le suicide) chez les Romains éloit l’effet de 
< l'éducation: elle tenoil k leur manière de penser et à leurs 
t coutumes. Chez les Anglois, elle est l’effet d’une maladie ; elle 
ï tient à rélat physique de la machine et est indépendante de 

• toute cause..,. 11 est clair que les lois civiles de quelques pays 

• ont eu des raisons de flétrir l'homicide de soi-mème. Mais, en 
« Angleterre, on ne peut pas plus le punir qu'on ne punit les 
€ effets de la démence 2 . » 

11 y avait, enfin, des assertions hasardées : 

« La loi d’Henri second, qui condamnoil à mort la fille, dont 
« i’enfanl a péri, en cas qu’elle n’ait pas déclaré au magis- 
« Irat sa grossesse, n’es;t point contraire à la deffense nalu- 
« relie. 

— * Les Cananéens furent détruits, parce que c’étoienl de 

1. Tom. 11, pp, 290, 294. 

Montesquieu disait encore : 

« L'argent est le signe des valeurs. Celui qui a besoin de ce signe doit le 
«t touer, comme il fait toutes tes choses dont il peut avoir besoin. C’est bien 
-une action très bonne de prêter à un autre son argent sans întêrét ; mais 
on sent que ce ne peut être qu’un conseil de religion et non une loi civile* jï 

2. Tom* 11, p, 23. 

Voici encore sur le même sujet : 

- Du temps des premiers empereursp les grandes familles de Uomc fureni 
w sans cesse exterminées par des jugernens. La coutume s'introduisit de 
« prévenir la condamnation par une mort volontaire. On y trouvoit un grand 
*1 avantage : on obtenoîL Thonneur de la sépulture cl les testamens etoient 
« exécutés. Cela venoit de ce qu'il n^y avoit point de loi civile à Rome contre 

• ceux qui se tuuient eux-mêmes. Mais, lorsqulls devinrent aussi avares 
■ qu’ils avoient été cruels, ils ne laissèrent plus à ceux dont ils vouloient se 

• défaire le moyen de conserver leurs biens, et ils établirent que ce seroit 
i un crime de s’ôter la vie par les remords d’un autre crime. » (T* 111, pi 2S6.) 
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« peliLes monarchies qui ne s’étoient point confédérées et qui 

i ne se defïendirent en commun K » 

La censure fut confiée aux presses, mais avec quelques propo¬ 
sitions en moins 2 . 

1. Tom. 111, p, 14. et tom. I, p, 258. 

2. Un exemplaire se trouve dans le necuctl 1222 B de la Mazar. 




















1753-1767 


K Pope et son Essai sur rhommc. — IL Helvétius et son ouvrage : Dg 
resprîl. — HL J.-J* ilousseaii et son Émile^ — IV, Le P, Berruyer 
et son Ilisloire du peuple de Dieu, — V. Marmontel et son Délisaire* 


I, — POFE ET SON Essai sur l^hommc 

r 

Alexandre Pope, déjà célèbre par nombre de poèmes, avait 
donné au public son Essay on man. La nouvelle œuvre avait mé¬ 
rité l’honneur d’étre traduite dans notre langue tant en vers 
qu'en prose. 

La Faculté releva, dans une traduction en prose de 1749 L 
des propositions inadmissibles sous le rapport de l’orthodoxie 2 . 

Ainsi touchant l'homme : 

« Ne disons point que l’homme est imparfait.,., disons plutôt 
* que l'homme est aussi parfait qu’il doit l’être 3. b 

Et plus haut : 

« Que connaissons-nous de l’homme ici-bas? Seulement sa 


1 . Essai, sur Vhomme, Amsterdam et Leipsick, 1749. 

2* Arch. «fïL, MM 257^ pp. 417 et suiv. 

La Faculté se servait de rédition d^\mste^daT^, 1749, visant en même 
temps celle de Lausanne, 1752. Comme toujours, elle indiquait les pages 
d'où les extraits étaient tirés. 

La Bibliothèque nationale ne possède pas ces éditions. En conlrélanl 
l'exactitude des citations d'après la publication de par Migne dans le 

tome Vil des DémenUrûliom évangéliques, nous renvoyons aux pages de ce 
volume en ce qui regarde ces dtatSons. Disons aussi que la traduction est la 
meme. 

8* Essais,,,^ dans Démùnslralions*.*,^ coU &38. 
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t deuieure. Cesl d’où parlent, c’est à quoi se rapportent tous 
« nos raisonnements » 

Ainsi louchant la vie future : 

* O ignorance de t’avenir qui nous est charitablement don- 
« née, afin que chacun puisse remplir le cercle que lui a marqué 
t l’èU'e suprême,,.. Adore Dieu; il ne le fait point connoître 

* qu’il sera Ion bonlieur fulur 2 .... * 

Ainsi louchant la liberté ; 

« I.a maladie de l’esprit, infusée en nous et mêlée, pour ainsi 
n dire, dans notre propre substance, devient la passion qui 
« gouverne,... Une puissance supérieure à la raison, Dieu 

* même, donne celte forte impulsion pour diriger les hommes 
f vers les lins différentes qu’il ordonne » 

Ainsi louchant les passions : 

La raison « doit traiter la passion dominante plus en amie 
qu’en ennemie L y 

« L’artisan éternel, tirant le bien du mal, ente sur celle pas- 

* sion (la passion dominante) nos meilleurs principes s. » 

* Soit vices ou vertus, l’amour-propre les dirige » 

« La colère donne du zèle et de la force ; l’avarice même aug- 
« mente la prudence et la paresse entrelienl la philosophie.... 

* L’on ne trouve enfin dans l’homme ni dans la femme aucune 
« vertu qui ne puisse venir de l’orgueil et de la honte '. » 

« L’orgueil est donné à tous, comme un ami commun » 

Le poète fait tenir à l’orgueil un langage qui est celui de la 
raison et surtout de la foi, car saint Paul a dit, s’adressant aux 
fidèles de Corintlie : Onmla restra mut : 

* Que l’on demande pour quelle tin brillent les corps célestes, 
« pourquoi la Lei're existe. L’orgueil répond : C’est pour moi ; 
« pour moi la terre libérale éveille ses puissances productives, 
« fait germer l'iierbe et épanouir les fleurs; pour moi, le raisin 


Essai...., ihid,, col. 635-636. 

2. Jàid., col. 63S. 

3. Ibul., col, 648-640, 

4* Ibid,^ coL 649* 

5* Ibid., col. 649. 

6* Ibid,^ coL G!jÛ* 

7* Ibid., coL 649. 

8. /ôi'rf.j Col. 651. 
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'2f\ 

t renouvelle chaque année son nectar délicieux et la rose ses 
« fraîcheurs odoriférantes; pour moi la mine enfante mille tré- 
« sors; pour moi la santé découle de mille soui’ces; les mers 
f roulent leurs ondes pour me transporter ; le soleil se lève 
t pour m’éclairer; la terre est mon marche-pied et le ciel mon 
« dais ^ t 

Il ne faudrait pas croire que l’orgueil est pris par l’auteur en 
bonne part; car, reprenant plus loin la même pensée. Pope 
s’exprime en ces lerines qui laissent à désirer ; 

t Lorsque l’homme crie : Voyez, tout est pour mon usage — 
• voyez riiomme qui est pour le mien, l’éplique l’oison que l’on 
« engraisse.... — 11 en est de même de riiomme, aussi peu 
« raisonnable que l’oison, lorsqu’il prétend que tout est fait 
H pour un, et non pas un pour le tout 2 , » 

Voici d’autres propositions également inadmi-ssibles : 

Touchant la religion : 

i L'n seul syslème ne peut rendre tous les hommes heu- 
( reux.... Ce qui récompense ma vertu punit la vôtre. Tout ce 
« qui est est bon 3. » 

Touchant la dérogation aux lois de la nature ou les mira¬ 
cles : 

« Doit-on croire que la cause éternelle, semblable à de 
M faibles princes, renversera ses lois pour quelques favoris ^ ? » 

La Faculté de théologie vit dans Loul cela des erreurs et pro¬ 
nonça en conséquence. 

Comment, en effet, oser affirmer lu perfection de Tliomme et 
de funivers, nier la révélation de rélernelle félicité dans la pos¬ 
session de Dieu, faire de la liberté le jouet de la passion domi¬ 
nante ? Comment oser encore exalter les passions, confesser ou 
faire supposer que la religion chrétienne ne saurait convenir à 
tous, proclamer rimmulabililé des lois de la nature? 

La censure fut portée dans l’assemblée du 18 mai 1753 3. Elle 
renfermait vingt-huit propositions avec, selon l’ordinaire, des 


1, Essai,..., ibid.j col, 639. 

2* Ibid., col. 653. 

3. Ibid., coL 667. 

4. Ibid., coL 6G(L 

5. Atch. ml t üiL : * Anno Domini mUlesîmo septingentesimo tertio 
die veneris décima oc lava niensîs maii.,,. ^ 
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qualifications méritées sous chacune d'elles. Mais rimpression 
n’en était pas ordonnée. 

Pope était mort en 1744. Il appartenait à la religion calho* 
lique. 

De son vivant, il se plaignit des accusations portées contre 
lui, attribuant aux traducteurs les écarts doctrinaux. La Fa¬ 
culté, eu égard à la traduction qu’elle avait sous les yeux, ne 
pouvait prononcer aulrenient. Du reste, la traduction était 
fidèle. Ce qui est certain, c’est que Pope parla plutôt avec 
l’imagination d’un poète qu’avec l'exactitude d’un théologien. 
D’autre part, ce qui n’élait pas une garantie au point de vue 
orthodoxe et môme métaphysique, lord Dolingbroke avait été 
l’inspirateur du poète. Aussi ce dernier place-l-il ces lignes au 
début de l’œuvre : 

« liéveillez-vous, mon cher Ilolingbroke ; laissez toutes les 
« petites choses à une basse ambition et à Forgueil des rois....; 

* parcourons donc au moins celte scène de l’homme ; prodi- 
« gieux labyrinthe, mais qui a sa régularité; campagne où la 
« fleur ci'oit avec le chardon ; jardin qui Lente par des fruits dé- 
« fendus. Allons donc, battons ce vaste champ. » 

Le poète disait encore à la fin : 

1 Allons donc, mon ami, mon guide, mon génie; poursui- 
« vous, 6 mailre du poème et du poète.... Lorsque les hommes 
« d’Élal, les héros et les rois reposeront dans la poussière...., 
H mes vers apprendront-ils à la postérité que lu fus mon guide, 
« mon pliilosophe et mon ami, qu’excitée par toi ma muse 

* quitta les sons pour s'élever aux choses et passa de l’imagina- 
< lion au cœur, qu'au lieu de l’éclat Irompeur de l’esprit elle fil 
ï briller l'éclat de la nature.... » 

Parmi les critiques de ŸEsaay on man, il y a lieu de citer le 
calviniste .).-P. de Grousaz, pi-ofesseur à Genève, lequel con¬ 
damnait comme anlichrétiennes les docliûnes de sur 

l'homme L L’auteui- eut Pbeureuse fortune de rencontrer un 
défenseur dans te théologien anglais Waburton. Aux yeux de 
ce dernier, Pope n’étail point sorti des limites de l’orthodoxie 
et le poème i-enfermait de très bons principes religieux. La 
première assertion était difficile à prouver. La seconde était 


\, V* Examen de suh i/jiowml'. 
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vraie; mais, à côté des principes religieux qui s’aftirmaienl, se 
monlraienl çà et là des erreurs ; double vérité que l’auteur ré¬ 
sume lui-même dans les vers de la Bn, quand il montre sa muse 
« faisant voir à l’orgueil qui s’abuse, que tout ce qui est est 

* bien, que la raison et la passion sont données pour une seule 
« et grande fin, que le véritable amour-propre et l’amour social 
« sont le même, que la vertu seule fait ici notre bonheur et que 

* le grand objet de nos connaissances est de nous connoilre 
« nous-mêmes. » 


Ajoutons qu’il y avait, dans l'optimisme de Pope, une sorte 
de naïveté qui attira les railleries de Voltaire. 

On est en di'oit de s’étonner que .M. l’abbé Migne ait fait 
prendre place, dans ses Dmomlmtions évangéliques , à VEssai sur 
l'homme. Il a essayé d'en explique)' la raison. En effet, après 
avoir produit un extrait du jugement vraimenl Lliéologique de 
Feller, il disait en note : 

* Tout en admettant qu’il y ail du vrai dans les jugements 
< exprimés ici, nous avons pensé que VEssai sur l’komme, lu 
« avec les précautions convenables, le serait avec assez de fruit 
« pour mériter de pi'endre place dans notre collection. Ce n'est 
* pas que cet ouvrage, non plus que YÉgiogue sur le Messie, 
«' soit une véritable démonstration évangélique dans le sens 
« rigoureux de ce mot. Mais n’est-il permis de considéi-er 
« comme un des plus graves arguments en faveur do la religion 
« les hommages poétiques d’un tiomrae de génie < ? » 

L’éditeur appelait ensuite à son secours la Lettre du chevalier 
de ftamsag à L. Racine au sujet de TEssai sur l’)jomsje -, Le cheva¬ 
lier s’efforcait de prouver que le poème était parfaitement 
orthodoxe, comme le poète était bon catholique. Mais ses argu¬ 
ments ne sauraient porter, sous le premier i-apporl, la convic¬ 
tion dans les âmes. 


D’autre pari, nous lisons, à la fin de la première Epitre sur 
l'homme, écrite par le même poêle français au chevalier de Kam- 
say, une noie dans laquelle L. Haeine ne veut pas soupçonner 
F’ope d’impiélé, ajoulanl : * Je rends riionimage que je dois à 
« sa inénioire, sans approuver son ouviage qui, n’étant qu’un 


1 . DémomtraL..,, loin. VIÏj coL 629. 

2. JhkLj a la suite. 
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■ 

* amas de principes abstraits, souvent obscurs, quelquefois 
« inintelligibles, à en juger par la traduction françoise qui doit 

« être littérale. ne me paroîl, ni du côté de la poésie, ni du 

« côté de la doctrine, devoir s’attirer de zélés partisans parmi 
« nous ^ » 

Somme toute, si M. Migrie avait connu et bien pesé la cen¬ 
sure de la Faculté, nous croyons qu’il se serait abstenu de l’in¬ 
sertion dans sa belle collection de traités sérieusement et sa¬ 
vamment catholiques. 

II. — helvétiiüs et son outhaoe : De Vesprit 

En 1738, Melvélius jetait dans le public un livre qu’il intitu¬ 
lai L : De Vesprit, mais auquel, la réflexion a été faite, convien¬ 
drait mieux le nom : De la matière Selon Griinm, les plus belles 
pages seraient de Diderot 3, 

Helvétius, alors maître d’hôlel de la reine, fil hommage de 
son livre aux membres de la famille royale. Le dauplnn, fils de 
Louis XV, après en avoir pris connaissance, sortit un jour de sa 
chambre, en s’éciiant avec indignation : t Je vais chez la reine 
« lui montrer les belles choses que fait imprimer son maître 

* d'hôtel. » 

Le censeur royal Tercier perdit sa place à cause du permis 
d’imprimer que, par inadvertance ou trop d'indulgence, il avait 
accordé 


L On aUribLie encore ces paroles à Louis Racine; 

- Après avoir lu ce poème dans l'anglois^ loin d'en être te défenseur, je 
n reconnois qu’il ne peut être jus U Hé que par des esplicaLions forcées, el que 
* le système qu’il présente d'abord^ est celui du déisme. » de bio¬ 

graphe chrêt.^ art, 

'2* PariSs 1758, in-4. 

3. Pîcotj Mémoires pour seimr à t'hUtoire ecclésiaRHque du xvjti*. siècle^ 
cdlL. de Paris, Lom, IV, 1816, 10 * 8 , p. 349, arL Helvétius. 

4, Une chanson du temps courut dans le public : 


Admirez tous cet auieur-là» 

Qui de VEsprü intitula 
Un livre qui n^est que matière, 
Laire, lanlaire, etc* 


Le censeur qui rexamina 
habitude imagina 
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Dès le 10 août de la même année 1738, le Conseil du roi révo¬ 
qua le privilège d’impression. Le 22 noveinbrej Clirislophe de 
Beaunionl, archevêque de Paris, publiait un mandement contre 
l’ouvrage. Le 31 janvier de l’année suivante, Clément XIH l’ana- 


thémalisait dans une lettre apostolique. Le 6 février, un arrêt 
du Parlement le condamnait aux flammes C Le 9 avril, la 
Faculté allait porter sa sentence 2 . 

La censure présente un caractère particulier. Elle est précédée 
d’une sorte de revue des principaux livres irréligieux. Ce travail 
est rangé sous quatre chefs : Pâme, la morale, la religion, la 
politique. Les extraits de ces livres sont assez nombreux et bien 
choisis. Ün se proposait de montrer que l’ouvrage d’Helvétius 
était un résumé de ces diverses productions : « Ne aulem hæc 
« credamus calumniari, salis erit pauca citare ex pessimis scrip- 
« loribus, unde lotus liber exscriptus. » 

Parmi les auteurs et les ouvrages qui passent sous nos re¬ 
gards, nous nommerons : 


Que c’était alîaîre étrangère, 

Lairc^ lanlaire, etc. 

(Dans Bîogy'aphie unwerseile.) 

1 * Le Parlement coudamnail, en même temps, les publications suivantes 
qui étaient anonymes ï 

Le Pyrrhonisme du sage^ Berlin, 1754, in-12, brochure de lOG pag. ; 

La Philosophie du bon sens ou Hé/ïeæions philosophiques sur i'incrndlude des 
. connoissances humaines^ La Haye, 1755, 3 voL ; 

^ La Heligioti, yialureilet poème en quatre parties au roi de Prusse^ Genève, 

1756, În-12. brochure de 24 pag*; 

^Letires smni-phiiosophiques du chemlier de au comte de Amsterdam, 

1757, in-!2; 

— Etrennes des esprits foris^ Londres, 1757, ïn~12, brochure de pag, ; 
^Leltre au R, P* Rerfhier sur le matérialisme, Genève, 1751), in-12^ brochure 
de 77 pag* 

La première publication était de Louis de Beausobre, la troisième de Vob 
taîrei la qualnème de Jean-Baptiste Bascab la cinf|uième de Diderotj la 
sixième de Tabbé Coyer (V. Barbier, Diction, des anonymès). 

L’abbé Coyer avait été jésuile. Il s'avisa un jour d’aller visiter Voltaire à 
Ferney et lui HL pari de son intention d'y venir passer annuellemenl trois 
mois* * Monsieur Tabbé, lui dît le patriarche seigneur du lieuj savez-vous la 
f dilTérence qu’il y a entre Don Quichotte et vous? C’est que Don Quichotte 
n prenait les auberges pour des châteaux, et que, vous, vous prenez des châ- 
« teaux pour des auberges, e L’abbé comprit et le lendemain, de très bonne 
Iieure, quîttaîl le pays. 

2. Le procès-verbal porte : die non a mensis aprilîs...* » (Aro/i. nat.^ 

MM 257, p. 514)* 

LA F.VCCLTé DE TIIÊOLOOlE. — T. Vl* 15 
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LIVIIE IV. 


LUTTE COiNTRE LE PUILOSOPHISME, 


Locke el son Essai sur rentendemeîit kuimin ; 

Le niarquisid’Argens el ses MtHmircs secrets de la république des 
lettres ; 

Morelly et son Code de la nature; 

Ofîroy de Lainellrie et son Uomme-Machim^ son Antisertèque ou 
discours sur le bonlieuj\ son Système d'Épicure ; 

Il unie el ses Essais philosophiques sur l'entendement humain; 

Spinoza el son Traité ihéologico-poUtique; 

Morilesquieu el ses Lettres persanes^ son Esprit des loiœ; 

Macliiavel el son Prince; 

VEncyclopédie, arl. Autorité'. 

Après avoir qualifié, comme elles le méritaient, les doctrines 
désastreuses qui s’élalaienl dans les lignes transcrites, la Fa¬ 
culté déclarait qu’il était de son devoir de les coinballre avec la 
plus grande énergie. Pour accomplir ce devoir sucré, elle avait 
choisi le livre De l'esprit qui renferniail le poison des autres, en 
avail extrait divers passages et leur appliqua des notes justes, 
mais nouvelles comme les doctrines i. 

i.a censure, très développée et que nous résumoms, porte éga- 
lenienl sur ces quatre points condensant le livre d’IIelvélius : 
l’ùme, la morale, la religion, la politique. 

I. 

IPabord, il n’y a pas d'àtne ou substance spirituelle dans 
riioinme; en lui tout se réduit au.x sens et aux sensations : 

« Pour pouvoir donner une idée juste el précise du mot esprit 
. et des différentes acceptions dans lesquelles on le prend, il 
« faut d’abord considérer l’esprit en lui-méme. 

« Ou i'on regarde l'esprit comme l’efTel de la faculté de pen- 
ï ser...., ou l’on le considère comme la faculté même de penser. 

» i’ûur savoir ce que c’est que l’espiTt, piis dans celle der- 


1. « liilci'ca ; Cttm nos jusisrit Dominus viffilare et esse in annü paratos ad 


• 'pti.jnam nosque posuerit custodes per ctrcnitum caslrorum, nostri erat orticü 


n malis uDiJeqitatiiie ingrucnlibus obsislere, nu vires eiintlo acquirerenl. 

4 Qiiod ni præslareiniis, lîbrum ciii tituliis : De respril, ut omnium aliO' 
• ram venena complectcotem in sese, înlcr alios selegimus, et eoque excer- 
" psimns proposiüones nonniillas, quibus notas sequenles, pro more el ins- 
. • liUito majornm, adjccimiis, picrasque non usurpalas qiiidcui a palribus, 
« sctl Jiodîe necessai'ias in Jamnalis erroribtis haclenus inaudiÜH. • 
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« riière signification, il faut connoîLre quelles sont les causes 

* productrices de nos idées. 

« Nous avons en nous deux facultés.-.. L’une est la faculté de 
« recevoir les impressions différentes que font sur nous les objets 
« extérieurs ; on la nomme la sensibilité physique. L’autre est la 
« faculté de conserver rîinpresaion que ces objets ont faite sur 
« nous; on l'appelle mémoire; et la mémoire n’est autre cliose 
« qu'une sensation continuée, mais affaiblie '. » 

Un peu plus loin, l’auteur reproduit la même pensée : 

« .le dis que la sensibilité physique et la mémoire ou, pour 
I parier plus exactement, que la sensibilité seule produit toutes 

* nos idées. En effet, la mémoire ne peut être qu’un des organes 
« de la sensibilité physique. » 

Selon lui encore, « toutes les opérations de l’esprit se rédui¬ 
sent à juger, » et tout jugemeni n’est « qu’une sensation, » ou 
bien « juger n’est proprement que sentir 2 , * 

Le philosophe essaie de répondre à une objection et sa ré¬ 
ponse est plus qu'étrange. 

* Mais, dira-t-on, comment jusqu'à ce jour a-t-on supposé en 

« nous une faculté de juger distincte de la faculté de sentir? 

« L’on ne doit cette supposition, répondrais-je, qu’à l'impossi- 

<< bilité où Ton s’est cru, jusqu’à présent, d’expliquer d’aucune 

« autre manière certaines erreurs de l'esprit 3. * 

Que penser de ce qu’on appelle Tàme des bêtes? Y a-t-il une 

différence entre celte âme et l'ànie humaine? 

« On a beaucoup écrit sur l'âme des bêles. On leur a tour à 

■ 

* tour ôté et rendu la faculté de penser; et peul-êlre n’a-t-on 
» pas assez scrupuleusement cherché, dans la différence du 
t physique de l’homme et de l’animal, la cause de rinfériorilé 
t de ce qu’on appelle Pâme des animaux Y » 

En effet ; 

« C'est en combinant toutes ces différences dans le physique 
« de l’homme et de la bêle, — enlr’aulres la patte des divers 

* animaux et la main de l’homme, — qu’on peut expliquer 

* pourquoi ta sensibilité et la mémoire, facultés conmiiuies aux 


1 . De l'espt'il, Paiis, 17o8, in4, p. 1. 

2. Ibid., p. G, 0, 41. 

3 * p, 22 p 

4. ibuLj p. not. a* 
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« hommes eL aux animaux, ne seront, pour ainsi dire, dans ces 

* derniers que des facultés stériles » 

ha l'acuUé n’avail-elle pas raison devoir dans ces lignes la né¬ 
gation de la dignité de Tâme humaine, le renversement des fon¬ 
dements de toute vraie science, un grossier malérialisine con¬ 
duisant à un hideux athéisme? 

l.e philosophe nie le libre arbitre, quoique ses phrases soient 
des plus embrouillées : 

« Que seroit-ce alors que la liberté? On ne pourroit entendre 
« par ce mol que le pouvoir libre de vouloir ou de ne pas vou- 

* loir une cliose. Mais ce pouvoir supposeroil qu’il peut y avoir 
« des volontés sans motifs et par conséquence des effets sans 
t cause. 

<t Du moins, dira-t-on, sommes-nous libres sur le choix des 
1 moyens que nous employons pour nous rendre heureux? Oui, 
« répondrai-je; uiais libre n’est alors qu’un synonyme d*é- 

* clairê..,. 

« Il faut que toutes nos pensées et nos volontés soient des 
« effets immédiats ou des suites nécessaires des impressions 
« que nous avons reçues. 

I On ne peut donc se former aucune idée de ce mot de liberté 
« appliqué à la volonté; il faut la considérer comme un inys- 
« 1ère, s’écrier avec saint Paul : O Âltitudo ‘■ii» 
ha l’acuité n'était-elle pas fondée à voir dans ce fatalisme la 
négation de toute loi morale et, conséquemment, de toute 
vertu ? 

11 . 


ha négalioiï de la vraie morale n'esl pas seulement la consé¬ 
quence des principes posés. Helvétius n'iiésite pas à la formuler 
à sa manière : 

En premier lieu, la morale, telle qu’on l’entend aujourd’hui, 
est purement embryonnaire : 

« Si la poésie, la géométrie, rastronomie et généralement 
4 toutes les sciences tendent plus ou moins à la perfection, 
« lorsque la morale semble à peine sortir du berceau, c’est que 

1 . De l'espi'il, p, 3, not. 

2. ibid., p. 36-37. 
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t les liomnies, forcés, en se rassemblant en société, de se 
« donner des lois et des mœurs, ont dû se faire un système de 

* morale avant que l’observation leur en eût découvert les vrais 
« principes. Le système fait, l’on a cessé d’observer. Aussi, 
« nous n’avons, pour ainsi dire, que la morale dans l’enfance 
« du monde » 

C’est donc faire table rase et de la loi naturelle et de la loi 
évangélique. 

Qui doit présider à l’enfantemenl de la morale? l.a méthode 
expérimentale : 

« J’ai cru qu’on de voit traiter la morale, comme toutes les 

* autres sciences, et faire une morale, comme une physique 

* expérimentale 2 . * 

Où. se trouve la source de la morale? Dans la sensibilité. 
Aussi, Dieu semble-t-il tenir ce langage à l’homme : 

* Je le doue de la sensibilité.le le mets sous la garde du 

« plaisir et de la douleur. L’un et l’autre veilleront à les 

* pensées, à tes actions; engendreront tes passions; exciteront 
« tes aversions, les amitiés, les tendresses, tes fureurs ; allu- 
< meront tes désirs, les craintes, les espéiances; te dévoileront 

* des vérités ; le plongeront dans des erreurs ; et, après avoir 
« fait enfanter mille systèmes absurdes etdifférens de morale et 
« de législation, le découvriront un jour les principes simples, 

* au développement desquels est attaché l’ordre et le honheur 
« du monde moral 3. » 

Ainsi, « la douleur et le plaisir sont les seuls moteurs de 
l’univers moral ^ » ou, encore, « la douleur et le plaisir des 
sens font agir et penser les hommes et son! les seuls contrepoids 
qui meuvent le monde moral * 

En résumé, tout se réduit à l’amour de soi : * Le sentiment 
« de l’amour de soi est la seule base sur laquelle on puisse 
« jeter le fondement d’une morale utile <5. » 

Le philosophe va même jusqu’à écrire : 

1. De fespril, p. 222. 

2. Ibid., Préface, p. i. 

3. Ibid., p. 322. 

4. Ibid., p, 230. 

5 . Ibid., p. 366. 

6. Ibid., p, 230. 
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« Si le plaisir de Tamour est pour les hommes le plus vif des 
« plaisirs, quel germe fécond de courage renfermé dans ce 

* plaisir, et quelle ardeur pour la vertu ne peut poinl inspirer 
« le désir des femmes La force de la vertu est toujours 

* proportionnée au degré de plaisir qu’on lui assigne pour 

* récompense i, * 

il n’est donc pas étonnant qu’Ilelvélius jette son dédain sur 
nos moralistes : 

€ Pourquoi le nom des Descartes, des Newton est-il plus 
« célèbre que ceux des Nicole, des La liruyère et de tous les 
I moralistes qui peut-être ont, dans leurs ouvrages, fait preuve 
t d’autant d’esprit? C'est, répondrai-je, que les grands pliy- 
< sîcieiis ont, par leurs découvertes, quelquefois servi l’univers, 
I et que la plupart des moralistes n’ont été jusqu’à présent 
« d’aucun secours à riiumaiiité » 

La l’acuité pouvait-elle avoir un langage trop sévère pour un 
pareil dévergondage de pensées ? 


La religion est parfaitement inutile, car « c’est uniquement 
par de bonnes lois qu’on peut former des hommes vertueux » 
D’ailleurs, « on ne finiroit poinl, si l’on vouloit donner la liste 
de tous les peuples qui, sans l’idée de Dieu, ne laissent pas de 
vivre en société, et plus ou moins heureux, selon riiabileté plus 
ou moins grande de leur législateur L » 

Une audace incommensurable pouvait seule inspirer d’aussi 
fausses assertions ou, comme parle la l’acuité, pareilles assertions 
* fournissent un exemple de la hardiesse et de la malignité 
prodigieuses de l’auteur à controuver des faits ou à les ajuster à 
ses vues, » 

l,a vérité historique se trouve dans les paroles, souvent 
rappelées, de Ululai*que et de Cicéron. 

Le premiei' écrivait : * Vous pouvez découvrir des cités sans 
« murailles, sans lois, sans connaissance des lettres, mais un 
« peuple sans Dieu, jamais. » 

1. De Ve&pnti pp 363, 364. 

2* Ibid.^ P* 219. 

3, Ibtd*, p. 236* 

4. Jbid., p. 237, not. 











• CHAPITHE II. 


1753 - 1767 . 


231 


Elle second : « Il n’y a poinl de peuple si sauvage, si Ijarbare, 
« qui, même en ignorant ce qu’il faut penser de Dieu, ne saclie 
* qu’on doit croire à son exislence- » 



En fait de morale sociale ou de politique, Helvétius ne con¬ 
naissait guère les scrupules. 

En effet, l’on rencontre des propo.sitions de celte nature : 

« Chaque nation.... peut. se persuader que l’infraction 

« d’un traité, qu’il est avantageux de violer, est une clause 
« tacite de tous les traités, qui ne sont proprement que des 
« trêves C » 

Voilà pour le respect dos traités. 

Voici pour les conquêtes injustes : 

« Il est évident que chaque nation peut même se croire 
« d’autant plus autorisée à ces conquêtes qu’on appelle injustes, 
« que, ne trouvant point dans la garantie, par exemple, de deux 
« nations contre une troisième autant de sûreté qu’un parti- 
« entier en trouve dans la garantie de sa nation contre un autre 
« particulier, le traité doit en être d’autant moins sacré, que 
« l’exécution en est plus incertaine » 

Les scrupules ne Iravaillaienl pas davantage notre penseur, 
lorsqu’il traçait ces lignes, en premier lieu mensongères ; 

r 

« L’Eglise et les rois pensent que les peuples sont, les uns à 
« l’égard des autres, précisément dans le cas des premiers 

* hommes, avant qu’ils eussent formé des sociétés, qu’ils recon- 
« Dussent d’autres droits que la force et l'adresse, qu’il n’y eût 

* aucune convention, aucune loi, aucune propriété, et qu’il 

* peut, par conséquent, n’y avoir aucun vol, aucune injus- 
« lice 3. » 


Son litre de maître d’hôtel de la reine allail-il rendre Helvé¬ 
tius plus circonspect à l’égard des dépositaires de l’autorité 
souveraine? Non : il était aussi violent que ses confrères en pLi- 
losopliisme. 

« On est toujours fort, écrit-il, dans un État libre, où L’homme 


1 . De l'espril, p. 279. 

2 . Ibid., p. 280. 

3. Ibid; p. 279, 
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t 

( 


conçoit les plus hautes pensées, et peut les exprimer aussi 
vivement qu’il les conçoit. 11 n’en est pas ainsi dans les Étals 
monarchiques : dans ces pays, l'intérêt de certains corps, 
celui de quelques paj'liculiers puissans et plus souvent encore 
une fausse et pelile politique s'oppose au-x élans du génie. 
Quiconque, dans ces gouvernemens, s’élève jusqu’aux 
grandes idées, est souvent forcé de les taire ou du moins 
contraint d’en énerver la force par le louche, l’énigmatique 
et la faiblesse de l'expression » 

11 écrivait encore : 

* Giiez les anciens Perses..,., il éloil permis aux philosophes, 
chargés d’inaugurer les princes, de leur répéter ces mots au 
jour de leur courûiinement : Sache, o roi, que ton autorité ces¬ 
sera d’élre le jour tne'ine que tu cesseras de rendre les Perses 




Au dépouillement de raulorilé il y a lieu d’ajouter parfois le 
sacrifice \ioIent de la vie ; 

t Aussi, parmi tant de Koinains qui se sont volontairement 

* donné la mort, en est-il peu qui, par le massacre des tyrans, 
« aient osé la rendre utile à leur patrie. En vain dira-t-on 
« que la garde qui, de toutes paris, environiioit le palais de la 

* tvratiuie, leur en défendoil l’entrée : c’éloit la crainte des 

t' r 

< supplices qui désarmoU leurs bras 3. » 

La Faculté dît avec raison : 

« Ces propositions, renversent le droit politique jusque dans 
t ses fondeniens, troublent la pai.x publique, anéantissent la 
« puissance des princes scellée de l’auloriié des lois naturelle 
« et divine. Elles arrachent du cœur des sujets les sentimens 

< de respect, d'obéissance et de fidélité qu’ils doivent à leur 

* prince. Elles les excitent aux séditions, à la révolte et aux 
« crimes les plus énormes. Elles tendent ouvertement à la ruine 

< entière de l’État et doivent être en exécration à tous les 
f hommes. » 

La censure se terminait par ces paroles : 

• Fasse le ciel qu’il (l’auteur) dépose cet orgueil insuppor- 


1. De resprü^ p* 518. 

2 . Ibid. y p. 386. 

3. îéid.f p. 450. 
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t table qui s'annonce à chaque page de son livre ! Qu’il se sé- 

* pare pour jamais de ces maîtres qui l'ont séduit et qu’il ab- 

* jure enfin ce qu'il a appris d'eux ! Que tout ce qui est rra/, tout 
« ce qui est hotmHe, tout ce pii est juste, tout ce gui est saint, tout 
« ce qui est d'édiftcation et de bonne odeur...., soit l’objet de ses 
« pensées et de ses actions ! Que, par une vie pénitente et 
« exemplaire^ il répare, autant qu’il lui sera possible, le scan- 
« dale qu’il a donné par son livre, et que le Dieu de paix soit 

* avec lui ! » 

L’acte tiiéologique : Determinatio S. Facultatis Parisiensis super 
hoc libro cui titulus : De l'esprit, fut imprimé en latin et en fran¬ 
çais et adressé « tous les fidèles du Christ 
Aussitôt que la censure fut sortie des presses, la Faculté 
s’empressa d’en faire offrir des exemplaires au roi, au dauphin, 
au chancelier. L’oraleur de la dépulalion, le docteur ïlillaire, 
agrémenla chaque offrande d’un petit discours. 

Il disait au roi : 

* Ce jour, où la Faculté de théologie a l’honneur de présen- 

* ter à Votre Majesté la censure du livre : De l’esprit, est et sera 
« à jamais pour elle le plus beau el le plus glorieux de ses 
« jours, 

< C’est votre ouvrage dont elle vous fait hommage, Sire. 
« Vous lui en avez tracé le plan dans l’arrêt plein de sagesse et 
« de religion émané de voire Conseil, qui a ordonné la suppres- 

* sion de ce livre pernicieux. 

« Ce coup de foudre sorti du trône suffit sans doute pour faire 

* rentrer dans les ténèbres un ouvrage qui n’auroit jamais dû 
« voir le jour. Mais Fautorilé, quelque souveraine qu’elle soit, 
« n'arrête que la main. L’instruction éclaire les esprits, désabuse 

* ceux que l’erreur a séduits, sert de précaution à ceux qui ne 

* l’ont pas encore été, 

f C’est la fin que la Faculté de théologie s’est proposée dans 
« sa censure. Daignez, Sire, l’agréer comme la preuve el le 

* gage de son zèle à soutenir les vérités de la foi, à venger les 


1. Pans, 1759, in-4. 

Il est ajouté h PeKemplaire t De l'esprit^ Faris^ t75S, in-4, exemplaire possédé 
par !a Bibliothèque nationale. L’arrêt du Parlement, avec le réquisitoire de 
Pavocat généralJoly de Fleury, a pris également place dans cet exemplaire^ 
ainsi que la déclaration imprimée de Tau leur* 
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« droits sacrés de ]a religion, qui a toujours été et sera toujours 
« le plus ferme appui du Irène des rois K » 

Parmi les paroles élogîeuses adressées au dauphin, nous rele¬ 
vons celles-ci ; 

■ 

« Ce cœur religieux a frémi au récit confus des erreurs mons- 
« trueuses renfermées dans cet ouvrage, ennemi, et de la divi- 

* nité qu’il outrage dans ses attributs, et de riiumanité en bri- 
« sanl les liens formés par l’auteur de la nature pour unir les 

* Iiommes les uns avec les auti’es » 

Dans le discours au chancelier, Guillaume de l.amoignon, c’é- 
laît la reconnaissance qui parlait, car c’élail à lui que la Faculté 
devait la « liberté » el la « pai.\ » dont elle jouissait; il était 
donc juste de lui en consacrer « les premiers fruits 3, » 

Une lettre était expédiée à l'archevêque de Paris, exilé dans 
le Périgord. Elle était signée du plus ancien des examinateurs 
du livre el accompagnait l’envoi de la censure. L’auteur parlait 
au nom de la Faculté. 

« Votre mandement, Monseigneur, disait-il, auroil pu suffire 
« pour la proscription de ce mauvais ouvrage: mais vous avez 
« paru vous-même y désirer une réfutation plus détaillée des 
« principes pernicieux qui y sont contenus L » 

La Faculté recevait, dans un bref du ?4 juin de la même an¬ 
née, les félicitations de Clément XI11 ; « QuapropLer, Fralres, 

* non possumus, quin, utipar est, exitiiîum vestrum gravissima 

* hac in re iinpensuiii apostolicîs laudibus prosequamur s. » 

La Faculté de lliéologie de Poitiers la félicitait également, 

expriiuariL ce vœu sincère : « Utinam error jaceat confossus, 
ubique genlium, ac oiutii œvo peremplus ej « 

A ce vœu elle en ajoutait un second : « Doclrinali huic judicio 
I nunquam salis laudando adhæret ex anirao sacra nostra Fa- 
< culLas el enixe rogal supremum riumen, ut vos in ælernum 
« incolumes sei'vet ad Ecclesîæ decus et columen, ad sanîoris 
« doctiinæ lulamen el firmainentum, ad exlerarum Iheologiae 


K vlrcA* natti MM 258, p. 6, 

2. p. 7* 

3. Ibid.J p. 8. 

4. Ibid, 

5. Ibid., p. 13. 

6. Ibid.^ P* 13, 
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« FacuHatuin exempluineL solamen, noslræ imprimis quæ sem- 

* per in vos se memorem præstabiL et veslra promereri suffra- 
« gia perpeluo gloriabitur *, » 

Des félicilatioris furent aussi adressées par les cardinaux de 
Luynes el de Rohan, par les archevêques de Tours, de Rouen, 
de Vienne, par les évêques de bimoges, d’üzès, d’Apl, de 
Nanles, de Sainl-Dié, d'Arras. Des adhésions parvinrent de di¬ 
verses Facultés de théologie : Strasbourg, Douay, Angers, 
Rourges, bordeaux, Aix, Reims 2 . 

Le cardinal de Luynes, archevêque de Sens, disait dans sa 

lettre au svndic, l’abbé Gervaise : 

*1 * 

t Je ne puis vous exprimer. Monsieur, la satisfaction que j’ai 
« ressentie d'une démarche qui fait autant d'honneur à la Fa- 
« culté de théologie. En s’opposant au progrès de rinci'édulilé, 
« ou en démasquant toutes les ruses, elle sert également et la 
« religion el l’Étal, et l’honore infiniment elle-même. » 

Le cardinal Louis-Constanlin de Rohan, évêque de Stras¬ 
bourg, rendait hommage à « ce zèle actif, vigilant et éclairé 
qui, dans tous les temps, anima la Facullé pour le maintien et 
la pureté de la saine doctrine 3. » 

On se demande cominent Melvélius a osé écrire dans la Décla¬ 
ration que, pour son excuse, ii avait fait tenir au Parlement : 

« J’ai donné avec confiance le livre de parce que je 

« l’ai donné avec simplicité. Je n'en ai point prévu Felïel, parce 
« que je n’en ai point vu les conséquences effraiantes qui en 
t résultent. J’en ai été extrêmement surpris et beaucoup plus 

* encore affligé. En effet, il est bien cruel el bien douloureux 
« pour moi d’avoir allarmé, scandalisé, révolté même des per- 


1 . De son côté, le roi de Pologne, Stanislas, s’empressait d’écrire au syndic 
de la Facullé : 

« J'admire la prudence cl la aages&e de la Facullé dans les lermes dont 
« elle se sert pour la condamna lion des articles..** Us font sentir au lecteur, 
^ par leur clarté et leur énergie, la justice de son jugenienlî la beauté et Télo- 
« quence de la composiliort m'engagent à relire plus d'une fois ce magnifique 
« ouvrage qui venge la religion ou ver te ment attaquée par Fauteur du livre 
Et condamné. » 

2. Arch. AIM pp, 547 et suiv , oü lettres reproduites. 

3. Ce cardinal ne paraît pas avoir été docteur* 

Nous devons en dire autant de son frère. Armand-Jules de Rohan, car¬ 
dinal-archevêque de Reims, Ce dernier donna à son archidiocèse un Brema- 
riw»î /ïr/wensPj 1659^ în-B* 
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« sonjoes pieuses, éclairées, respeclabies.... et de leur avoir 
« dorjné lieu de soupçonner mon cœur et ma religion.... Je n"ai 
4 jamais voulu attaquer aucune des vérités du chi'islianisme 
t que je pj'ofesse .sincèreinenl dans toute la rigueur de ses 
I dogmes et de sa moj'ale, et auquel je fais gloire de soumettre 
* toutes mes pensées et toutes les facultés de mon être, certain 
Cl que tout ce qui n'est pas conforme à son esprit ne peut l’être 
« à la vérité. Voil<à mes véritables senliraens; j’ai vécu, je vi¬ 
ce vrai et je mourrai avec eux. » 

Il esl vrai qu'il se trouvait sous la menace de l’orage qui 
grondait, et en présence des larmes d’une mère qui suppliait i. 
Pouvait-il clone y avoir là de la sincérilé? Peui-èlre dans Pliy- 
pothèse d’une véritable léltaclalion. Mais, le livre subsistant 
dans son intégrité et s’imprimant de nouveau, c'était impos¬ 
sible. 


Néanmoins, le Parlement donna acte à l'auteur c< de ce qu'il 
désavoue, déleste et rétracte formellement et précisément 
toutes les erreurs dont son livre est rempli » et, en même 
temps, au censeur royal 'l'ercier de c(î que, lui aussi, il « dé¬ 
savoue et déteste i les mêmes erreurs. 

Hélas ! quelques années plus lard, le philosophe devait don¬ 
ner k sa déclaration au Parlement un iricontestable démenti 
dans un ouvrage posthume : De rhomme., de ses facultés intellec- 
tuelles et de son éducation 2 . 


Nous devons le dire, autant son intelligence était dévoyée, 
autant sa cliarilé était grande. 

Rousseau n’avait pas tort de lui lancer cette aposlroplie : 
« Tu veux en vain l’avilir; ton génie dépose contre tes prin- 
* cipes ; ton cœur bienfaisant dément la doctrine, et l’abus 
« même de tes facultés prouve leur excellence en dépit de 
< loi » 


1 . L'épouse fut loin d’imiler la mère ; car elle était tiécidée à s'expatrier 
plutôt que de conseiller à Helvétius une rétractation. [jVoho. Biograph. génër., 
art. Belvéiim (comtesse.) 

2. 1772. în-8. 

3. Aouv. Biograph. ffénêr., art. /Wué/tw* (Adrien). 
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III. ~ JEAN-JACQUES ROUSSEAU ET SON Emile 

l.e volume d’Helvétius fil du bruit. Les quatre volumes ayant 
pour litre ; Émile ûu de Véducalion, de Jean-Jacques Rousseau, en 
firent davantage encore. Ce furent les presses de Hollande et de 
Paris qui, en 1762, nous dotèrent de ce dernier ouvrage. 

Dans la séance du 1" juillet de la même année, le syndic le 
déféra à la Faculté et en i-equit la condamnation. Les e.’cami- 
naleurs ordinaires se mirent à l’élude ; et, le 20 août, la Faculté 
édictait une censure très longue et fortement motivée L C’est 
certainement à cause de sa longueur que cette censure n’a pas 
pris place sur le registre des procès-verbaux Mais elle fut 
sans retard livrée au public en latin et en français 3, 

Dés le 0 juin, le Parlement avait prononcé un arrêt contre le 
livre du * citoyen de Genève, » litre que l’auteur ajoulail à sa 
signature. 

Le jour même où la censure lliéologique était votée, l’arche¬ 
vêque de Paris, Christophe de Reaumont, publiait un mande* 

•m 

ment « portant condamnation » de l’ouvrage 4. 

Le prélat traçait en quelques lignes le vrai portrait de Rous¬ 
seau : 

« Du sein de l’erreur, il s’est élevé un Iiomme plein du !an- 
« gage de la philosophie, sans être véritablement philosophe : 
» esprit doué d’une multitude de connoissances qui ne i’oriL 

* pas éclairé et qui ont répandu des ténèbres dan.s les autres 

h Ârch. Jiat.f MM 258^ pp. 58 et suiv. 

Nous lisons dans le procès-verbal de la séance du 1*^ octobre 1762: Pos- 
« Uilavît dig, syndicus, ut pro auLhenüca haberelur censura II b ri ^ cui litu- 
(t lus: Émile ou de l'éducafiont licel scrîpta non referretur in conimenlaria, 

■ niodOj Lili actiim est pro decreto laLo die 15* decembrîs 172ïb uni dielæ 

* censuræ exemplari compaclo cliirograplium adscribant venerandus D. deca- 

* nus, dig* D, syndicus et scriba præsenlisque simul fiat mentîo conclusio- 

* nîs. » {îbid.^ p, 61 ) 

2. L^èdition en latin et en fran(;ais compte 214 pag, in-i. 

L'édition en frant^aîs seulement en a 352 in-8. 

3. Determinalio S. FacuUalh iheolùf/îœ l-arisiensis super iibro eui iitulus ; 

■ 

oç DE l’éiîl’uatios ^ C^ïïswre de la Faculfé de lheologie de Paris contre le 
livre gui a pour tUre : Ksiile ou de l'Éducation, Paris, 1762, în-4. 

Une édition en franf^ais seulement était aussi donnée, Paris, Î762, in-8t 

4. }ïandemenf de Mfp' rarchevégue de Paris, Paris^ 1762,. In4. 
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« esprits; caractère livré aux paradoxes d’opinions et de con- 
< duite ; alliant la simplicité des mœurs avec le faste des pen- 

* sées, le zèle des maximes antiques avec la fureur d’établir 
« des nouveautés, l'obscurité de la reiraite avec le désir d’être 
« connu de tout le monde. On l’a vu invectiver contre les 
« sciences qu’il cullivoit, préconiser rexceilence de l’Evangile 

* dont il détruisüil les dogmes, peindre la beauté des vertus 
« qu’il éleignoil dans ràme de ses lecteurs. Il s’est fait le pré- 

* cepleur du genre liumain pour le tromper, le moniteur public 
« pour égarer tout le monde, l’oracle du siècle pour achever de 
« le perdre. » 

Il précisait ainsi l’œuvre de l’écrivain jusqu’à ce jour ; 

« Dans un ouvrage sur l’inégalité des conditions, il avoit ra- 
« baissé riiomme jusqu’au rang des bêtes ; dans une autre pro- 
« duel ion plus récente, il avoit insinué le poison de la volupté 
t en paroissant le proscrire; dans celui-ci, il s’empare des pre- 
« miers momens de l’Iioinme, afin d’établir l’etiipire de l’irréli- 


« gion » 


(l’est au clergé, en enseignant l’Evangile, qu'îl appartient 
* de prépai-er de bonne heure, par de salutaires leçons, des 
« adorateurs sincères au vrai Dieu, des sujets lidèies ou souve- 
» rain, des hommes dignes d’étre la ressource et rornement de 
« la patrie. » 

(jr, * l’auteur de VÉmUe propose un plan d’éducation qui, 
loin de s’accorder avec le christianisme, n’est pas même propre 
à former des citoyens ni des hommes -, » 

L’archevôqne de Paris l’elevaif. ces points principaux : 

A entendre l’auteur de VÉmile, * il n’y a point de perversité 
originelle dans le cœur de l’homme; * il faut laisser au jeune 
âge le soin de se choisir une religion ; à quinze ans, l'on n’a 
même pas « la capacité de croire en Dieu; » la révélation « ne 
fait que dégrader Dieu en lui donnaut des passions humaines ; » 
on doit « laisser les miracles, » car, « après avoir prouvé la 
doctrine par les miracles, il faut prouver les miracles par la 
doctrine. » l.es souverains ne trouvent pas grâce. 11 dit à son 
Éuiile : « Songe qu’elle (l’espèce humaine) est composée essen- 


1. Mandeîneni...,t 4-5* 
Ü* lùld., p. 5. 
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t tiellement de la collection des peuples; que, quand tous les 
t rois.... en seraient ùlés, il n'y paroitroit ^juères et que les 
« choses n’en iroient pas plus mal t. » 

La censure de la Faculté, travail plus précis el, à la fois, bien 
plus développé, rangeait sous ces différents chefs les erreurs 
de VÉmite et le jugement qu’elle porlait contre elles ; Dieu el la 
lot naturelle ; la révélation el ses caractères ; les moyens de la 
connaitre el, en particulier, les miracles et les prophéties; la 
doctrine révélée au point de vue dogmatique el moral ; l’intolé- 
rance, 

l. 


Rousseau ne savait s’il y avait un ou plusieurs dieux ni si le 
monde était éternel ou créé : 

« Je crois que le monde est gouverné par une volonté puis- 
« santé el sage ; je le vois ou plutôt je le sens, el cela m’im* 

* porte à sçavoir. .Mais ce monde esl*il éternel ou créé? Y a-t-il 

* un principe unique des choses? Y en a-t-il plusieurs el quelle 
« est leur nature? Je n’en sçais rien et que m’iinporle 2 ? » 

.Si ces doutes étaient iirationnels, la double aflinnation sui¬ 
vante était mensongère : 

En tout état de choses, <> le polylhéisme » a été la « première 
religion * des hommes el « ridolàlrie leur premier culte 3. » 
Aux yeux du philosophe, la prière élail absolumerU inutile : 
f Je médite sur l’ordre de l’univers...., pour adorer le sage 
« auteur qui s’y fait senlir ; je m’attendris à ses bienfaits; 
« je le bénis de ses dons; mais je ne le prie pas. Que lui de- 
t nianderoisje? Qu’il changeât pour moi le cours des choses, 
« qu’il fil des miracles en ma faveur? .Moi qui dois aimer par- 


1. Le préial u'oublmît pas de faire ressortir dans Tauteur ia conlradiction 
entre ces tliéorics irruligienscs el les splendides passages, souvent cités, tou™ 
chant la sisblimHé de llWangile et la divinité de Jésus, 

'2, La iïiye, 1762* in-S, lom, llf, p, 6L 

C’est à celle édition que nous renvoyons pour les volumes et les pages des 
citations. 

La Faculté visait rédilion d\4 ms tord a ni de la même année. Du reste, les 
deux éditions sont semblables. 

3. lom* IL p* 344* 

4* Ici Rousseau ne semble pas avoir de doute sur riinité de Dieu. Mais les 
contradictions de sa part ne doivent pas étonner. 
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« dessus lout Tordre élabli par sa sagesse et maiiilerm par sa 
« providence, voudrois-je que cel ordre fût Iroublé pour moi? 
e Non. Ce vœu téméraire mérilcroil d’être puni plutôt qu’exaucé. 
« Je ne lui demande pas non plus le pouvoir de bien faire. 
« Pourquoi lui demander ce qu’il ni’a donné? Ne m’a-i-il pas 
« donné la conscience pour aimer le bien, la raison pour le con- 
« noilre, la liberté pour le choisir?.... Lui demander de chan- 

* ger ma volonté, c’est lui demander ce qu’il me demande; 
« c’esL vouloir qu’il fasse mon œuvre et quej’en recueille le sa- 
t laire L » 

C’élait le naluralisme en plein. 

H. 

A quoi bon ia révélation? 

< Il en est un seul (livre) ouvert à tous les yeux : c’est celui 
« delà nature. C’est dans ce grand et sublime livre quej’ap- 
i prends à servir et adorer son divin auteur » 

La révélation ne s’explique même pas : 

0 Ce que Dieu veut qu'un homme fasse, il ne le lui fait pas 

* dire par un autre homme ; il le lui dit lui-même; il Técril au 
« fond de son cœur ». » 

El, d’autre part, n’esl-il pas bien préférable que Dieu parle à 
chacun en particulier? 

« Dieu a parlé.... El à qui a-t-il parlé ? 11 a parlé aux bomtnes. 

« Pourquoi n’en aî-je rien entendu ? 11 a chargé d’au 1res hom- 

« mes de vous rendre sa parole.l’aimerois mieux avoir en- 

« tendu Dieu lui-même ; il ne Lui en auroil pas coûté davantage 

< et j aurois été à l’abri de la séduclion » 

Les prétendues révélations étaient les œuvres des hommes : 

» Dès que les peuples se sont avisés de faire parler Dieu, 

■ 

« chacun l’a fait à sa mode et lui a fait dire ce qu'il a voulu 3 . » 


Iti. 

Le cliristiaiiisine était placé sur la même ligne que le judaïsme 


1. Lom. iU^ p* 125-127. 

2. IbicL^ lûm. lll, p* 117. 

3. Ibid.f tom. lï, p, 17G- 

4. JbiiL, tom. llï, p. liO. 

5. IbïiL, tom. III J p, 13L 
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el le maliomélisme et même au-dessous, à cerlains points de 
vue ; 

« Nous avons trois principales religions en Europe. L'une 

* admet une seule révélation, l’autre en admet deux, l’autre en 
« admet trois.... Celte qui n’adinet qu’une révélation est la plus 
1 ancienne et paroît la plus sûre; celle qui en admet trois est 
» la plus moderne ; celle qui en admet deux el rejette la troi- 
( sième peut bien être la meilleure; mais elle a cerlainement 

< tous les préjugés contre elle; l’inconséquence saule aux 
« yeux L « 

IV. 

Dieu, dit-on, a garanti la vérité de la révélation par le carac¬ 
tère el la puissance surnaturels de ses envoyés. 

« Comment cela? Par des prodiges. Et oü sont les prodiges? 
« Dans des livres. Et qui a fait ces livres? Des hommes. El qui 
« a vu ces prodiges? De.sliommes. Qui les attestent? Toujours 

< des liomnies qui me rapportent ce que d’autres hommes ont 
« rapporté. Que d'hommes entre Dieu et moi • ! » 

L’on parle de miracles el de prophéties. Examinons les uns 
et les autres. 

Voici l’envové de Dieu. 

* Y a-t-il de l'équité à ne lui donner pour toutes lettres de 
B créance que quelques signes particuliers faits devant peu de 
« gens obscurs el dont tout le reste des hommes ne sçaura ja- 
« mais rien que par ouï-dire? Par tous les pays du monde, 
« si l’on lenoil pour vrais tous les prodiges que le peuple el les 

* simples disent avoir vus, chaque secte seroit la bonne, il y 
€ auroil plus de prodiges que d’événements naturels, et le plus 

* grand de tous les miracles seroit que, là où il y a des fana- 
€ tiques persécutés, il n’y eiïl point de miracles. C’est Tordre 

* inaltérable de la nature qui montre mieux l'être suprême. S’il 
« arrivoit beaucoup d’exceptions, je ne sçaurois plus qu’en pen- 
« ser. Pour moi, je croîs trop en Dieu, pour croire à tant de ini- 
« racles si peu dignes de lui 3. » 

• K Èmfle Lom. lll, p. 1G2, 

% lùid., p. ÜL 
3, ïàid., iom. lïl, p. 14 k 
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LIVRE IV. — LUTTE CONTRE LE PJllLOSOPHlSME 


Rousseau rejetait, donc a pj'iori les miracles sans en nier pour¬ 
tant la possibilité, au risque de se condamner lui-mème; car il 
ajoutait : 

« Qu'un homme vienne nous tenir ce langage : Mortels, je 
< vous annonce la volonté du Très-Haut; recoiinoissez à ma 

* voix celui qui m’envoye. .l’ordonne au soleil de changer sa 

* course, aux étoiles de foi’iner un autre arrangement, aux nion- 
« lagnes de s’aplanir, aux flots de s'élever, à la terre de preri- 
« dre un autre aspect : à ces merveilles, qui ne reconnoîlra pas 
» à l’instant le maître de la nature? Elle n’obéit point aux im- 
« posleurs. » 

Le rejet des prophéties présentait le même caractère ; il rélail 
rt priori : 

« .le dis de plus qu’aucune prophétie ne sçauroil faire auLo- 
a rilé [lour moi.... parce que, pour qu’elles le fissent, il faudroit 
« trois choses dont le concours est impossible, sçavoir, que 
« j'eusse été témoin de la prophétie, que je fusse témoin de 

* l’événement et qu'il me fût démontré que cet événement n’a 
« pu quadrer forluitemeiiL avec la prophétie; car, fût-elle plus 
h précise, plus chui’e, plus lumineuse qu’un axiome de géomé- 
« trie, puisque la clarté d'une prédiction faîte au hasard n’en 
« rend pas raccomplissement impossible, cel accoinplissement, 
t quand il a lieu, ne prouve rien à la rigueur pour celui qui l’a 
« prédit L » 

V. 


[/élude de la doctrine, sous le rapport dogmatique et moral, 
enlrainait les mêmes conséquences négatives : 

* A l’égard des dogmes, elle me dit (ma raison) qu’ils doivent 

* être clairs, lumineux, frappant parleur évidence. Si la religion 
« naturelle est insuffisante, c’est par robscurilé qu’elle laisse 

* dans les grandes vérités qu’elle nous enseigne. C’est à la révé- 
« lalion de nous enseigner ces vérités d’une manière sensible à 
« l’esprit de l’iiomme, de les mettre à sa portée, de les lui faire 
« comprendre, afin qu’il les croye » 

Or, rien de tout cela. 


I. Émile...,, toni, lit, p. 156-157. 
2- Ibid,, lom. IJI, P- 149. 
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Si la morale ne présente point ces obscurités, elle se montre 
sous des aspects défectueux : 

« A force d’outrer tous les devoirs, le christianisme les rend 
t impraticables et vains; à force d'interdire aux femmes le 
t chant, la danse et tous les amusemens du monde,' il les rend 
• * maussades, grondeuses, insupportables dans leurs maisons, 
« 11 n’y a point de religion où le mariage soit soumis à des de- 
« voirs si sévères, et point où un engagement si saint soit si 
» méprisé b » 

VI. 

Le philosophe incrédule abordait le chapitre de l’intolérance, 
en s’écriant : « A Dieu ne plaise que je leur prêche jamais 
€ (aux hommes) le cruel dogme- de riritolérance, que jamais je 
« les porte à délester leur prochain 5 > 

Mais celte intolérance, le christianisme la prêchait-il? lious- 
seau raisonnait singulièrenient pour se le persuader et le faire 
croire : 

« Le devoir de suivre et d’aimer la religion de son pays ne 
i s’étend pas jusqu’aux dogmes contraires à la bonne morale, 
f tel que celui de l’in tolérance. G’esl ce dogme horrible qui arme 
« Icshoinmes les uns contre les autres et les rend tous ennemis 
t du genre humain. La distinction entre la tolérance civile et la 
I tolérance tliéologique est puérile et vainc : ces deux tolérances 

* sont inséparables et l’on ne peut admettre l'une sans l’au- 

* tre 3. I 

Voilà qui est archîfaux. Les deux tolérances sont parfaitement 
séparables et, au sein du christianisme, l'éellement séparées, La 
tolérance Ihéologique ne saurait être rationnelle, car logique¬ 
ment il n’y a pas de vérité contre la vérité, tandis que la tolé¬ 
rance civile est absolument chrélienrie. 

Aussi la l'acullé était-elle fondée à écrire : 

« Tant s’en faut que notre sainte religion, pour être inlolé- 
t rante en ce sens-là (dans le sens doctrinal), arme les hommes 

* les uns contre les autres cl les rende tous ennemis du genre 


1. Émile,...t iom. \V\ p. 6L 

2. Ibid,^ lom. lu, p, iKÔ’lâT. 

3. Jbid.^ Ph 187, en noie- 
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« humain ; [au contraire, elle ne recommande rien tant que la 
t paix et la charité ; elle prescrit l’amour de tous les hommes, 
' t même de ceux qui sont dans l’erreur, de nos ennemis eux- 
« mêmes et des ennemis de Dieu » 

Quant aux autres points, nous avons résumé, par quelques 
courtes réflexions, les condamnations portées avec de solides 
développements par la Faculté. 

Le fallacieux et très pernicieux ouvrage renfermait d’autres 
erreurs dont quelques-unes étaient encore signalées : 

* Au reste, la Faculté de théologie, en condamnant ces pro- 

* positions, extraites du lîvi’e intitulé : Émile ou de i’éducaHon, 

* ne pense pas qu’il n’y ait rien de plus a reprendre dans cet 
« ouvrage. Au contraire, excepté quelques instructions utiles 
« qu'un sage instituteur n’ignore point, excepté encore quel- 
i ques principes sur la loi naturelle et quelques faits qui regar- 

* dent la révélation ; faits et principes que l’évidence a forcé 
« Fauleur d’établir en quelques endroits et qu’il contredit dans 
« d’autres, nous ne trouvons dans les quatre tomes que com- 
« prend cet ouvrage, presque rien qu’on puisse adopter sans 
« danger et qui soit exempt de toute censure '• '* 

Donnons quelques exemples. 

Émile arrive à l’âge de dix-huit ans sans avoir « aucune 
comioissance de Dieu, de son âme, de la fin à laquelle il est 
desliné ni de ses devoirs à l’égard des autres. » Les insLi'uclions 
lui sont données alors sur ces grandes clioses; et elles « lui 
« inspireroient le mépris el l’aversion de toutes les religions qui 
4 sont dans le monde, même de la religion chrétienne, el le 

* porteroient à insuUeroutrageusemenL.lésus Chrîst, l’auteur de 
« ceLle religion, les Apùlres qui l’ont prêchée, el tous ceux qui la 
€ professeiiL... Malgré cela, cependant, il loueroil la vertu, la 
« sainteté et la doctrine de Jésus-Chrisl, jusqu’à dire que sa vie 
« el sa moid sont d'un Dieu ^ « 

Le voilà majeur, c’esl-à-dire maître de lui-même; et ce serait 


1. C'ensuJ'tf..,., édit, on franyiis, l’aris, J762, in-S, |>. 2fîtî. 

Le plus grand nombre des propositions cGiidamnées sont tirées de la Pro¬ 
fession de foi du vieah^ê savoyard. Cette prétendue Professiùn de foi se lit 
dansTédïtion citée, i. Ilï, p. 21-2ÛL 

2, Censure....t p* 310. 

3* !bid., p, 311. 
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pour ne se croire tenu àl’Elal « par aucun engagement, * et pour 
se regarder « aussi libre de renoncer à sa patrie qu’à la succes¬ 
sion de son père. » Il ferait également bon marché des autres 
devoirs sociaux : » le commerce, la linance, la magistrature, 
H rétal militaire; tous les emplois divers ne seroieiiL pas de son 
€ goût. Il ne connoîtroil d’autre bonheur que de vivre indé- 
« pendant avec ce qu'on aime, en gagnant bien tous les jours 
« de l’appélil et de la santé par le travail. * 

D’où ces assertions : 

* Le droit politique est encore à naître et il est à présumer 
qu’il ne naîtra Jamais. » 

« On ne sait ce qu’esl une loi et quels sont les vrais caractères 
de la loi ; » car ce sujet est tout neuf et « la définition de la loi 
est encore à faire t. » 

.Mais d’où viennent tant de paradoxes et de contradictions? 
Les sources sont diverses. ISous signalerons la principale avec 
la Faculté : 

1 One troisième source de ces contradiclions, c’est la manière 
t dont il s’eflbrce dans plusieurs occasions d’établir les para- 
« doxes que son esprit de singularité lui fait avancer..,. Tandis 
ï qu'il l’occupe ainsi d’un objet, il ne fait pas d’attention à ce 
« qu'il a dit par rapport à d’autres; et, comme chacun de ces 
« paradoxes sont des écarts et que tout ce qu’il dit, pour les 
« soutenir, en sont aussi, il n’est point étonnant qu'il se conlre- 
« dise, parce qu’il n’y a que la vérité qui soit une. » 

Voilà bien ce que .M. .(ules Lemailre, dans des conférences 
suivies, en 1907, a voulu exprimer, quand il déflnissail liousscau 
une créature de nerfs, de faiblesse, de rêve. 

A la fin de son acte supérieurement Ihéologique, la Faculté 
appliquait, à juste litre, à l'auteur lui-même les traits du 
portrait qu’il traçait de quelques philosophes de son temps : 

t Fuyez ceux qui, sous prétexte d’expliquer la nature, sèment 
a dans le cœur des hommes de désolantes doctrines, et dont le 
* sccplicisme apparent est cent fois plus afiîrmalifet plus dogma- 
« tique que le ton décidé de leurs adversaires. Sous le hautain 

1, Censiue*.. ^ p. 313-314, 

La Faculté îoüïque également, dans le tnme 1\' de l’/Jmi/c, les pages d^où 
elle extrait ces diverses paroles, maïs parfois en les réunissant de divers en¬ 
droits. 
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* prétexte qu’eux seuls sont éclairés, vrais, de bonne foi, ils nous 
« soumettent impérieusement à leurs décisions tranchantes et 
« prêletidenl nous donner pour les vrais principes des choses 
€ les inintelligibles systèmes qu’ils ont bâtis dans leur imagi- 
t nation. Du resie, renversant, détruisant, foulant aux pieds 
« tout ce que les hommes respectent, ils ôtent aux affligés la 
« dernière consolation de leur misère, aux puissans et aux 

• riches le seul frein de leurs passions ; ils arrachent du fond 
1 des cœurs le remords du crime, l’espoir de la vertu, et se 
< vanlenl encore d’èlre les bienfaiteurs du genre humain ' ! • 

Le cardinal de Luynes, archevêque de Sens, écrivait, le 7 dé¬ 
cembre 1762, au syndic de la Faculté ; 

« J’ai lu, Monsieur, avec beaucoup de salisfaclion, la censure 
« de la Faculté de théologie sur le livre de VÉducalion. Quoique 


* les erreurs répandues de toute part dans l’ouvrage révollent 

* également, dans l’homme, la religion, la loy nalurelle el 
« l'humaiiité, cependant, dans un teins où la séduction est 
€ présentée avec tant d’art et sous tant de formes différentes et 
I favorisée par rinlérél des passions, intérêt si puissant sur 

* le cœur de l’homme, il éloit du devoir et du zèle de la Faculté 
« de théologie d’oposer l’autorité de son jugement au rapide 
« progrès de tant d’erreurs el de rappeller le chrétien à sa 
t religion qu'on insulle, el l’homme à la dignité de son être 
« qu'on veut dégrader. Ces objets onl été parfaitement remplis 
f dans cet ouvrage que vous me faites l'honneur de m’adresser 
« de la part de la Faculté -. * 

Deux autres prélats, Ainnand Bazin de Besons el Jean-Antoine 
Tinseau, l’un évêque de Carcassonne, l’autre, évêque de Nevers, 
s’empressaient de rendre un témoignage analogue, en visant, à 
la fois, la censure de VÉmile el celle dont nous allons parler, la 
censure de l’ouvrage du P. Berruyer. 

Le premier disait au syndic dans une lettre du 13 décembre 
de la même année : 

* Le soin et le travail de la Faculté pour proscrire tout ce qui 
« peut altérer les principes fondamentaux de notre foi, de même 
« que ce qui peut ternir les règles des mœurs, me rappelle. 


1. Émile...., tom. Ill, p. f97. 
i, Arch. MM 258, p* 65. 
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f Monsieur, les teins heureux où l'assemblée de nos respectables 
« maîtres éloLl regardée, écoutée et considérée comme l'oracle 

* de l’univers chrétien. Je souhaite de tout mon cœur que les 

* élèves qui se forment maintenant sous les yeux et par les 
» exemples de noire mère commune, prennent des sentimens 
€ dignes d’elle, qu’ils deviennent ses imitateurs en deffendant 
« avec force et courage tout ce qui peut altérer la vérité de nos 

* dogmes sacrés, ternir les règles si pures des mœurs ou 

* obscurcir et défigurer la saine lliéologie qui est toute ren- 

* fermée dans la sainte Écriture et la très respectable Iradi- 

* lion b » 

La lellre du second prélat avait précédé de quelques jours — 
elle est datée du 3 décembre. — Nous y lisons ; 

• Je respeclois depuis longtemps le zèle et les lumières de la 
« l’acuité de théologie en -connoissance de cause. La double 

* censure qu’elle vient de publier sur les deu.x auteurs pernicieux, 
« mais dans des genres différens, ne peut manquer de leur 

* donner un nouvel éclat auprès de tous ceux qui s’intéressent 


► 

à la sainteté de l'Eglise de Jésus-Christ et â la pureté de la foi ; 
ils y reconnoilront la sagesse qui pénètre tout, et la bienveil¬ 
lance qui ne néglige rien, et tous les autres titres qui lui ont 
acquis, depuis tant de siècles, la vénération et la confiance du 
monde clirétien et catholique. Je profilerai, Monsieur, avec 
grand empressement, de ces nouveaux fruits de son travail 
pour mon instruction particulière et pour celle du troupeau qui 
« m’est confié. Nous ne sçaurions trop marquer noire recon- 
« noissance aux fidèles ouvriers qui ont proposé des armes pour 
« le garantir de la séduction dont les progrès nous font gémir 


* amèrement 2. i 

A Genève, VÉmile fut condamné au feu et l’auteur décrété de 
prise de corps. 

Ce dernier défendit son ouvrage contre l'arclievéque de Paris 
et contre les magislrats de la ville suisse. 


1. Arch..,,, iôid,, p. 66. 

2. Ibid.^ p. 6a. 
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IV. — LE P. isAAC'josEPii berruyer ET SON IUxtoire da peuple 

de Dieu 


k 



I 


I 



Assurément, le P. Berruyer, de la Compagnie de Jésus, n*en- 
•endaii pas prendre rang dans le pliilosopliisine anliclirétien. 
Mais, par ses travaux singuliers et parfois sa doctrine peu or- 
tiiodoxe, il s’v trouvait nalurelletnenl ramené. 

T 4 , 

Professeur distingué, écrivain paradoxal, bien que non dénué 
de talent, le P. Berruyer avait, en 17î28, donné au public Ÿlfîs- 
toire du peuple de iHeu depuis son orûfine jusqu'à la naissance du 


Messie, tirée des seuls livres saints, ou le texte sacré de l'ancien Tes¬ 
tament réduit en "un corps d'histoire ouvrage considérable écrit 
dans un style prétentieux et plus ou moins romanesque. Aussi 
Borne le censura-l-eile en 1734 2 , 

Longtemps après (1753), paraissait la suite de l’ouvrage de¬ 
puis la naissance du Messie jusqu’à la (in de la Synagogue, tirée des 


seuls livres saints, ou te texte sacré du nouveau Testament réduit eu 


un corps d'histoire. La nouvelle œuvre présentait les mêmes 
caractères défectueux que la première 3. 

Le premier travail ayant été condamné par le Saint-Siège, la 
critique n’allait livrer bataille qu'au sujet du second. 

Si des Jésuites prenaient fait et cause pour le P. Berruyer, 
les PP. d'ourneraine et Berltiier étaient les premiers à con¬ 
damner les élucubrations historiques de leur confrère en reli¬ 
gion. Le premier avait été opposé à la publication. Le second 
écrivait ; « 11 ne se souvient pas (Berruyer) qu'il travailloit sur 
« le livre le plus simple, le plus noble, le plus divin, le plus 
t saneliliant. Il en altéra la simplicité par l’extrême abondance 
« de son style, la noblesse par mie foule d’images et d’expres- 
€ sions peu convenables, la divinité par l’alliage de ses propres 
« conceptions, l’édification par la méthode très condamnable 


1 . S. 1., 1728, iii-4, en 8 voL, el Paris, 1728, in4, en 7 vol. 

Qüér.ird, France litléraire, indir|oe une édition de Paris, 1727, 8 vol. Celte 
édition n'esl pas mcnlionnée dans les ICcrivahut de la Compagnie de Jésus, 
édition du l*. Sortimervogcl. 

2. Écrivains de la Compagnie de Jésus, édition du P. Sommervogel. 

3. 'La ilaye, 1753, in-4, en 4 vol. 
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* de réduire quantité de leçons évangéliques aux seuls Juifs 

* et aux événements qui les concernent » 

Dans rassemblée du 2 janvier 1754, le syndic exposa que l’ar- 
clievéque de Paris avait interdit la lecture de ces élucubrations 
et, en même temps, que Pauteur était disposé à se soumettre à 
la sentence archiépiscopale. En cet état, la Faculté se réserva de 
suivre l’affaire, pour statuer, s'il y avait lieu 2, 

Néanmoins, le P. Berruyer essayait de se défendre et, en parti¬ 
culier, dans les Lettres en réjMnse à un ecclësûistiqiie de proidnce, 
au sujet de l'Hîstoîre du peuple de Dieu depuis la naissance de Je'sus- 
Christ 3 ; puis dans une nouvelle Défense pour servir de réponse à 
deux libelles ^ ; enfin dans d'autres Lettres d’un théologien à un de 
ses amis au sujet des di/férens écrits gui ont paru, pour la défense de 
l’ouvrage du P. Berruger 

Un bref de Benoit XlV, en date du 17 février 1758, condamna 
la seconde partie de V Histoire du petiple de Diett. Un autre bref de 
Clément Xlll, du 2 décembre de la même année, en fit autant, 
frappant, à la fois, la troisième partie ou la Paraphrase littérale des 
Épitresdes Apôtres c. Cette troisième partie ressemblait aux deux 
autres sous le rapport des singularités. 

De plus, celle-ci et celle-là renfermaient des erreurs louchant 
la divinité du Christ, erreurs confinant ou conduisant à celle des 
Ariens et des Nesloriens. 

Le P, Berruyer mourait celle année 1758 et, cette même 
année, il terminait l’édition complète de ses éludes sur 
l’ancien et le nouveau Testament t. Cette édition complète 


1. V, dans Felter, Diclion. hislor., les art. Berruyer et Tournemine ; Diction, 
de biograpk, chrét.,, arL Berruyer. 

2. Arch. naL, MM 257, p. 430-4ai. 

3. ParlSj 1754, m-12. 

4. Nancy, 1755, 

5. Avignon, 1756^ în-12. 

On peut citer encore, à la même fin ; 

Défense de ia seconde partie de PHisioire du peuple de Dieu.... contre les 
calomnies d^un iîheile intitulé : PnojEt Dix&ThOCTios pastohalê avx 

THÉOLOGIENS CATHOLIQUES, Avigoon, 1755* in-12 ’ 

Défense du l\ Berruyer^ jésuil€t contre un libelle intitulé : REarAHQnES thêo- 

LOGiQCËâ ET CRITIQUES SÜH LillSTÜlRE DU PEUPLE DE ÜIEU.,*, (2* parlie)| AvjgnOtl, 

1755, m-12, 

6. PariSj 1757, 2 vol. in-4. 

7. Les trois parties ont été imprimées en 23 vol. i 0 ’ 12 , TariSi 17424758. 
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montre bien qu’il ne renonça point à ses opinions erro¬ 
nées. 

La Faculté allait parler, à son tour. 

Mais elle ne parait pas s’ètre occupée bien activement, dans 
ses séances, avant 170!, de l'œuvre du Jésuite : l’examen n’avait 
pas fait un pas 

Au mois de novembre de cette année, les examinateurs de¬ 
mandaient que leur rapport fût discuté en assemblée géné¬ 
rale En mars de l’année suivante, une discussion eut lieu, 
mais sans conclusion, « quia pluriuja circa objeclum delibera- 
tionîs propositum rémanent agilanda 3. » Dans l’assemblée du 
4 janvier 1703, le syndic exposait que le cardinal de Bernis, les 
évêques de Carcassonne et de Nevers exprimaient dans des 
lettres, à lui adressées, leur reconnaissance de la censure portée 
par la Faculté contre Berruyer (in opéra Berrwjnm) 

Ces lettres ont été rédigées dans le mois de décembre 1762. 
Nous avons déjà transcrit des extraits de deux. 

Le cardinal de Bernis, archevêque d’Albi, avait en vue « l’exem¬ 
plaire de la première partie de la censure que la Faculté avoil 
faite de l’ouvrage du P. Berruyer. » Sa lettre est du 31 dudit 
mois. 

Après avoir exprimé sa reconnaissance pour la censure portée 
et, en même temps, témoigné de sa * haute estime » pour la 
Faculté et rendu hommage à son zèle pour v deffendre la reli¬ 
gion, * il traçait ces lignes : 

t 11 me semble que l’esprit de nouveauté, d'erreur, d’indépen- 

* dance et d’impiété qui se manifeste dans plusieurs ouvrages de 

* notre tems, force nécessairement la Faculté de théologie à le 

* poursuivre et à le confondre. L’autorité de la Faculté est très 

* grande dans le monde chrétien, et le inonde sçavanl est accou- 

1* Arch. naL, MM 258, pp. 2, 3j 12- 
2* Jbid.t p. 40. 

Ce rapport a été imprirrié : 

V^ota depulaiorum..*,^ in comilüs di$cuUenda generalibus saper îndiculo 
proposUionum extrac{aruni ex Libro cui iitulus : Histoire dü peüplb de Dibu 
DEPUIS LA NA[SSAN€E DÜ MESSIK JÜSQU^A LA FIH DE LA SYNAGOGUE ParîS, 176!, 
in-4* 

C’est un volume de 245 pag. 

3. Arch. ibid.^ p. 51. 

4. Ibid,, p. 64. 
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« lumé, depuis des siècles, à respecter ses décisions. Ainsi les 
« censures de la Faculté me paroissent être un des meilleurs 
« remèdes qu’on puisse employer contre le poison dont plu- 
« sieurs livres nouveaux sont infecEés î. » 

Dans sa lettre, déjà citée 2 , l’évéque de Carcassonne rappelait 
qu’il avait lui-même porté condamnation de l'ouvrage de Ber- 
ruyer. 

I Mais, ajoutait-il, la censure de la Faculté va mettre dans le 

* plus grand jour des vérités qu'on avoit voulu ou défigurer ou 
t obscurcir ou totalement anéantir, en dévoilant les principes 
« pernicieux cachés ou entoi’tillés de Fauteur qui, non content 
€ des vérités aussi anciennes que saintes et respectables, n’a pas 
€ craint de porter une main téméraire sur le sens propre d’une 
« parole qui est la voie, la vérité et la vie pour ceux qui l’écou- 
» lent et la lisent avec un cœur droit et bien disposé, qui les 

* édifie, les nourrit et les soutient dans le tems même qu’elle 
« éblouit, brise et renverse ceux qui sont assez hardis pour Fal- 
« térer, 1 

La Faculté théologique de Reims faisait écho aux prélats, le 
3 février suivant, avec allusion aussi à -l.-J. Rousseau et au 
F. Berruyer : 

« Magna cuin exultalione accepimus quas ad nos misislis 
t déterminationes duas adversus scriplores, quorum aller, sin- 
« gularis férus, depascitur vineam Domini, aller vulpes vafra, 
t demolilur. Contra hujusmodi liomines quam merito, quam 

* bene succenditur zelus vester ! Speculatores domui Israël 
€ dédit vos Deus simul et bellatores. Videntibus vobis gladium 
€ venienlem super terrain salis non fuisset canere buccina et 
« annuntiare populo, ul custodiret se. Assumerilibus erat gla- 

* dius spirilus et conlra hosLes fortiler dimicandum. Ulrumque 
< præstilis ea virlule quæ decel Facullatem inter oranes facile 

* principem 3. » 

Notre Faculté avait donc volé, le 28 juin 1762, une première 
détermination ou censure, embrassant la seconde et la troisième 
partie de VHistoire du peuple de Dieu 4, 


t* Arch, naL, MM 258, p> 67, 

2. Suprut P* 246. 

3. Ayvh..,.^ ibid^^ p, 7K 

4. Determiniiiio S* Facuüalis Pûrisimsis super fîàro, oui titulus : Histoire 
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Cette censure se divisait en six sections. 

Une autre la compléta, se divisant en cinq points de même 
titre *. Trois turent volés dans le courant de l'année J763 et les 
deux autres dans les premiers mois de Tannée suivante 2 . 

Berruyer se plaçait sous le patronage du P. Ilardoin : 

I Les mêmes raisons, disait-il, m'ont attaché au docte inter- 
• prèle, qu’on n’ignore pas que J’ai suivi assez cominunéraeiil 
O dans la partie liistorique de mon ouviage sur le nouveau 


ï)U PEUPLE DE Dieu depuis la n.aissakue du Messie jusqü’a la fim de la Syna- 
QOGUE.... î 

Turn supçr altéra qui insçribUui' : IIistoide du peuple de Dieu.,., ou paha- 
PiiEASU LîTTÉiïALC DES Kpjtres DES Apûtres*.,,, J^arîs, 1762, 10-4- 
C’est un volume de 316 pag. 

Celle Dtlerminaiio est appelée Pars prima. 

1. Delerminatio S- FacuUalls.... (même litre cjue précédeminentjp Paris, 
1763. îrv4. 

Celte Determinaîw ne eompril d*abord que trois seclions, ce qui forma 
63 pages d’impression, 

2. Arch. MM 25S, pp. 93 et suiv. 

A la page 10!> assemblée du r*" août 1764, nous lisons : audilis obser- 

* vatioïiîbus ci rca epîloguni censiiræ Berruyanaej hune iterum qiia late palet 
approbavit (la Faculté) gratumque habuiu » 

Ces deux dernières seclions ont été ajoutées aux trois premières, sans 
changer le millésime de rédilion de cellesci^ ce (jui constitua alors un vo¬ 
lume de 223 pages. 

Au sujet de rédilion des trois premières sections, le cardinal Colona di 
Sciara écrivait, le 14 mars 1764, au syndic de la Faculté: 

- La seconde partie de U censure sur rouvrage du P. Berruyer, disaiPil, 

* que votre Faculté m’a fait Thonneur de m^adresser, est bien digne de ces 

* grands maîtres qui ont travaillé h la première. J’ai reçu Pu ne et Pautre et 

* je n’ai jamais été plus halté que de celte marque de son altention, pour 
« laquelle je vous prie' de lui rendre les témoignages de ma plus vive recou- 

noiosance. L’exposition de la foi, la réfutation de l’erreur et de T impie Lé, 
« la sagesse et les lumières qui sont répandues dans cet ouvrage, rappellent 
« cette foule de décisions, qui font autorité chez les Catholiques et qui sont 
- un sujet d’admiration pour les sçavans. Si celte auguste compagnie Lendoit 

■ à acquérir un nouvel éclat, elle pourroît Pat tendre de ces nouveaux fruïLs 

* de son travail et de son 7.èle. Mais elle n’aspire qu’a instruire, qu’à édifier 
« et à déraciner les pernicieuses maximes qui défigurent la religion. Que ne 

* lui doit pas cetle religion dont elle est le soutien el Pappui f Elle combat 

■ ïnfatigablemenl fesprit de nouveauté qui tâche de s’introduire ; elle ren- 
< verse le poison que les dangereux systèmes préparent; elle rassure contre 
*1 tout ce qui seroil capable d’altérer le vrai dogme, la saine morale. De si 

■ ridelles ouvriers ne niéntcnt-ils pas les honneurs et les éloges infinis que le 

* inonde entier leur adresse! Voilà mes sentlmens pour la Faculté*,.. 3> 
{Arch, nat.^ MM âSSj p. 93.) 
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« Testamenl.... Je ne prélens point du tout dissimuler ce que 
<t je dois à ses lumières et à son habileté. Ce n'est pas que je 
< 'me dérobe les écarts qu’on lui reproche et les fausses conjec- 

* lures qu’on lui impute; mais ces traits d’une critiiiue déplacée 
« et d’une défiance excessive, ce sont des taches que j’aperçois 
« à regret dans un grand homme. Je n’ai garde de les saisir 
« pour éclipser les plus grandes beautés.... Ce que j’ai adopté 
« m’est devenu propre. C’esl à moi de le garantir, et je me 
« charge d’en répondre en mon nom. Après bien des éludes et 
« des lectures multipliées, je n’ai point rencontré de guide plus 
fl éclairé que celui-ci, quant aux trois articles capitaux en cette 
« matière, sçavoir le clioix judicieux de l'édition, l’exposition 
fl catholique des dogmes et l’intelligence naturelle de la lettre b » 

La l’acullé n’était pas du senliinenl de Berruyer relativement 
à l’autorité et à la pleine orthodoxie du P. llardoin, car elle 
plaçait ces lignes en tête de la Sectio (/mrta : 

« llla ndoplat {Berruyer) Harduini principia ex quibus ejus- 
« dein Harduini pyrrlionisnuis de omnibus veteribus monumen- 
« lis nexus est : alio delorquet decretuin Synodi Tridenlinæ de 

* scripluris non irilerpretandis contra consensum unanimem 
fl l'atrum; nullam ad probandum per se vim agnoscit in sacris 
fl tilleris, neque in tradilione proul scripluris Palrum aliisque 
« monuinentis ecclesiaslicis exîiibetur 2,... » 


Voilà ce que la Farndlé établit dans les pages suivantes, et ce 
qui explique l’addition des 4® et 5® sections. 

Donnons un exemple de la manière infidèle dont l’écrjv.Tin 
rapporte, en faisant parler saint Paul, la réconciliation de l’in¬ 


cestueux de Corinthe ; 

« Je juge donc que celui (l’incestueux de Corinthe) qui avoil 

J 

H scandalisé l’Eglise, est assez puni par la confusion qu’il a 
< essuyée de votre part en présence d’un grand nombre de cliré- 
« liens. Puisqu’il est pénitent et changé, je veux que vous clian- 
I giez de conduite à son égard, et que vous lui paroissiez vous 
fl repenür en quelque sorte de votre sévérité..,, lîecevez-le on 
« communion de sacremens et de prières, de peur que ce mal- 
« heureux, si coupable d’abord, mais ensuite si contrit el si 


L Secfh quarta de la Pars secunda, p. 137. 
% Ifîid. 
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LIVRE [V. 


LUTTE COKTBE LE PHILOSOPIÎISME. 


« longtemps retranché de rassemblée des fidèles, ne se livre a 
€ une trop grande tristesse.... Exécutez donc sans délai ce que 

* j’ordonne en faveur de l’incestueux que j’avois excommunié, 
» et ne craignez point qu’il en arrive un relâchement dans la 

* discipline. Je vous aurois écrit plutôt mes dispositions, et la 
« grâce auroit été plus promptement accordée, si j’eus.se élé 
t informé, aussitôt que je l’espérois, de l'obéissance que vous 
« avez rendue à mes premiers ordres * 

Ni les Vota deputatoruvi ni les Determinattones sacrœ Facultatis 
n’ont été transcrits sur les registres des procès-verbaux. Cela 
tenait assurément à la longueur des actes : réflexion que nous 
avons déjà faite au sujet de la non-transcription de la censure 
de l'Émile, Mais, comme nous l'avons marqué, les Fof/ï et Deter- 
mimtiones onl élé imprimés. 

V. — MARMONTEL ET SON Bélhau'e 

■Marmontel publiait, en 17GG, un roman politico-religieux, au¬ 
quel il donnait le titre de Bélisaire 

Sacrifiant la vérité historique à une tradition fort peu fondée, 
il faisait de son héros, illustré par tant de victoires, un men¬ 
diant aveugle 3. üélisaire, dans ses extrêmes malheurs, deve¬ 
nait philosophe, dissertant sur la religion, la morale, la poli¬ 
tique. 

Ce livre était ou devait être bien accueilli dans le monde phi¬ 
losophique et même à l’étranger. 

Après son syndic, Riballior, qui le dénonça, la Faculté fut 
loin de le juger aussi favorablement. Elle édicta contre lui une 
censure qui porte la date du 26 Juin de l’année 1767 


1, quinta, p* 213, 

2, Paris, l7f>G^ in*8. 

3, L'auteur confessait luinnème quil n’y avaitlà qu’une tradition, tout en 
s’efForçant de la jusLîfier. 

ft Je s«;aisj disait-il au début de sa Préface, et je ne dois pas dissimuler 
^ qu’on peut regarder le fail sur lequel est élabli le plan de ce petit ouvrage 
P plutôt comine une opinion fiopiUaire, que comme une vérité hisLorîqtie. 
ft Mais celte opinion a prévalu, et Tidée de Bélisaire aveugle et mendiant est 
. devenue si familière, qu’on ne peut guère penser à lui, sans le voir comme 


* je le peins. • 

4. Delermimlh S\ FaGul(att$ 


ParisiemU super Itùro cui tUuîus : BéLiSAiac î 
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L'archevêque de Paris, Christophe de Beaumont, ne pensa 
pas autrement que la Faculté ; Bélisaire fut condamné, dans un 
înandemenl du 24 janvier 1708, comme renfermant des propo¬ 


sitions impies, respirant l’hérésie et même hérétiques L 

La censure de la Faculté était précédée d’une Préface qui s’ou¬ 
vrait par oes lignes : 

« Une calamité particulière à notre siècle, qui le caractérise 
« en quelque sorte, et qu’on ne sçauroit assez déplorer, c'est 
< d’enfanter tous les jours, par une nécessité monstrueuse, une 
« foule d’auteurs liardis et séduisans, qui indiscrètement avides 
* d’arriver à la célébrité, sans scrupule sur le choix des moyens, 
« semblent avoirconspiréentr’euxcoritrenotreaugustereligion. » 
La Faculté n’estimait pas, d'abord, avoir à intervenir doctri¬ 
nalement : 


de la S. FacuUé de théologie de Paris conire le lii}re qui a pour 
tilre....^ Paris^ l7B7j ia-4. Cette censure comprend 123 pag. La Faculté visait 
rédition de Paris 1167^ nous la visons êgalcniciiU 
i. Paris, 1768> in-4. 

L’archevêque veillait comme pasteur ^ la FaculLé comme tribunal théolo- 
giqüe. lis avaient l’un [ïoiii' Tautre une grande estime. Aussi, (jueiques années 
après, la FacuUé, par Torgane üe son doyen, devait-elle dire au prélat heu¬ 
reusement rétabli, à la suite d'une opération chirurgicale : 

n La rude épreuve que vous venez d'essuyer et que vous avez soutenue 
« avec un courage héroïque, a causé à tous les ordres de la capitale et du 
t diocèse les plus vives et les plus justes allarines; mais la grâce que Dieu 
Cl vous a faite d'échapper au danger, a fait renoitre la Joie dans tous les 

* ccEurs* La conr et la ville, le seigneur et le particulier^ qui voient avec 
« édification leurs devoirs retracés et comme peints dans la régularité de 
« votre conduite exemplaire, le pauvre dont vous êtes le père, le ministre 
■ fidèle (lui trouve toujours une ressource assurée dans votre bienfaisance 

- inépuisable, sans que la crainte de faire des ingrats ou le déplaisir d'en 
t avoir trouvé vous retiennent, en vous empêchant de continuer à faire le 

- bien, tous les ordres et toutes les conditions se réunissent de concert à 

* bénir le Seigneur du rétablissement de votre santé. 

* La FaculLé de théologie, qui vous est particulièrement attachée, pleine 
ti de reconiioissance des bontés dont vous Thonorez, et qui connoît mieux 

* que personne le prix de votre conservation, en ressent une joye inexpri- 
1 niable. Sa joye égale les peines, les chagrins amers et les inquiétudes 
fl f[u'elle a eues sur le succès d'une opération dangereuse, dont elle a partagé 
« très vivement et très cordialement la douteur. Puissiez-vous, Monseigneur, 

- jouir un grand nombre d'années de la santé que l’auteur de LouL bien vous 

- a rendue ! C'est l’objet de nos vœux les plus sincères* ■ 

Ce discours a été prononcé dans le courant de juillet 1774. 

nat.^ MM 25Si p* 47o.) 









LIVRE IV. 


LUTTE CONTRE LE PlllLOSOPHISME. 



« A en juger par le litre, une fable ou un conte moral 
« paraîssoit peu digne de notre allenlion ; nous l’aurions 
« laissé dans la foule de ces fictions frivoles, que des écrivains 
I qui se parent du nom de philosophes, composent avec 
* beaucoup de travail el peu de fruit, pour charmer les ennuis 
« et repaître la vaine curiosilé de gens oisifs et inutiles comme 
« eux, » 


On dil que l’auteur s’était proposé de ne point toucher, dans 
ses écrits, à la religion. Que n’a-t-il élé fidèle à ses premières 
intentions? ou, s’il croyait devoir s’en écarter, que n’a-t-il con¬ 
sulté des * gens sages el éclairés? > 

* Il n’a voit pas besoin pour cela de sortir de celle même Aca- 
« déinie à laquelle il a l’honneur d’appartenir. S’il cùl voulu, il 
f y eût trouvé d'excellens guides et de très bons conseils. Sans 

* parler de ces hommes immortels, dont le souvenir sera lou- 
« jours cher à la religion, el dont les noms inscrils dans les 
« fastes de l’Académie, contribueront toujours à sa gloire, com- 
« bien n’en pourroil-on pas citer parmi ceux qui la composent 
« aujourd’hui, qui ne sont pas moins recommandables par leur 

* science, leurs dignités el l’hommage sincère qu’ils rendent à 
« la religion, que par leurs connoissances lilléraires el par 
« l’agrément de leur esprit. » 

Mais« il a pris pourguides ces lioniines superbes, audacieux, 

* enflés du litre de philosophe don! ils se décorent, qui veulent 
« mesurer les desseins de la divinité aux caprices de leur ral- 
« son, qui ne sont occupés qu’à décrier, qu’à outrager, qu’à in- 


« suller en mille manières différenles une religion sublime dans 
« ses mystères, sainte dans ses préceptes, salutaire dans ses 
« conseils, magnifique dans ses promesses, foianidable dans se.s 
« menaces : une religion qui, dans son établissement el sa pro- 
< pagalion, porte les caractères les plus visibles de l’opération 
* du 'l'oul-P Hissant. » 

De là, de nombreuses erreurs; el » ce sont ces erreurs si 
grave.s, si manifesles et avancées avec la plus grande contiance, 
qui ont excité noire indignation el animé notre zèle, * 


Les principaux écarts doctrinaux peuvent se l'anger sous ces 
quatre chefs : le salut des païens; le senlimenlnaturel comparé 
à la lumière de la foi ; la nature el la certitude de la religion du 
Christ; la tolérance civile el religieuse. 
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1 . 

Marmonlel plaçait indifféremnienL dans le ciel les héros païens, 
comme Aristide, Titus, Trajan, les Anlonins, Caton ; car il faisait 
dire à l'un de ses personnages : 

« Je ne puis me résoudre à croire qu'entre mon âme et celle 
« d’Arislidej de Marc-.‘\urèle et de Caton, it y ait un éternel 

* abîme; et, si je le croyois, je sens que j’en aimerois moins 
« l’être excellent qui nous a faits C » 

Ces propositions, dit la Faculté, telles qu’elles se trouvent for¬ 
mulées, sont téméraires, fausses, contraires à la raison et à la 
loi naturelle, comme aux saintes Ecritures et à l'enseignement 
des saints Pères. Les preuves, si résumées qu’elles soient, ne 
font pas défaut. 

La Faculté s’exprime ainsi en ce qui regarde la raison et la loi 
naturelle : 

« L’idolâtrie fut la religion que suivirent conslammenl les 
€ héros payens dont parle IJélisaîre. C’est un fait attesté par 

* l’iiistoire d’une façon si convaincante, qu’il est impossible 
« d’en douter. On connoit avec la même certitude que des abo- 
« mina lions de toute espèce faisoienl partie de ce culte supers- 
« tilieux qui, même considéré dans ce qui en fait l’essence, est 
f évidemment proscrit comme un crime déteslable par la raison 

* et la loi naturelle..,. La raison qui nous apprend que Dieu 
€ est très bon, mais qui nous apprend aussi qu’il est très saint 

* et très juste et qu’il punit les crimes avec une suprême équité, 
« ne permet donc pas de dire que ces héros possèdent le bon- 
« heur suprême et qu’ils composent la cour de celui qui attend 
« le juste pour le couronner dans le ciel » La loi naturelle 
parle dans le même sens par sa prescriplion absolue du bien et 
sa condamnation rigoureuse du mal. 


II. 

L’auteur de Hèlüaire continuait ; 

ï Dieu nous a donné deux guides qui doivent être d’accord 
• ensemble, la lumière de la foi et celle du sentiment. Ce qu’un 

L Béiimire^ Paris, 1767, in-S, p. 236-2^7. 

2. Cemure..^^, p, 14-15. 

LA FACULTÉ DE TBÉOLOGIE, — T. Vt. 17 
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LIVRE IV. — LUTTE CÛSTRE LE PIlILÜSOPIIlSwE. 


• 

• senlitnenl naturel et irrésistible nous assure, la foi ne peut le 

• désavouer. La révélation n’est que le supplément de la cons- 
« cience : c’est la même voix qui se fait entendre du haut du 
« ciel et du fond de mon âme. 11 n’esl pas possible qu’elle se 
« démente; et, si d’un côté je rentends me dire que l’homme 
« juste et bienfaisant est cher à la divinité, de l’autre elle ne 
» me dit pas qu’il est l’objet de ses vengeances. * 

Marrnonlel appelait ce sentiment une « révélation secrelle, » 
r « ascendant irrésistible de l’évidence b » 

La raculté fait i-emarquer d’abord que ce raisonnement tend 
à appuyer ce qui vient d’être dit sur le salut des héros païens, 
.c’est-à-dire une erreur; conséquemment il se présente déjà 
sous un mauvais jour. Elle expose ensuite que c’est favoriser 
t onveiiement l’erreur pernicieuse des rationalistes et des en- 
IhousiiiHfes, t dont le « principe insensé et ennemi de toute 
règle.... tond à tout bouleverser dans la religion et l’Elal. » En 
troisième lieu, la l’aison fondamentale du blâme Liiéologique est 
ainsi exposée : 

< I.a révéla lion chrétienne ou la lumière de la foi est une 
« lumière générale el publique, qui est proposée à tous et si 
» puissamment établie par les motifs de crédibilité, que per- 
« sonne ne peut s’empêcher de la reconnoitre, à moins qu’il ne 

• pousse l’aveuglement jusqu’à nier ou défigurer la Providence, 
« ou quïl ne tombe dans l’absurdité d’un pyrrhonisme uni- 
« versel à l’égard des faits historiques. Or quel homme sage ne 
« conviendrai 1 point(jue chacun doit préférer une lumière géné- 
« raie el prouvée d'une manière si invincible à son propre sens 
« particulier, quand même ce senüment lui paroitroit un setiti- 
« ment naturel et irrésistible, un senliment qui auroîL tout l'as- 
« rendanl de levidence, une re'L'élalion seerette '? » 


III. 

Y a-t-il une vraie religion? Oui, dit Marrnonlel. El comment 
la reconnaître? .Y celte marque générale ; « Une religion qui 
m’annonce un Dieu propice et bienfaisant est la vraie 3. > 


1. Uélisaire, p. 238-230, 

2. Censure,..., p. 37-47. 

3. Uélisaire, p. 239-240. 













CHAPJTRt; II. — 173347 (j 7 . 


Mais, reprend la TaculLé, « la vraie religion annonce à la vé- 
rilè un Dieu propice el bienfaisant; mais elle annonce aussi, 
comme une vérité, qu’il faut également recennoîlre, que ce 
même Dieu est saint el juste, qu’il hait et punit le crime. Il 
peut y avoir et il y a même de fausses religions, qui annoncent 
de telle manière un Dieu propice et bienfaisant, qu’elles affoi* 
blissent l’idée qu’on doit avoir de sa souveraine justice. » La 
proposition renferme donc un « principe faux et dangereux. « 

Et, d’ailleurs, que penser alors » de la religion divine que 

A- 

nous enseignent les Ecritures de l'ancien et du nouveau Testa¬ 
ment, delà religion que Jésus-CbrisL el les Apôtres ont prêciiée, 
dont la tradition universelle atteste la vérité el qui nous a élé 
transmise d’âge en âge sans aucune interruption, de la religion 
qui a été celle de tous les saints, pour laquelle les martyrs ont 
versé leur sang, de la religion que tant de miracles, que tant de 
prophéties justifiées par l’événement nous prouvent venir de 
Dieu seul * 

La religion du philosophe élail on ne peut plus simple et 
plus large, rendant le salut bien facile, trop facile : 

« Aimer Dieu, aimer ses semblables : quoi de plus simple et 
t de plus naturel? Vouloir du bien à qui nous fait du mal; quoi 
< de plus gi'and el de plus sublime ? Ne voir dans les afflictions 
« que les épreuves de la vertu : quoi de plus consolant pour 
« rhomme? Après cela qu'on me propose des mystères inconce- 
« vables ; je m'y soumets et je plains ceux dont la raison est 
« moins éclairée el moins docile que la mienne. Mais j’espère 
« pour eux en la bonté d'un père dont tous les hommes sont les 
« eiifans, et en la clémence d’un juge qui peut faire grâce à 
* l’erreur. — Par là, reprit Justinien, vous allez sauver bien du 
« monde! — Est-il donc besoin, dit liélisaire, qu’il y ait tant 
« de réprouvés i ? » 

C’est bien dans la première partie qui n'exprime, du reste. 


1. Bélhaire, p* 240, 

Quelques lignes plus haiiU il élail écrit, toujours dans le même sens : 

« Vous l'avouerai-je, continue Bélisaire, ce qui m-y attache (àcelle religion 
< quMl croyait îa vraie)» c’esl qu'elle me rend meilleur et plus humain. SU 
■ failoit qu’elle me rendît farouche, dur, impîloyable, je rabandonneroîs cl 
«je fiirois à Lieu : Dans ratlernative fatale d’étre incrédule ou méchant, Je 
• fais le clioix qui t^oU'ense le moins. ^ 


L 


I 
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LIVRÉ IV. — LUTTE CONTEE LE PUILOSORHISME. 


qu’un vérilable éloge de la morale évangélique. Quanî. à la se¬ 
conde, Texlrêine clémence de Uieu, la Faculté s’applique à prou- 
ver qu’elle « est contraire à l’Ecriture, à toute la tradition, à la 
foi de l’Église catholique, à la croyance de toutes les sociétés 
qui se disent chrétiennes », qu'elle « présente la tolérance la 
plus étendue dans l’ordre du salut, une tolérance qui détruiroil 
la lumière de l’Évangile », qu’elle * se contredit et tend à faire 
rejeter la vérité de la religion chrétienne *. » 

Aussi la Censure porte-l-elle au sujet de cette extrême clémence : 
« Peut-on, en effet, imaginer une tolérance plus outrée dans 
t l’ordre du salut, que celle où Dieu est représenté par Bélisaire, 
« comme un juge si clément et si doux, qu’il pardonne les er- 
« reurs mêmes qui viennent d’indocilité et qui ne furent jamais 
« rétractées? Ainsi, il ne faut pas être surpris que Bélisaire 
« n’hésite point à placer dans le ciel, à cause de leur naturel 
« bienfaisant, deux héros livrés à toutes les superstitions de 
« l’idolâtrie ou même encore à des vices monstrueux, des héros 
« persécuteurs très cruels et très injustes » 

L’écrivain avait tracé précédemment ces lignes : 

« Vous vous fades, dit l’empereur, une religion en effet bien 
• douce! — Et c’est la bonne, reprit Bélisaire,.,. Je sçais bien 
« que, lorsque des hommes jaloux, superbes, mélancoliques nous 
s le représeiilenl(I.)ieu), ils le font colère et violent comme eux ; 
( mais ils ont beau lui attribuer leurs vices; je tâclie, moi, de 
« ne voir en lui que ce que je dois imiter. Si je me trompe, au 
« moins suis-je assuré que mon erreur est innocente. Dieu m’a 
« créé faible, il sera indulgent; il sçail bien que je n’ai ni la 
« folie ni la malice de vouloir l’offenser . C’est une rage impuis- 
« saute et absurde que je ne conçois même pas 3. » 

La [’üculLé ne peut ne pas voir dans ces paroles, par une con¬ 
séquence manifeste, « les principes les plus certains delà mo¬ 
rale renversés, pour y subsliluer des maximes qui conüuiroient 
aux plus grands relâchemens dans les mœurs * 

Mar mon tel écrivait un peu plus loin ; 

« Dans les espaces immenses de l’errem’, la vérité n'est qu’un 


1. Censure.. pp. 57 et suiv, 

2. p. 65. 

3. fjélisaire^ p. 233, 

4. Censure,*»,^ pp. 48 et siüv. 
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* point. Qui Ta saisi, oe point unique?Chacun prétend que c’est ' 

« lui ; mais sur quelle preuve i ? » [' 

Dans ces quelques mots, la l’acuUé découvre, avec raison, 
l’expression d’« un doute universel en matière de religion », n 

une indulgence sympathique à « toutes sortes d’erreurs sur la 

religion jusqu'au déisme même et à l’athéisme ». une calomnie ' 

et un outrage à l’endroit de la « religion de .lésus-Christ » et de 
la « foi catholique » ; car c’est représenter cette religion 

* comme destituée de preuves convenables et convaincantes », 

et cette foi des fidèles, comme si elle n’avait pas en sa faveur , 

* de bonnes raisons » qui la rendent tout à fait rationnelle 2 . l 

Suivaient assez logiquement des phrases, lancées en l’air par t 

l’auteur du livre, à l’effet d’insinuei' qu’il fallait laisser à chacun j 

le soin de décider de sa religion, principe qui était, du reste, for* | 

mulé en ces termes : 

t Chaque homme répond de son ànie. C’est donc à lui et à lui- I 

» même à se décider sur un choix, d’où dépend à jamais sa ij 

i perle ou son salut. Vous voulez m’obliger à penser comme 
« vous î Et si vous vous trompez, voyez ce qui m’en coûte. Vous- 
« même dont l’erreur pareil être innocente, serez-vous inno- 

« cent de m'avoir égaré? Hélas! A quoi pense un mortel de ( 

« donner pour loi sa croyance?.,,. .Mais, quand il seroil infaillible, 

« est-ce un devoir pour moi de le supposer tel? S’il croit, parce I 

« que Dieu l’éclaire, qu’il lui demande de m'éclairer. -S’il croit ' 

ï sur la foi des hommes, quel garant pour lui et pour moi ? ' fl 

« Le seul point sur lequel tous les partis s’accordent, c’est 

* qu’aucun d’eux ne comprend rien à ce qu’ils osent décider ; 1 

f et VOU.S voulez me faire un crime de douter de ce qu’ils ' 

* décident M » 

C'esf donc proclamer le scepticisme religieux. C’est donc un j 

outrage aux principaux mysières du christianisme. C’est, de * 

plus, un flagrant mensonge, car il n’y a pas « une communauté 
chrétienne qui avoue ce sur quoi Bélisaire dit que toîis les partis 
s'accordent, sçavoir fju'aucun d'eux ne comprend rien « ce ({u'ils osent 
décider A » 

I 

1, Bélisaire^ p, 245* 

2* CeHswre*..,, p. 98-101. 

3. Bélisaire^ p. 24<>. 

4. Censure...,y p. 102-109* 
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LIVRE IV. 


LUTTE CONTRE LE PHILOSOPIflSME. 



Nous voici à la tolérance religieuse et à la tolérance civile. 
Si la tolérance l'eligieuse est de droit, la tolérance civile l’est 
également : 

« Savez-vous ce qui fait que l’opinion est Jalouse, tyrannique 
« et intolérante, c’est l’importance que les souverains ont le 
« malheur d’y attacher, c’est la faveur qu’ils accordent à une 
« secte au préjudice et à l’exclusion de toutes les sectes ri- 
« vales.... Le plus frivole objet devient grave, dès qu’il influe 

* sérieusement sur l’étal des citoyens. Et croyez que cette in- 
« fluence est ce qui anime les partis L » 

Le moindre inconvénient qui résulte de celte formule géné¬ 
rale, c’est qu’elle englobe, sous la même condamnation, toutes 
les religions : 

* U est manifeste que dans cette proposition, par les mots 
« d’opinion, ûe sectes, de partis, lîélisaire n’enlend pas les seules 
« doctrines opposées à la foi catholique elles seuls sectaires sépa- 

P « 

« rés de l’Eglise, mais aussi la foi catholique et l’Eglise calholi- 

* que. Car ce qu’il dit ici se rapporte à prouver la tolérance ci- 
« vile la plus étendue 2 , j 

Les princes, aux yeux du philosophe, auraient donc eu tort 


de protéger l’Eglise. Erreur, répond la Faculté ; 

* En qualité de chrétien, le prince a contracté l'obligation de 

R- 

<f procurer la propagation de la foi et le bien de l’Eglise, ainsi 

* que tout Adèle y est obligé, avec cette différence, que, réu- 
« nissanlsiirsa tête la qualité de souverain, il a acquis le litre 
« sacré de protecteur de l’Église ; qu'il doit, par conséquent, em- 

* ployer plus éminemment que tous les autres fidèles, les 

r i 

t moyens dont l’Eglise leur apprend a faire usage, et protéger 
« ceux dont elle peut se servir elle-même pour ramener les 

* errans à la vérité 3. » 

Par leur soumission à l’Eglise, les princes sacriiient-ils quelque 
chose de leur aulorîté? Non, lèpond encore la Faculté ; 

« Les princes, en se soumettant à l’Église, ii’oni rien perdu 


!. Bélisaîret p* 248. 

2. Censure,..*^ p. 115, 

3, Censure.*..^ p. 121. 
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« de leur pouvoir suprême qui n’a pas cessé pour cela d’élre, à 

« tous égards, indépendant de toute autre autorité que de celle 

* 

« de Dieu.Ij’Egüse n’a aucune autorité directe ni indirecte 

« sur le temporel des rois chrétiens, de même quelle n’en a 
* aucune sur celui des princes infidèles » 

Mais il faut bien déterminer les limites de l’intervention légi¬ 
time du prince dans le domaine religieux : 

« L’autorité des princes ne s'étend pas sur les simples pen- 
« sées, sur des erreurs qui ne sont manifestées par aucun signe 
t extérieur. Dieu, qui connoil le secret des cœurs, a seul le 

< droit de juger les pensées. U n’appartient pas aux princes de 
« commander la persuasion, la croyance ; le cœur et les opi- 
€ nions ne sont point de leur ressort. Mais ils ont droit d’empê- 
« cher les discours, les écrits, les assemblées, les complots, 

< tous les moyens extérieurs par lesquels on voudroil attaquer 
» la religion, répandre des erreurs et se faire des partisans L « 

Tout cela est très sage. 


La Faculté, dans la rédaction première du quatrième point de 
sa censure, s’élail étendue sur la tolérance civile, ainsi qu'en 
font foi trois lettres, une du roi, une autre du syndic, le docteur 
riiballier, une troisième du comte de Saint-Florentin. 

Cette lettre royale, datée du 25 décembre 17G7, fut lue dans 
rassemblée du 2 janvier suivant : 
ï Chers et bien amés, ayant été informé qu’il s’est élevé 
des débats dans les assemblées des !«'' et 3 de ce mois », au 


sujet de la conclusion de la censure de lic'Hsah’e^ qui concerne 
l’intolérance civile ; que quelques docteurs ont voulu réclamer, 
sous prétexte que cet article n’avoit pas été lu en pleine 
assemblée et approuvé dans la forme abrégée où il se trouve ; 
et craignant que celle dispute ne trouble la paix et la tran¬ 
quillité que nous désirons maintenir parmi vous, nous nous 
sommes fait représenter celle conclusion ; et, api'ès l’avoir 
fait examiner par des personnes sages et éclairées, nous 
avons trouvé qu’elle ne contenoît rien qui ne fût exact et con- 


1. Censure, p. Hô. 

2. Ibid., p. 119. 

3. Ces assemblées ne sont pas mentionnées dans le registre des procès- 
verbaux. 
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« forme aux vrais principes, que la Faculté de théologie a sou- 
« tenus et dû soutenir, et qu’une plus ample discussion sur cette 
ï matière auroit pu enlrainer de fâcheux inconvéniens. C’est 
t< pourquoi nous vous faisons cette lettre pour vous dire que 
« notre intention est que celte partie de votre censure reste en 

* l’élat où elle est, et qu’il ne lui soit fait aucun change- 

* ment f. * 

Le syndic écrivit au comte de Saint-Florentin pour être en¬ 
tendu par le roi, afin de fournir les explications désirables. 

Le comte répondit que * pour des considérations supé- 
«t Heures, elle {Sa Majesté) n’avoit pas cru devoir laisser publier 
« l’article de l'intolérance civile, tel qu’il avoit été projette 
O d’abord; que de trop longues dissertations sur une matière 
« aussi épineuse, et qui est principalement du ressort de Fad- 
« minislralioïi civile, pouvoient être sujettes à de fâcheux in- 

* convéniens, et exciter des disputes capables de troubler la 
« tranquillité de son Etat; que l’abrégé qui en a été publié lui 
» paroit d’autant plus suffisant que, d’un côté, il renferme les 
(( principes les plus certains qu’on peut établir sur cette ma- 
« lière, principes avoués et reconnus par des prélats aussi dis- 
« Lirigués par leur science et leur lumière que par leur altache- 

* ment aux saines maximes, et que, de l’autre, cel abrégé ne 
« contient que le précis de la doctrine que la Faculté elle-même 
« avoil élablie dans le premier projet de censure quelle se pro- 
« posoil de donner au publie. » 

Le roi ne voulait pas qu'on s’occupât de cette affaire. Consé- 
([uemment, l’audience sollicitée devenait inutile; et le syndic 
était invité à tenir la main à ce que cette question ne fût plus 
agilée 

[,a lettre du syndic et la réponse du comte de Saint-Florentin 
sont de la fin de Janvier. 

Qu’y avait-il dans la première rédaction de déplaisant pour le 
roi ou son conseil? La doctrine avait-elle été trop ou pas assez 
accentuée? Non. Comme porte la missive royale, les développe¬ 
ments paraissaient trop longs, et c’était, par là, vouloir insister 
sur une question qui, à l’époque, devenait déjà brûlante. Voilà 


L Arch. naLf MM 258, p. Î92. 
2. Ibid*J PP* I9i et suîv. 
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bien ce que nous apprend, dans une Lettre À un de ses amis, un 
docteur, Ambroise liibalUer, le syndic même de la Faculté, 
lequel élail présent aux assemblées du î®' et du 3 décembre. 

Le gouvernement avait demandé à prendre connaissance de 
l’article, relativement à l’intolérance, avant de livrer la censure 
à l’impression, et lit connaître son sentiment. Pour entrer dans 
ses vues, il y eut des modifications non sur le fond, mais lou¬ 
chant la forme ; ce fut un exposé plus concis de la même doc¬ 
trine. La censure, ainsi modifiée du consentement des députés 
à l’examen, fut imprimée et distribuée aux docteurs les 29 et 
30 novembre. D’où des plaintes, vraiment peu fondées, de quel¬ 
ques-uns de ces derniers dans les deux assemblées suivantes f. 

Marmonlel, dans deux lettres au syndic, avait essayé, par des 
explications fort peu plausibles, de parer aux coups de la cen¬ 
sure. Après la condamnation, il lui adressa une autre lettre 
pour crier à la calomnie, en s’en prenanl tout spécialement au 
rédacteur du projet de censure ; 

« Je me lasse, disait-il, de relever des absurdités. Ce libelle 

« en est un tissu. Partout on v voit l’étourdissement d’un 

« 

« homme acharné à ma ruine. Et il ose encore se couvrir du 
« manteau d’un zèle pieu.x ! Qu’il apprenne que le vrai zèle or- 
<1 donne de combattre l’erreur où elle est, mais qu’il deffend de 
t la supposer, de l’insérer où elle n’est pas ; que son vrai carac- 
K tère est d’être charitable, et qu’il y a peu de charité à glisser 
« du poison dans mon livre, pour se donner le plaisir de me dé- 
* noncer comme empoisonneur 2 . » 

Tant il est vrai de dire qu’il est bien difficile, surtout à des 
écrivains, de convenir de leurs torts ! 

Marmontel trouva des défenseurs dans le camp philosophique 
et, en particulier, dans le patriarche de Ferney et dans l’ancien 
sorbonniste 'l'urgot. 


1 , Lelti'e d'un doclear de Iü: Faculté de (héolofjie à un de ses amis^ ûu sujet 
de kieensure de BËusAmE. 176S, in-l2p dans Recueil A 16D69 de la Mazarine. 

En se reportant an registre des procès-verliaux, MM 258j pp, 248 et suiv., où 
il y a LranscripLîon en latin de cette quatrième partie primitive, on se rendra 
compte des moüificaLions, 

Le docteur constate qu’on avait eu également ■ égard aux vues et aux in¬ 
tentions du gouvernement * dans les « censures de VÉmüe et du livre de 

2. Pièces relalhes à Bélisaire^ Genève, 1767, in-S* 
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Voltaire ne se bornait pas à écrire à l’auteur : « De quelque 
» crédit que le fanatisme se vante aujourd’hui, je doute qu’il 
« puisse se soutenir contre la vérité qui l’écrase, et contre l’op- 
« probre dont il se couvre lui-même. » 11 eût voulu que l’Acadé¬ 
mie prit Marmonlel sous sa protection : « Si j’élois à Paris, 

* mon avis seroii que l’Académie demandât justice au roi ; elle 
« metlroil à ses pieds, d’un coté, les éloges donnés à votre 
« livre, et, de l’autre, les impostures de deux cuistres de collège. 
« .le voudrois qu’un corps soutint ses membres, quand ses 
« membres lui font honneur » 

Voltaire exerçait encore sa verve dans des A necdotes suî' Béli- 

•P 

saire, en prenant le nom de l’abbé Mauduit, dans la Défense de 
mon oncle, dans VHonnéteté théolo(fi(}tte Dans celle dernière 
pièce, il décochait ces traits assez grossiers à la Sorbonne et à 
son syndic : 

* Le syndic Itibaud, Hibaudier, üiballier (je ne sais lequel) 

* est le premier qui sonna l’allarme, comme l’exigeoil l’honneur 
« de sa charge. Il dépêcha à tous les sages maîtres son domes- 
c< lique fidèle, le régent Coge, dit Cage Pecus et le troupeau 
« s’assembla. » 

l. Pièùes...*j lettre du 7 août 1767. 

Dans celle lettre, Voltaire montre bien qu'il n'aimait pas plus les Jansé¬ 
nistes que les Jésuiles: 

1 

- On s’est réjoui de la destruction des Jcsuilea. Je savois bien que les Jan- 
« sénistes prendroient la place vacante. On nous a délivrés des renards et on 
<f nous a livrés aux loups. ■* 

2* Pièces relatives.,.. 

3. L’abbé Coger, alors professeur de rhétorique au collège Mazarin et plus 
tard recteur de rOniversilé. Il composa, outre nombre de petits poèmes la* 
tins de circonstance : 

Ejramen d'un discours de Thomas, qui a pour litre : Euoot: me Louis dau- 
pui:ï de France, Paris, 1766^ 

Examen dti Bélisaire de ÂlarmOideli ce qui était suffisant pour attirer le 
courroux de Voltaire, Paris, 1767, in-l2; 

Oraison funèbre de Lovis XV* Paris* 1774* in4. 

(Quérard, La France litlér.) 

Ce respectable écrivain était né à Paris* en 1723* et son existence prit tin 
dans la même ville en 1780. 

— Ambroise RibaUier, presque aussi maltraité que Fi'ançois-Afarie Coger^ 
était ïîé â Paris en 1712. Docteur en science sacrée* grand maître dudit collège 
Mazarin ou des QuaIre-Nations, il se vît confier en 1765, de par rautorité du 
roi, le syndicat de la Faculté de théologie. 

Outre la Lettre^ à Tinstant signalée^ on lui doit une autre Lettre à Vauieui' 
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Turgol, sous le titre de bachelier t{bit)uiste, se fil ironiste dans 
Les XXXVII l'érités opposées aux A'A'.\17/ Î7}ipiétés de Bélisaire i. 
Il espérait qu’il résulterait * de la comparaison des propositions 
de Bélisaire et des propositions opposées un corps de vérités 
bien lumineuses, bien consolantes, bien capables de faire aimer 
la religion et de ramener les incrédules modernes au joug de la 
foi ; ï il ajoutait : « Je m’estimerai heureux si, coopérant à une 
œuvre si sainte, je puis me montrer un digne bachelier et méri¬ 
ter de parvenir un jour aux suprêmes lionneurs du bonnet ; 
j’entends le bonnet de docteur. » 

Donnons un exemple de la manière dont l’ironiste procède, 
en faisant bon marché des règles qui président à la conversion 
des propositions. 

La proposition XXXlll, dans Bélisaire, est ainsi exprimée : 
€ Laissez descendre la foi du ciel ; elle fera des prosélytes ; mais 

* avec des édits on ne fera jamais que des rebelles et des fri- 
« pons, » Turgol oppose celte proposition comme inverse et 
comme vraie : i Laissez descendre la foi du ciel; elle ne fera ja- 
« mais que des rebelles et des frippons ; mais avec des édits on 
« fera des prosélytes. > Et c’est pour se donner le malin plaisir 
de tourner en ridicule la Faculté i 

* Concluons donc que les docteurs, en condamnant celle pro- 
« position de Bélisaire, ont voulu faire entendre que ceux qui 
« changent de religion, pour se conformer aux volontés des 
« princes, ne sont pas des frippons. Cela est un peu contraire 

* aux notions communes ; mais c’est sans doute une vérité 
« mystérieuse, de celles qui tiennent si fort à la morale et dont 

* tant de saints personnages font pieusement leur profil » 
Quant à l’auteur de Bélisaire, il allait se consoler et se rafrai- 


du cas de conscience sur la l'éforme des rêfjuliers^ 1767» in-12 : cet auteur se 
nommait dom Clémencet» diaprés Bachaumont, et son ouvrage avait pour 
titre exact : Cas de conscience sut la commission éiablie pour réformer les 
corps réf/ulieî'Sy 1767, in-12. Peut-être cet auteur était-îl un dominicain ? 
(V. Barbier,) Hiballier faisait partie de cette commission. 

Ce dernier composa aussi et publia» encore sous le voile de Tanonyme» un 
Essai historique el critique sur les primiègei et exempHons des réguliers^ 1769, 
in-t2. 

Il mourut au mois d'aoiU 17So. 

L Fiée, reialio.*.. 

2. A la lin, sous le titre : Errata, 
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chir aux eaux de Spa, d’où 51 écrivait, dît-on : «t J’ai pour moi les 
têtes couronnées : que m'importe?.... > En effet, Catherine II, 
impératrice de Itussie, Louise Ulrique, reine de Suède, Gustave, 
prince royal, la cour de Vienne et, dit-on, le pieux Stanislas lui- 
même, roi de Pologne, lui avaient adressé des lettres élogieuses. 


















GHAPITKE lit 


1771-1784 

1. Eloge de Fénelon. — (I, Éloge du chancelier de l’Hûpilal. — 
III. liaynal et son îlisloire {ihilomphique et politique , — IV. L’abbé 
de Mably el ses l^rincipes de morale — V. Voltaire. 


I. — ÉLOGE UE FÉNELON 


Dans son assemblée du. 1^' octobre 1771, la FacuîlS ordonnait 
d’inscrire sur son registre des procès-verbaux un arrêt du 
conseil d’Étal du 2â septembre précédent : 

< Denique voluit pariter ul in commentariis inscriberetur 
« suprenii ConsisLorü quo proscribuntur oraliones lemerilate et 
<• audacia plenæ, jussitque ut a dig. Ü. .J ^11 ï'i I 3 t U ï 
« epistüla ad iliuslrissiiuum cancellarium, qua ipsi sigtiificarel 
« maximo lætîliæ sensu perfusum fuisse sacrum ordinem, cum 
<■ ipsi exhibitum est sapientissimum illud decrelutn t.... • 
L'arrêt, auquel la Faculté souscrivait avec joie, était ainsi 


COM eu : 

I Le roy s’étant fait représenter deux imprimés, ayant pour 
« liti'e : Eloge de François de Saligme de La Motte Fénelon, arcke- 

* végue-duc de Cambray, dont Tun a remporté le prix à l’Acadéuiie 

* française en 1771 el l’autre concouru pour le inêmu prix.Sa 

« Majesté ii'a pu voir sans mécontentement que des discours 
« destinés à célébrer les vertus d'un archevêque qui s’est dis- 
« tingué par son amour el par son zèle pour la religion, soient 

* remplis de traits capables d’altérer le respect dû à la religion 
€ môme; que, dans le premier, l’auteur ne voit dans les veidus 
« héroïques des saints qu’un pur enthousiasme, ouvrage de 


1. ïictL, MM 258» P* 359* 


/ 
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i l’imagina Lion ; qu’il lente de les assimiler à l’aveuglement de 
« l’erreur et aux emporleinens de l'hérésie ; qu’il chercîie à 
H flétrir la réputation d'un évêque admiré par ses lalens ; qu’il 
€ travestit son zèle pour la pureté du dogme en haine et en 

* Jalousie..,., blâme en lui une conduite justifiée par le ju- 
1 geinent du souverain-ponlife et par l’approbation de l’Église 
« universelle ; que, dans le second discours, on déclame contre 

* les engagemens sacrés de la religion, on donne à ses dogmes 
« le nom d’opinions el on se déchaîne contre des opérations que 
« les circonslances avoienl, sous le règne précédent, fait juger 
« nécessaires à l’intérêt de la religion el à la tranquillité de 
t l’Étal. » 

Le roi ordonnait la suppression des deux discours. 

Le premier éloge était de La Harpe, le second de Masson de 
Pezay L La Harpe était appelé à rilluslralion ; Masson dePezay, 
malgré son litre de marquis, demeura dans l’obscurité: tous 
deux avaient des relations amicales avec Voltaire. 


L’arrêt rappelait un règlement académique antérieur et voulait 
qu’on s’y conformât : 

t ....Afin de prévenir parla suite de pareils écarts. Sa Majesté 
I ordonne que l’article Vî du règlement fait en 1671 par l’Aca- 
f démie françoiseà l’occasion des discours qui doivent concourir 
« pour le prix d’éloquence, et qui porte qu’on n’en recevra 
I aucun qui n’ail une approbation signée de deux docteurs delà 
» Faculté de ]*aris et y résida ns actuellement.... sera poncluel- 
t iement observé; enjoint à l’Académie françoise d’y lenir la 
1 main, en lui faisant défense de s’écarter de celte règle dans 
t quelque cas et sous quelque prétexte que ce soit i 


IL -ÉLOGE nu CHAXGELIEIl l>li l’HOPITAL 


Le clianceliei- de l'Hùpilal pouvait avoir des condescendances 
pour les Calvinistes el une certaine inclination vers la religion 
réformée. Mais ce n’élail pas une raison pour faire de rilluslre 
chancelier une sorte de philosophe du win® siècle el le peindre 

1. Il y eut lieux nuU'es éloges, également imprimés : l’un Ue l’abbé 
Maury, le futur cardinal, letpiel obliuL « l’accessit »; l'autre de Doigny ihi 
Ponceau, jeune poète â ses débuts dans la vie littéraire. 

'2. Arc/i. fia/., ibid., p, 3U1. 









CHAPITRE III, — nTl-ITSi. 2*1 

SOUS des couleurs qui ne conviennent ni k son caractère ni k son 
rôle dans le gouverneuienU 

Voilà pourtant ce qu’entreprit l’abbé Kemy, en 1777, dans son 
Etoffe liistorif/ue, présenté à TAcadémie françaisej de Michel de 
l'Hôpital, chancelier de France i. 

Prêtre, homme de lettres, avocat au Parlement de Paris, l'abbé 
Hemy était plus ou moins imbu des idées philosophiques de 
l'époque. 11 avait déjà concouru, mais sans succès, près de la 
même Académie, par un Éloge de Colhert 11 devait attacher son 
nom à YEncgclôpédie pour la partie concernant la jurispru¬ 
dence. 

Son discours sur M. de l’Hdpilal remporta le prix d’éloquence 
à ladite Académie. On ne sait vraiment pourquoi; car, outre les 
écarts historiques qu’il renfermait, il était assez peu éloquent 3. 

Ses hardiesses allaient jusqu’à présenter le Concile de Trente 
comme une assemblée peu respectable et les papes comme de 
vulgaires ambitieux. 

11 disait de ce Concile, de Paul 111 el de Cliarles-Quint ; 

* Gliarles-Ouiiit el Paul 111 donnoient le mouvement à celte 

• grande machine (le Concile) el s’elïorçoient de communiquer 

r 

t aux représentants de l’Eglise universelle leurs craintes el 
« leurs espérances, leurs haines el leurs jalousies. » 

El encore : 

« L’empereur ne voit dans les pères du Concile qu'une espèce 
« de légion sainte, une milice invincible dont il prétend se servir 

* pour enchaîner à son char les villes libres de l'empire germa- 
€ nique el pouvoir dire, au nom de Dieu, à tous les électeurs 
« d’Allemagne : vous êtes mes esclaves. Le souverain-pontife, 
« également ambitieux el toujours enivi’é de l’ancienne opinion 
« qui fixe le trône du monde dans la ville des Césars, regarde 
€ le Concile comme un puissant levier, à l’aide duquel sa main 
« révérée peut ébranler les empires » 


1. Paris, 1717, în-8. 

2. Parisj in‘8. 

3. Nous lisons dans Quérard, La France litlèraire, arL Kemy (l’abljé} ; 

et Le discours de Tabbé Uemv, qui remporta le prix, est un des plus mau- 
ff vaïs qui ail jamais été présenté à un concours académique. Voltaire rou^ 
■ gÉasait du jugement qui Tavait couronné, - 

4. p. 9-1 U* 
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]/éîogiste disail des papes en général, ce qui hisloriquemenf. 
est arcliifaux : 

« Les papes qui, dans l’origine, n’a voient agi sur le monde 
* qu’en qualité de premiers docteurs de l’Église, profitèrent de 
« l’ascendant qu’a voit acquis la religion sur les nations de l’Eu- 
« rope 1. >• 


Par contre, les prélats les moins dignes recevaient ses hom¬ 


mages 


« L’Ilépital rencontre.... dans l’Eglise un grand nombre de 
« prélats, tels que nous en révérons parmi vous, Messieurs : le 
« sçavanl üuval, évêque de Séez, l’intrépide Monlluc, évêque de 
« Valence 2 . » 


La Faculté pouvait reconnailre à l’écrivain le droit de juger à 
sa guise le chancelier. Mais il ne lui était point permis de de¬ 
meurer indifférente aux lignes consacrées au concile de Trente 
et aux papes. Elle les releva, en montra la fausseté et les cen¬ 
sura. 


Dans sa censure elle opposait à l’éloge du triste évêque de 
Valence ces paroles pleines de vérité 3 ; 

« Celte proposition qui donne les louanges les plus magni- 

• (jques à .lean de Monlluc, évêque de Valence, et consacre à la 

• vénération publique un homniG corrompu dans ses mœurs, 
K llotlanl dans la foi où il fil souvent naufrage, auteur d’écrits 
« remplis d’erreurs, changeant de principes selon le caprice des 
« grands, et qui porta l’audace jusqu’à sè faire l’apologiste de 
« riiorrible journée de la Sainl-lJarlliélemy...., celle proposi- 
« tion qui comble d’éloges un évêque de ce caractère, présente 

• une ignorance singulière et uii défaut de jugement inexcu- 
« sable L » 

La Faculté ne passait non plus sous silence le prétendu juge¬ 
ment historique sur saint Cyrille, patriarche d’Alexandrie, et 
relevait firiemeriî le vague concernant Neslorius : 

« Par une rigueur déplacée, le patriarche d’Alexandrie con- 
Iraignit Arius à semer partout ses erreurs; par une conduite 


1. Éloge . P* 59, noL 27. 

2. Ibid*^ p. 24* 

3. V., loin. I, Époque moderne, pp. 269 el suiv., noire notice sur ce 
prélat* 

4. de Ui Faculiê,..., p* 15. 
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« également indiscreUe, on força Nestorius à persévérer dans 
* une doctrine non moins funeste à l’Eglise *, * 

La Faculté faisait remarquer que l’élogisle parlait d’après 
Socrate, mais qu’il valait mieux s’en rapporter aux témoignages 
de Sozomène et de Tliéodoret, qui nous montrent le patriartdie 
sous un autre jour, à l’appréciation du Concile de Nieée, qui le 
loua, et à celle de l’Eglise qui le plaça sur nos autels. 

Quant à Nestorius, il fallait être plus précis et ne pas se con¬ 
tenter du pronom indéfini : ou. Alors on eût pu répondre plus 
ca légori quemen L, 

La censure porte la date du 10 novembre 1777. Ce qui avait 
fait à ta Faculté un second devoir d'intervenir, c’est que deux 
docteurs avaient donné leur approbation à VÉioge bisloriqHet 
scandale à son sens intolérable. Aussi, après avoir constaté que 
le discours * renferme plusieurs propositions, que tout tliéolo- 
gien et même tout catholique doit absolument rejeller, » îm- 
prouvait-elle • liaulemenl l’appi'obalion donnée par deux de ses 
membres, » la déclarait-elle « nulle et de nulle valeur, » et or¬ 
donnait-elle « aux imprudens de la révoquer publiquement et 
de la manière la plus expresse » Les deux docteurs se sou¬ 
mirent et même l’un avait déjà reconnu son erreur Ils se 


]. Éloge...,, p. 27. 

2. Conct«ston de la !’'acuUé de théologie de l^aris, à l’occasiOH de l’approha- 
lion donnée par deux de ses docteurs rt un écrit gui a pour titre : Lîloce iiia- 
TOBiQüE..,., Paris, 1777, in-8. En lalin et en frani;ais. 

3. Arch. nal., .MM 2as, p. 545 : 

• Orationis panegyi'îcœ tlomini üe l'Hôpital præcipili lectionc autiila, nomî- 

« nis met subscriplionem inconsiderate apposui, quam revoco et Lanquam 
« nullam et irrilam tiabendam suppiex exoro. Uatum Parisiis die sexla no- 
n vembris 1777. F. Foireirtbas. 

— • Magisler BilieUe, atter e subseriplorîbus prsedictae orationis, directa 
» die 18 novembris ad V, L>. decanum epistoia, expresse déclarai se pure et 
« simpliciter revocare dalain approbalionem et adhœrere conclusionilnis 
« S. Faciiltatis ea de re latis. - 

Celle seconde lettre du 18 septembre était ainsi libellée : 

• Puisque, nonobstant ce que j'ay eu l’honneur de vous écrire le 10 et le 
■ 13 de ce mois, la Faculté désire de ma part une révocation pure et simple 
M ou rétractation de l'approbation que j’ay donnée à VÉloge de M- le chan- 
* ceUer de l'Hôpitai, composé par M. l’abbé Ketny et couronné par l'.Acadé- 
M mie françoise, j'ay l’honneur de vous déclarer que je la donne conformé- 
« ment au veu de la Faculté et que je souscris à la censure dudit Éloge. » 

(Ibid., p. 547.) 

LA rACUi.TÉ na tiiéolooie. — t. vi. 
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iioîTitnaîenl liillette éL Fozembaa el sont demeurés parfailemeiil 
inconnus. 

Le registre des procès-verbaux de la Kacullé renferme, au 
sujet de celle censure, des lettiea clialeureuseinent approbatives. 

Le cai'üiiinl Uominiifue de La liochefoucauld, at‘cbevêque de 
Houen, écrivait qu'il avait ti-ouvé la condamnalion « digne du 
zèle et des lumières de nos sages maiU’es. » 

Un conlroversisLe de renom, Le Franc de l’ompignan, arche¬ 
vêque de Vienne, pi-oclamait qu’il avait reconnu, dans la cen¬ 
sure de la Faculté, « son attacliemenl invariable à la saine doc¬ 
trine, sou xèle ferme el éclaii-é poiii’ la l'eligion. » 

Le syndic de la Kacullé de Douay disait, au nom de celte der¬ 
nière : 

« Elle (la Kacullé) ne peut qu’applaudir. Messieurs, au zèle 
« qui vous anime pour la défense de la vérilé, el elle adhère 
f avec d’autant plus d’empressement à celte censure, qu’elle y 
« reconnoil la sagesse el l’érudition qui sont les règles ordi- 
t naires de vos délibéi’aLions, Elle se fera toujours un devoir 
« indispensable de se réunir à vous, Messieurs, poui' soutenir 
« les vrais intéréls de la religion et la venger des outrages qui 
ï lui sont faits si souvent, » 

La Kacullé d’Anger.s donnait sou adhé.sion au décret tjui avait 
< pour objet de fermer la bouche à tous ceux qui osent .s’éloi- 

f 

gner du respect dû à la religion, à l’Eglise el aux puissances que 
Uieu a établies. » 

Celle de IJordeanx, en regrettant que l’éloignement ne lui 
permit pas « de rendre à la véiité des témoignages aussi éclalans », 
se consolait de coopérer, par une pleine adhésion, » aux services 
iinportans » qui étaient rendus dans la capilale. 

Le corps théologique de Caen faisait tenir également une 
missive laudative el longuement ruolivée, qui se terminail pai‘ 
ces lignes : 

* FaxiL Deus optimus, maximus, cujus causam ab antiquis 
* diebus lam strenue, lam sapienler et tain féliciter defendilis, 

« ut sacer ordo veslei’ in perpetuum salvus et incolumis vigeal 
« et tloreat, quo con^itaniin vesfra de fide et retigiom décréta, 

(t cunelis futuris secuUs, non secus ac pracleritis, îpsa Ecclesia 
« calbolica suscipiat ac veneretiir. Ilæc sunt vota qua^ sincere 
« emiUunl, sapientissimi magislri, vobis et veslro ordini addic- 
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• lissiini et consequentissimi servi, decanns, professores et 
« doctores S. FacuUatis Cadoinensis » 

III. — RAYN.AL liï SON Hiütoire philosophique et politique 

Jésuite d’abord, prêlre libre ensuite et atlaché à l’église 
Saint-Sulpice de Paris, François Itaynal abandonna le saint 
ministère pour se faire hoinme de lettres en se rangeant sous 
la bannière philosopliique du siècle. 

11 s’élait déjà fait connaître par ces ouvrages d'assea peu de 
valeur, mais qui lui rapportèrent beaucoup d'argent et le 
posèrent dans les salons à la mode : Yllistoire du stathoudérat 
(1748); 17/isfoîre du Parlement ü'Angleterre (1748) ; les Anecdotes 
littéraires {\lt>Qi) ■ d'autres ,4ïiPC(/ofey historiques, militaires et poli¬ 
tiques de l’Europe (17o8); VÉcole militnire (17(52). 

l/ouvrage qui a fait surtout sa réputation, c’est l'Histoire philo¬ 
sophique et politique des établissements et du cojumerce des Européens 
dons tes dmx Indes, ouvrage dont uti tiers, au rapport de Grimm, 
appartient à Diderot — et ce dernier n’est pas le seul collabo¬ 
rateur, —■ ouvrage pourtant que V'oltaire appelle, avec raison, 
« du réchauffé avec de la déclama lion * La tonne répond au 
fond el le fond au titre, 'i’oul est prétentieux. Le litre pourrait 
faire rire, la forme parfois amuser ; le fond ntanque souvent de 
solidité, soit par i’iiisuflisance des recherches, soit par la 
logique des raisonnements ou encore par des tendances li'op 
sensibles au bel esprit; et, au milieu de tout cela, que de décla¬ 
mations irréligieuses ! Pour être Juste, nous devons ajouter 
qu'il se rencontre dans cel ouvrage, quels qu'en soienl les au¬ 
teurs, des pages éloquentes, des renseignements précieux, des 
chapitres d’un mérite supérieur. 

I>a première édition date de I77Û; les éditions, plus complètes, 
visées par la Faculté, sont de 1780, in-4, el de 1780-1781, in-8 3. 


1^1 


!i 

J!. 


. f 




1. j4rc/4p naL^ p. 563-568. 

2. V, Quérard, France arL Raynal^ en ce qui concerne les collabora- 

leurs. Mais celui qui, avec Diderot, a eu le plus de pari à cet ouvrage, est, 
dît ce bibliographe, rex-jésuite Martin, ^ auteur du discours prononcé par 
Robespierre 1g jour de la fête de iütre suprême, » 

3. Genève, 1180^ in4, 4 vol , plus un voL de planches ; Genève, I7SÜ, in-8, 
iÛ vol. 

La première éditionj en 1770, parut sans nom d'auteur. Mais celle de 1780, 
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Mais celles-ci conservent subsLantielleineiil les mêmes carac¬ 
tères que celle-là, c’esL-à-dire les mêmes qualités et les mêmes 
défauts. 

Nous venons de faire entendre que la l'acuité s’occupa et dut 
s’occuper de cet. ouvrage au point de vue religieux, La réproba¬ 
tion en était inévitable. 

La censure Ibéologique porte la date du 1G juin 1781 L La 
condamnaiion du l’arlement avait précédé de quelque trois se¬ 
maines. ]..’ai‘rèt, qui est du 2i> mai, portail que le livre sei’ail 
livré aux flamme.s, l’auteur arrêté et ses biens séquestrés. 

L’avocat général, Louis Séguier, avait ditavec raison dans son 
réquisitoire : 

« Par une fatalité étonnante ou peut-être par une affectation 
« sans doute préméditée, celle histoire qui ne doit être que 
% pbilosopliique et politique, qui n’a pour objet que l’élablisse- 
t ment des Européens dans les Indes, cjui ne peut avoir d’autre 

* but que l’accroissemeïil et la facilité du commerce; cette rela- 
t lion de faits, arrivés sous différentes époques, est tellement 

* entremêlée de déclamations impies, de reproches amers, de 
« sarcasmes iiidécens et d’impostuies grossières sur tout ce qui 

* est relatif à la religioti chrétienne et, par là. absoluinenl 

* étianger à la matière que l'auteur s’engage à discuter, qu’on 
« diroit qu'il n’a entrepris le détail bisLorique qu’il pj’ésente, que 
» pour réunir, sous un seul et même point de vue, tous les 
« genres d’impiétés. * 

El plus loin : 

« L’impiété, l’audace, l’irréligiotu le mépris des souverains et 
« l’esprit d’indépendance sont tellement empreints dans l'ou- 
« vrage qui excite en ce moment notre réclama lion, que nous 
(I pouvons dire avec sécurité que l'auteur a abusé des lalens les 

* plus distingués, pouj' former d’une liistoire intéressante en 
« elle-même et instructive pour tous les gouvernemens, un 


nolamment, élaü signée avec, en tête* le portrait embelli tie béerivain : « Sol 
portrait, écrivait U ri mm, et qui tui ressemble si peu 1 » 

L Del^rminaiio Facidtaiis Paruiemu iibï'um cui fUulus ; Hisioehe 
piiiLOâoriiiouE.*.» ; Censure de la Faculîé de théologie de Pari^ contre un livre 
qui a pour litre : IhsTOiuii; PHiLüSOPiiiguE.^HK, bniris, J7SJ, in-4. 

Malgré sa longueur, la Censure est transcrite en latin sur te registre des 
proeés-verbauXj Arch. uat.^ MM '259, pp* 73 et suiv. 
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« code barbare qui n’a d’autre but que de renverser tous les 
f fondemens de l’ordre civil. En rapprochant toutes les parties 
t du syslèine répandu dans la totalité d'un ouvrage volumineux, 

* on pourroit tracei- le plan de subversion générale que renfertne 

• celle affreuse producliOM, 

El que dire de rauteur lui-méuie? 

t El c’est un liomnie qui a fait profession dans un ordre reli- 
« gieux ; c’est un homme revêtu du caractère et de la dignité 
« sacerdotale ; c’est un homme qui se qualifie de citoyen et 
» d’ami de tous les hommes ; c'est un homme qui veut être le 

• contemporain de tous les âges, qui ose avancer de pareilles 

* propositions ! » 

I>a censure est précédée d’une longue Préface qui exprime de 
profondes tristesses sur les « attaques qu’on livre avec fureur 
à notre sainte religion » et sur les * efforts que font les impies 
pour y substituer les délires d’une philosophie insensée » ; i)ics 
alflictionis et ituTepationis et blnspheiniiv ' ! Celte Préface constate 
que, « dans le nombre des maîtres de l’incrédulité, il s'en est 
trouvé un qui surpasse les autres par sa témérité et son aveugle 
fureur »; car * tout ce que riinpiété a vomi de plus horrible 
et de plus atroce, il le présente à ses lecteurs. » Et « ce qui mot 
le comble à rétonnemenl ou plutôt à rindignationî il est mi¬ 
nistre de ces mêmes autels qu’il entreprend de l'enverser dans 
l’excès de sa fureur! » C’est le double amour de la religion et 
de la patrie qui inspire les docteurs ; s’il n’esl pas en leur pou¬ 
voir d’opposer i une digue au torreril de l’impiété », au moins, 
continuent-ils, « comme ministres des autels et comme citotjens, 
nous pouvons et nous devons gémir sur les dangers qui me¬ 
nacent la religion et la patrie, faire enlendi'e nos voix et nos 
prières. Puissent-elles épargner de nouveaux outrages à cette 
religion sainte à qui l’empire françois doit sa principale gloire I 
Puisseut-elles éloigner de ce royaume des maux qui deviendront 
incurables, s’ils ne sont efficacement arrêtés ! » 

La Censure embrasse ces quatre points sous le nom d’arti¬ 
cles : De l'hoimne et de la loi naturelle ; De (a relifpon révélée ; De 
ta morale; Du gouvernement. 


l. fV Reg,.^ xiXj 3. 
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1 . 


D’où vienî. la supériorité de l’iionime? De sa nature inlelli- 
j^enle? Non ; 

« Les quadrupèdes sociable.s, relégués dans des climats inlia- 

* bilés et contraires à leur muUiplication, so sont îrouvés partout 
« isolés, incapables de se réunir en communauté et d’éiendre 

* leurs eonnoissances ; el IMiomme, qui les a réduits à cel étal 
« précaire, s’applaudit de la dégradation où il les a plongés, 
« pour se croire d’une nature supérieure el s’attribuer une in- 
« lelligence qui forme une barrière éternelle entre son espèce 

* el toutes les autres. » 

Voilà donc l’homme assimilé aux bêtes « sociables *. Pour¬ 
tant sa supériorité est indéniable. Gomment l’expliquer? 

L’boinme « ne doit-il pas principalement à cet avantage de 
son organisatiüM la supériorité de son espèce sur toutes les 
autres? Ce n’est point parce qu’il lève les yeux au ciel, comme 
tous les oiseaux, qu’il est le roi des animaux ; c’est parce qu’il 
est armé d’une main souple, flexible, industrieuse, terrible et 
secourable. Sa main est. son sceptre i. » 

Le dogme de l’immorlalité est une invention humaine : 

« Cependant on voyoit souvent l’homme de bien dans la souf- 
i france, le méchant, l'impie même dans la prospérité, et l’on 

* imagina la doctrine de l’inimorlalité. > 

El encore si l’iiomme en était devenu meilleur. Mais « c’est 
un problème. Ce qui est sûr, c’est que <lepiiis l’instant de sa 
naissance jusqu’au momenl de sa mori, il fut tourmenté par la 
crainte des puissances invisibles et réduit à une condition beau¬ 
coup plus fâcheuse que celle dont il avoii Joui 2 . » 
Conséquemment, les ctiüse.s les plus élevées découlent des 
sens : 

« La douleur el le plaisir sont la source de tous les cultes, 
<1 comme l’origine de toutes nos idées L > 


1 . ilisl. philos...., édit, de Genève. I7S0, in-4, t. tV, p. 62. C’est de celle 
édition que nous nous servons pour les vérin cations. 

2. ]bid. 

3 Ibid., l. I, p. 32. 

L’écriviiin attribuait encore l’unité de Dieu, cette « sublime et puissante 
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La Faculté ii’étail-elle pas fondée à condamne]'ces propositions 
comme « fausses, absurdes, blasphématoires envers la Hrovi- 
« dence, injurieuses poui* rhomme qu’elles rabaissent à la con- 

• dilioiides brutes, anéanlifisant la croyance de riminorlalité, 

• destructives de toute l'eligion, même naturelle, enseignant le 
« matérialisme t ? » 

IL 


D’abord, c’est un intidèle tableau de la loi mosaïque ; c’est 
Moïse qualifié de * caractère implacable ». Fhiîs, c’est la reli¬ 
gion chrétienne qui n'est pas mieux traitée. 

En .Jésus-Christ, il voit un tiomme d’un « caractère austère », 
mais passe sous silence les signes divins qui brillent en sa per¬ 
sonne, Les disciples de .fésns coiitinuenL l’œuvre du maître, non 
seulement en Palestine, mais au sein des nations païennes. Le 
succès fut grand. .Mais fut-il surnaturel? 

Non : 

< Le christianisme succéda au judaïsme; rasservissemenl 
t d’une république, mailTesse du monde, à des monslres de 

* tyrannie, la misère effroyable que le luxe d’une cour et la 
O solde des armées répandirent dans un vaste empire, sous le 
« règne des N'éi'ons, les irruplions successives des barbares.,.., 

* tous ces maux physiques avoient préparé les esprits à une 

* nouvelle religion, et les révolutions de la république en de- 
« voient amener dans le culte : on ne voyoit plus dans le paga- 
« nisme vieilli que les fables de son enfance, l’ineptie ou la 
« méchanceté de ses dieux, l’avarice de ses prêtres, l’infamie 
« et les vices des rois (jui soulenoienl ces dieux et ces prêlres. 
« Alors le peuple, ijui ne connoissoit f(ue des tyrans sur la terre, 
« chercha son asyle dans le ciel; le christianisme viril le conso- 

* 1er et lui apprendre â soutïrlr ‘L * 

D’autre part; 

« Le paganisme, démasqué par la pliilosopliie et décrié par 
les Pères de l’Eglise, avec des temples assez nombreux, mais 
des prêtres qui rPétoienl pas riches, croula de jour en jour et 


idée ». à la pliilosophie et non au judaïsme, comme on l’imagine ■ {Ibid., 
l. t, p. 304). C’ôlait une fausseté historique. 

1. Censure,..., p. 8. 

2, Histoire pkilosophique...., t. IV, pp. 463, 473474, 524, et alibi. 
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MVllE IV. 


I.UTTE CONTRE LE PHILOSOP HISME. 


« céda sa place au nouveau culte. Celui-ci pénétra dans le cœur 
« des femmes par la dévotion qui s’unit si bien s la tendresse, 
« et dans l’esprit des enfaus qui aiment tes prodiges et la 

* morale même la plus sévère : c’est par là qu’il entra dans les 
» cours, où tout ce qui peut devenii’ passion est sûr de trouver 
H accès C » 

U est uti autre arg;umenl en faveur de rètaldissemenl divin du 
christianisme : le nombre et le courag’e des martyrs. 

I.es martyrs ! reprend tîaynal. Mais les religions d’Oditi et de 
Maliouieten comptent également; donc, « fanatiques de toutes 
les religions vaines ei fau-sses », cesse/, de vous enorgueillir de 
vos martyrs 

Mais les prophéties et les miracles, les prophéties qui s'accom¬ 
plissent, les miracles qui s’opèrent? 

Les prophéties, c’est l’œuvre des songes : 

* Nul ne devient prophète sans avoir eu des songes : c’est le 
« premier pas du métier. Celui qui ne rêve point ne prédit 
« point 3. » 

Les miracles, ce sont des faits plus ou moins anormaux, mais 
purement nain rets : 

« l.es curiosités de la nature sont une source féconde pour 
« l'imposture : elle convertit des phénomènes singuliers en pro- 
« diges. L’hisloîre naturelle d’un pays devient surnaturelle dans 

* un autre : les faits, comme les plantes, s’altèrent en s'éloi- 
« gnanl de leur origine, f.es vérités se cliangent en erreurs, et la 
« distance des lems et des lieux, faisant disparoilre les causes 
K occasionnelles des fausses opinions, donne aux mensonges 
« populaires un droit iinprescri|itible sur la contiauce des igno- 
i rans et le silence des scavans : les uns n’üseiil. douter, tes 
« autres n’ûsent disputer * 

.\ujourd'huî, <i le monde est trop éclaîj'é.... pour donner dans 
des mensonges qui, communs à toutes les religions, ne prou¬ 
vent pour aucune ». » 

Sous la plume du prèlre-pliilosophe, l’inHuence salutaire du 

1. Ilistoire philosophique....f l. IV, p. 465. 

2. Ibid., t. H, p. 2S6 ; l. IV, p. 36. 

3. Ibid., t. IV. p. 27. 

4. Ibid., t. I, p. 94. 

5. /bid., t. H, p. 312. 
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christianisme sur le tuoiide était méconnue ou travestie. Les 
ineffables myslère.s qu’il présente accusaient d'irrationnelles 
iiicoinpréhensibilités. Le péché originel n’avait guère que l’exis¬ 
tence d’un myllie. La primauté du Saint-Siège, fondée d’abord 
sur ce jeu de mots : Tu es f*ierre et sue cette piene je biUimi 
mon EifHse, avait été cimentée ensuite par diverses causes 
humaines L 

La Kaculté n’était-elle pas encore en droit de donner à cet 
ensemble de propositions, outre les qualifications ordinaires, 
celle de « blasphématoires contre Moïse, les martyrs, les Apô¬ 
tres, .lésus-dhrist lui-mèineet les mystères adorables qu’il est 
venu accomplir sur la terre ? » N'était-elle pas en droit d'ajouter 
que l'auteur parlait • avec phrénésie, dans le dessein sacrilège 
d’anéantir la religion chrétienne, toute révélation, toul culte, la 
loi naturelle », que son langage tendait enfin * à l’athéisme au 
moins pratique -? » 

111 . 


Les préceptes moraux seront-ils mieu.xappréciés? Les conseils 
évangéliques mieux compris ? 

< S’il y a une morale universelle, elle ne peut être l’effet d’une 
cause particulière 3. » 

— t Le vrai législateur est encore a naître 4. » 

— « Le maintien de l’ordre, encore une fois, constitue donc 
« toute la morale. Ses principes sont conslans et uniformes ; 
« mais leur application varie quelquefois à raison du climat et 
« de la situation locale ou poliUque des-peuples. Eu général, la 

* polygamie est plus naturelle aux pays chauds qu’aux pays 

* froids. Cependant les circonstances du teins, dérogeant s la 
1 loi du climat, peuvent ordonner la monogamie dans une île 
« d’Afrique et permettre la polygamie au Hatntschalka » 

— Une bonne législation « formera la morale sur le physique 
du climat.,.. La sainteté des mœurs doit s’établir pai' l’opi¬ 
nion 6 », 


1. V. Censure.,.., pp. 40 et suiv. 

2. Censure . p. SI. 

а. Hisl. philosùph..,,, l. IV, p. 688, 

4, Ibid., p, 694. 

5. Ibid., p. 62. 

б. tbid., p. 369. 
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— 1 Désir du jouir, liberlê de jouir, il n’y a que ces deux res- 

* sorts d’activité, que ces deux principes de sociabilité parmi 
« les liomtues <. » 

— • Dans les pays où la religion ne peut réprimer l’amour, il 
« y a peut-être de la sagesse à le clianger en culte » 

Ainsi des préceptes. 

MainLeiianl des conseils; 

* Les peuples sauvages ont des magiciennes ; les barbares 
t Gaulois ont eu des druidesses, les Itomaîns des vestales, et le 
t midi de Tlvurofie se glorifie encore d’avoir des religieuses. 

* Cliex les sauvages, ce sont de vieilles femmes qui deviennent 
les nourrices de la superstition, quand elles ne sont plus 
bonnes à rien. Chez les peuples demi-civilisés ou lout à fait 
[tolicés, c’est la jeunesse et la beauté qui servent d’instrument 
et de soutien au culte religieux, en s’y dévouant par un sacri- 

* lice public et solennel. Mais combien ce dévouemenl, même 

* volontaire, outrage la raison, l’humanilé et la religion 3 1 » 

Il faut en dire aulanl des vœux de chasteté, de pauvreté et 
d’obéissance ; 

* Le vœu de chasteté répugne à la nature et nuit à la popula- 
« tiou ; le vœu de pauvreté n’est que d’un inepte ou d’un pares- 
« seux ; le vœu d’obéissance à quelque autre puissance qu’à la 

* dominante et à la loi, est d’un esclave ou d’un rebelle » 

La Faculté avait encore bien raison de condamner « les pro¬ 
positions contenues dans le troisième article de la morale, sous 
ces trois titres : Des conseils eraitffêlûjues^ des préceptes de T lirangiile, 
(’t de la morale de raateur, comme respecLivemenl insensées, 
obscènes, n’ayant pu être avancées que par une fureur aveuglé 

pour les passions les [dus lumteuses, pleines d'une impudence 

■ 

cynique », renversaiiL non seulomenL la belle morale de l’iivan- 
gile, mais encore « la distinction du bien et du mal moral qui 
dérive de l’essence immuable des choses &. * 


1. Hist. philoscph;.; t. 1, p. 678. 

2. Ibid., p. las. 

3. làid., p. 132. 

4. Ibid., t. tV, p, 535. 

5. Cevsure...., p. 98. 
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Jlévolulionnaife en religion, lîaynal le fui aussi en polilit[ne. 

L’àme, énril'il, « se fait un devoir de résignylion eomme de 
« bassesse ei, baisanl toutes les cliaînes avec respect, tremble 
« (l’examiner ses loîx comineses dogmes..,. (Test par ce double 
t abus de la crédulilé et de raulorité que toutes les absui’dilés 
« en matière de culte et de politique se sont introduites dajis le 

* monde pour écraser les hommes. Aussi le premier signal de 
1 la liberté chez les nalions les a porlées à secouer ces deux 

,« .jougs à la fois; et l’époque oii l’esprit humain commença à 
« discuter les abus de l’Église el du clergé, est celle où la raison 

* senlitenlin les droits des peuples el où le courage essaya de 
« poser les premières bornes au despotisme » 

PrécédemtuenI, l’auteur avait dit ; 

« Veut-on précipiter un peuple dans une abjection dont il ne 
« se relèvera Jamais? Un n’a qu’à consaci’er le litre de despote 
a par celui de père.... L'enfant ne demande point à son père 
i compte de sa conduite; et la liberlé, sans cesse en péril si le 
« chef esl à l’abri de loule poursuite par sa qualité inlînimenl 
« respectable de père, sera nulle sous un despote qui imposera 
t un silence ab.solu sur son admiiiistralioii 2 . « 

.Malheureusement, il y a là une affreuse réalité : 

» Voilà le tableau de tous les peuples de la terre, si vous en 
« e.xceptez peui-élre quehjue république de sauvages. Ifes pré- 
« Jugez absurdes ont dénaturé partout la raison humaine et 
< étouffé Jusqu’à cel insliiicL qui révolte tou.s les auîniau.v 
« coiilie ro|>pressioii et la lyratinle. Des peuples immenses se 
« regai'denl de bonne foi comme appai-lenan! en pro[iriété à un 
» petit nombre d’hommes qui les opprinieiit 3. 

Quel est le remède ? 

« La liberté iiâitra du sein de l’oppression. Elle est dans les 
» coeurs. Elle passera par les écrits publics dans les âmes éclai- 
€ rées, el par la tyrannie dans l’âme du peuple. Tous les 

* hommes sentiront entîn, et le jour du réveil n'esl pas loin, ils 


1 . Hisf. philosopha,.., t. IV, p. 383-384. 

2. l. 1. p. 118-119. 

3. iùid , t. I, p. 64-65. 
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ï Keiitironl que la liberié est le premier don du ciel comme le 
« premiei' germe de la vertu » 

C’esl aux « sages de la terre, » c’est • aux pbilosoplies, i à 
éclairer les bommes, à leur apprendre que « la libeidé vient de 
Dieu, l’auloiTlé des lioiumes î. » 

S’il faut employer les moyens extiénies, (ju'on n’Iiésite pas: 
« On se délivre de l’oppression d’un tyran ou par l’expulsion 
« ou par la mort 3, » 

Fin effet : 

« Le tyran est un monstre à une seule tèle qu’on peut abattre 

* d’un seul coup L » 

La Faculté faisait cette juste remarque ; 

« Il (Itaynai) accuse de tyrannie toutes les puissances qui 
« gouvernent l’univers. Selon lui. tom lesgouvernemenade l*Europe 
« sont un mélange insensé de /oli? sncvées et profanes.... Il n'e.U plus 
I aucune ombre de liberté pour les peuples cirilisés.... r)e.i préjugés 
» absurdes ont dénaturé partoîit la raison tm7)iaine et étoulJé jusi/u'à 
t cet instinct qui révolte tous les animau t: contre ^oppression et (a 
t tyrannie. Oes peuples immenses se regat'dent de bonne foi commue 

• appartenant en propriété ù un petit iwmbred'hommes qui tes oppri- 
« jnent. Un ne peut donc pasdouler que. sous le nom de despote 
« et de tyran, Tauleur n’entende tous les rois, tous les princes, 
4 en un mot, toute puissance souveraine ». » 

De semblables assertions, il est vrai, efïrayaienl la F’aculté et 
la faisaient pencher vers une lliéorie exagérée : 

f L’autorité suprême, sous quelque forme qu'elle soit exercée, 
« tire son origine de Dieu et lient de lui d’être indépendante de 
« la volonlé des sujets. Une fois établie, elle doit être respectée 
« et honorée comme une seconde Majesté, .lamais il n’est permis 
« de se révolter contre le.s rois, même quand ils abuseroient de 
< leur aulorilé. L’exemple de Jésus-Cbrisl ne nous laisse cotilre 
t la tyrannie d’autre défense que la fuite et la patience. » 
L’exemple des martyrs n’est pas plus fieureusemeriL choisi : 

« Les martyrs, qui moururent sans penser â se venger des 


1* Hi$t. pkiiosûph....^ t. IV, p. 552. 

2. Ihid.j t, |>. 05, 

3. iHd-i t. IV, p, 305* 

4. Ibid. 

5. Censure,...f p, 109. 
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» tyrans qui les condainnoienl, ne scellèreni pas moins de leur 
« sang les droits de l’autorité suprême que les vérités derÉvan- 

* gile. » 

C’étall là, connue la censure le portail, la doctrine de iJossuet: 
« ('es principes, que nous appellerons, avec liossuet, te ptm 
« précieux de lotis les biens pour la société, sont attaqués soutde- 
« ment par les maximes pernicieuses de tous les incrédules, 11 

* était rései’vé à l’auteur, que nous réfutons, de ne garder 
« aucune mesure et de les renvei'ser ouvertement et sans dé- 
<■ tour 1. » 

Ces réserves faites, les docteurs de Taris pouvaient-ils, après 
de justes considéralions, ne pas tracer ces lignes : 

« C’esl pourquoi la Facullé condamne les propositions conte- 

* nues dans l’article l\''5Mr le gouvernement et sous les deux ti- 

* 1res : De Corigtne de la puissance soureraine ; Des remèdes ipi'a 

* proposés l'auteur contre (a tyrannie, comme respectivement 
« fausses, absurdes, im[iies, blasphématoires, pleines de phré- 
« nésie et d’une haine forcenée contre la religion qui rapporte à 
« Dieu l’origine et la fonction de toute autorité, contre les puis- 

* sauces suprêmes, surtout celles des rois,.., ; animant les peu- 
« pies à secouer le joug sacré de l’obéissance qu’ils doivent aux 
« rois, aux princes et aux magistrats; les excilanl ouverlement 
« et avec véhémence au.x factions, aux séditions, aux rébellions, 
« au parricide même des rois, des piânces, des magistrats..., 

* Ces délires d’une àme scélérate mérilent la haine et l’exécra- 

t tion de tous les hommes 2 . » 

La Faculté reçut encore de nombreuses et chaudes félicita- 

* 

tiens de l’épiscopat et des Facultés de théologie 
Nous placerons ici trois passages des leltres du cardinal de 
Luynes, de l’archevêque de Cambray, qui se nommait Feidinand 
de Hohan-Cuémené, de l’archevêque de Vienne, Le Franc de 
Pompigrian. 

Le premier disait : 

* Jamais Celse, Torphire, qu'on appeloii des cliien.s enragés 
< déchaînés contre la religion, et Julien F.^fiostat, leur prolec- 


i. Censure,*..^ p. 1Û8. 

'i. IhifL, P- 11^- 

li. At'cli. MM 259, pp. l'ift et suiv.^ üii eus loiLres sont transcrites- 
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• leur el leur admirateur, ri’onl. égalé Taudace el l'impudence 
» de cet abominable auteur. Le trône de Dieu est renversé; tous 
« les Irôties sont enveloppés dans la même ruine. L’honneur, 
« la probité, rtjonnètelé, la pudeur ne sont que de vaines déno- 
« mi nations, et l’homme peut se livrer sans inquiétude, sans 
« crainte et sans remords, à de imreils excès. On sourit à l’exposé 

• d’une pareille doclnne et on impose le nom de gi’and homme 

• à un empoisonneur public 1 () tempord: o mores t ! » 

Le second, ijui appartenait sans doute, à litre de docteur, au 
coi'ps théologique de Paids, écrivait ces lignes ; 

» Comme prélat, j’applaudis à ce nouveau témoignage du zèle 
» de la l'acuité pour la gloire de la religion et pour le maintien 
f (le l’ordre [iiiblic. Comme membre de ce corps célèbre, je par- 
» luge bien sincèrement la salisfaclion que doivent lui donner 
« ses succès contre rennemi le plus audacieux du Irone et de 
« l’auLel * 

Le troisième estimait que la raculté indiquait parfaitement 
1 le venin » de l'ouvrage et en réfutait « les erreurs avec 
autant de netteté que de fcu’ce et de précision, j Le prélat 
ajoutait : « Si Dieu permet de nos jours des scandales que nos 
t pères ne coimoissoient pas, il ne peiTiiet pas du moins qu’ils 
.« demeurent tout à fait sans préservatif el sans remède. La 
ï Faculté de théologie de Paris vient de donner dans celle occa- 
« sion une nouvelle preuve d’un zèle qui ne s'est jamais dé- 
t menti » 

Dans le langage des Facultés de théologie de Douay, de 

Itesancon et d'Aix nous entendons celui des autres Facultés : 

■ 

« Nous ne pouvons, Messieurs, écrivait la Faculté de Douay, 
« qu’applaudir beaucoup à voire zèle contre l'incrédulilé, qui se 
« répand de plus en plus et qui ose à présent se monlrer à face 


1* naL, iOkl.^ |n 12(î. 

2 . p. 127, 

J.c t:ardinal-évêi|iie de Slrasbourg, de la même raiinlte des Holian-Cué- 
mené et d’une fàcLieuse célébrilê% éerivaîb de son côté, au syndic ^ 

« G’esl amtji, Mon sieur, que dans tous les leins la Facnllé venger la 
-x reiigfün ; qu’après avoir coniliatlu durant plusieurs siècles, elle repoussera, 
i* avec le même succès, les eflbrls de ces hommes nouveaux qui, par les 
■ armes de la raison, essaye ni, sous un faux nom de philosophes, de ren- 
« verser Pl^glîse de Jesus-Christ " {fùid., p. 131), 

3* fhûL, p, l’27. 
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« découverte sous le iioiii d’un ecclésifislique. Celte impiété, 
« grâce au Seigneui’, u'a point encore fait de grands ravages en 
« Flandre. Mais il est loul a fait à ci’aindre que ce poison conta- 
« gieux ne passe bieiilél de la capitale dans la province '. » 

* Je viens de lire, niandail le syndic de la Faculté de Hesançon, 
« à son confrère de l’ai'is, avec un empresseinenlégal à la satis- 
< facliûn que j’en ay éprouvée, la nouvelle censure publiée 
« depuis peu par votre célèbre Faculté. Le nouveau monumenl 
» de son zèle réunit tous les genres de mérite, qui pouvoienl 
« concourii’à la perfection et à Futilité de cet imporlanl ouvrage. 
« La raison, la religion et l'autorité vengées sont des litres bien 

* précieux à la reconnoissance publique » 

(juels accents émus faisait entendre te corps Ibéologique de la 
ville d'Aix ! 

« Qu’il est aftligeanl de voir un ministre delà religion, qui par 

* ses lalens auroit pu et par étal auroit dû en être le défenseur, 

* s’en déclarer ouvertement l’ennemi, tnécoiinoilre la divinité 
« de son établissement et les fruits précieux qu’elle a produits 
« dans Funivers, les mii'acles les plus évidens, la voix du sang 
f d’une infinité de martyrs qui lui ont sacrifié Ieui‘ vie ; tourner 
« en dérision ses dogmes, dénaturer les règles des moeurs et 

* leur en sub.sliluer d’abominables ; éloufter dans l'bomme la 
« foi de son immortalité, la crainte des supplices éternels, si 
(( capable de le préserver du vice, et l’espérance consolante d’une 
« félicilé qui ne doit Jamais finir; blaspliémer contre ce qu’il y 
t a de plus sacré et contre .lésus-Cbrisl même ! 

<( Quel li'avers, quelle fureur de prendre d’une liisloire pro- 
ï fane et purement civile occasion de déclamer conire l’Eglise et 
« toutes ses prérogatives, conire son autorité, ses Conciles, ses 
« décisions, ses canons, ses pasteurs, ses apôtres mêmes ! 

« Quelle audace, enfin, dans les maximes avancées par Fauteur 

* sur la puissance des souverains ! Maximes perverses, directe- 

* ment tendantes à la révolte et aux plus horribles attentats 3 ! » 


). Arcit. nat.^ ibid^^ p- 126. 

2. îhïd,f p. 127. 

3. IbùL. p, 13L 

Nous Visüos tians la missive de U Faculté de Caen : 

A lût blasplieniiis et ligmentîs abstinuîssel in fa mis ille aiictor, si oculos 
it a Hussseorumg Volterioruin et alionim liujus sæctilî pseudophilosophnriim 
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liaynal se mil par la fuite à l'abri de l’atTêt du Parleinenl. Il 
se relira d’abord à Spa, puis .se rendit à Gotha el à lierliri. 

Dans celle dernière ville, il désira il vivement présenter ses 
bommages à lù-édèric il. Le rai paraissatiL èlre indifterenl à la 
présence de récrivain-iibilosopbe. ce dernier se décida à 
demander une audience qui fut accordée. Quand Itaynal se- 
présenta, I-rédéric II, qui se tenait debout près de son bureau, 
lui dit simplement: « Monsieur, vous êtea vieux el moi aussi ; sans 

• façon, asseyons-nous; vous me trouvez à lire un de vos 
« ouvrages, lllistoire dustathmdërat. — Celte histoire est un des 
« ouvrages de ma première jeunesse ; j’ai fait mieux que cela, 

* — Et quel est donc ce meilleur ouvrage? — Lllistoit'ê 


* phique des deur fudes. ~ Mais Je n’en ai jamais entendu 

* parler! » Cette réponse malicieuse du roi parut blesser 
Itaynal, qui était loin de s’y attendri- el qui s'empressa de 
mettre fin à la conversation >. 

Il avait voulu, néamnoiiis, sans larder, opposer une réponse 
à la censure de la Faculté ‘C 

Dans r.4ivs au peuple et dans rj4raK(-/>ï’ojBo.'i, il employait 
riroiiie. 


Grâce aux soins de la Faculté, disait-il dans l’.4m au peuple, 
€ nous avons le suc des pensées de M. l’abbé Kaynal, sans éti-e 
« obligés d’acheter dix gros volumes în-8.... Nous ne pouvons 


• scripUs aviîrtere, et eos in primorum chrisliansp religtonis lieroum apolo- 

« gelicos libros, in eixîniia ipscirummet Anglorum et alioriim Kcclesiæ Ro- 

• nianae inîmicoriim pro christianæ religîonîs divinitate opéra, et in vestra, 
« <$apienlL^!>iiîU magigtri, doclrlnalia jiidicia converlere üignaLiis fuiêset.,.. >* 

Celle missive esl transe ri le, ihid.^ p. I34’lâ7. 

Précédemment, ibid., p, 132-134, nous en Iroiivons une du cardinal Fran- 
çoiS'Xavier de ZeEatida. 


« Vidi eiiim, écnvail réminent personnage, novo argumento.... non deesse 
« in popnio Dei^ i^ræter simpliciores îlloâ multaSf qui fortes in Ikle non incur- 
M vaverunl genua ante Baal, prndenUssimos acientîs&imo&que alios^ qui 
« zelum zeiantur pro domo Sepem circtirndidistis vîneæ Do mi ni, ne 

apes aut mala beslia dévoré t eam ; murum apposais Lis ferrenm, quem 

* per transire non posait immun ci us.... Quæ cnim su ni præcipua sanctæ 

* religionis nostræ dogmala, ea contra nefarîi hominis inanus^ quas ad per- 
a denda ea armaveraL, Intati esUs. " 

1. Di^Hîon, de ôiot/r. chrétieri. 

2* Réponse à la Censure de la FacuUé de Ihéoloffie de l^aris conire Tliis- 

TOIIlE rniLOSOrHIOUtî et TOLITIQUË oms ETAULtSSEalEKS ET nu COaUHEHCE DES Mühü- 

PÉKNS DA .NS LES DEUX IsjiES, Londrcs, '17H2, in-8, 




% 


à I 




à 
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< que remercier la Faculté de Ihéolog’ie de l’a^'autage qu’elle 
« nous procure ; elle ne pouvoil mieux nous prouver qu’elle 
* n'esL établie que pour l'instruction du genre humain b » 

Ht, dans l\4,i:'a«(-/>re/yojf, il ajoutait : 

« 'l'rop faibles sans doute poui- oser nous mesurer avec de tels 
« maili'es (les docteurs de Paris}, nous nous contenterons de 
« nous rabattre au sens commun et de raisonner non en sorbon- 
« nistes, mais en véritables pliilosopbes • 

C’est en suivant ce qu’il appelle le bon sens pliilosopiiique 
que Kaynal suit pas à pas les articles de l’acte théoiogique. .Si 
les points censurés étaient maintenus par l’auteur, la cemure 
ne s’en trouve guère aiïaiblie 3. 

1 . p. IV. 

2. Avani-prùpoSf p. vl 

3. Nous trouvons un Post-scriptum de la Réponse et nous y lisons que 
Fimpression de celle-ci s'achevait^ lorsque Fimprimeur eut communication 
d’une petite brochure (27 pages^, laquelle circulaiL sous ce litre : tMtre de 
M. Vabhé Raynal à Cauteur de là Nymphe oe SPAt précédée dhtne lettre de la 
veuoe Bourguipnùn^ imprimeur de S. A. C. Mffr le prince-èrêque de Liège^ à 
M, 6?*^*, wn confrère^ à..,. 

L'imprimeur ou^ plus exactement, Haynai, jugea bon, vu Fintérét de la 
Lettre et des pièces qui l'accompagnaient, de les ajouter k la Réponse^ * Nous 
fl ne croyons, disait-ib mieux terminer nos oliservatïons sur la censure de 
- la Faculté qiFen y joignant ces morceaux intéressans, qui ne peuvent 
h qu’ajouter à la gloire de M. Fabbê ïîaynal et couvrir à jamais d'opprobre 
« et d'infamie les lâches persécuteurs de ce grand homme, 

La ?r'ymphe de Spa était nue pièce de vers, composée par un jeune homme, 
qui se trouvait à Spa en même temps que Uaynal, en riionneur de l'auteur 
de Vfîistôire philosophique et politique.... Cette pièce, qui prenait nalureJle- 
merit place dans le Posé-scriptum, s'ouvre par celte, apostrophe h l’écrivain 
admiré : 

Tu vas quitter cette aimable retraite. 

Où, loin du bruit, des fourbes, des cagots, 

I.ibre de soins, ton àme satisfaite 
A su goûter les douceurs du repos. 

Un Mandement, donné en Synode par l'évêque de Liège, condamna direc¬ 
tement la Nymphe de Spù et indirectement VRistoire philosophique et poH- 
iique..^. 

C’en fut assez pour attirer sur le Mandement les foudres de Uaynal dans 
la Lettre û Fau^et^r de ia Nymphe de Spa : 

» J’ai en besoin, s'écriaU-fl en commeni;ant, du mépHs que mérite la con- 
« duite du Synode tie Liège, pour ne pas me livrer à toute mon Indignation, 
fl Je n'aurois jamais pensé que le ranaiisnie, l'audace^ l’égarement ensemble 
« eussent produit des êtres aussi imbécilles et aussi méchans, « 

La révolution fit reiUrer Fécrivain eu lui-même, l^es lois violentes qui 

l-A FACULTE DE TnÉOLOOlE* — T, VI. 10 
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IV. — l’abijé de mably et ses Princifien de morale 

Deux frères, Honnot de Condillac el Bonnol de Mably, se sont 
fait un nom, Tun comino philosoplie, l'autre comme liisLonen, 
parmi les écrivains du xviu® siècle. 

Le second se permettail des excursions dans le domaine de 
l’étiiique par ses Entretii'ns de Phocion mr le rapport de la morale 
avec la politique < et par ses Principefi de morale 

Dans ce dernier ouvrage, l'auteui’ commit des écarts qui atti* 
1 ‘èi’ent, en 1784, les foudres de la l'acullé de théologie : Determi- 
nalio 8. Faculîatis Parisiensis in librum cui tituius : Principes de 

MORALE s. 

l.a racullé déplorait qu’un homme, qui avait si bien mérité des 
lelli’es et de la vraie piiilosophie, fûl tombé dans de pareils 
écarts doctrinaux : « Dolel profecto sacer ordo virum de litteris 
« el vera philosopiiia bene meritum in eas opiniunes descen' 
« disse, quas iusanienlis philosopliiae magistri non sine ingenti 
« et religionis el morum detiiinento invexerunt 4. » 

En parlant ainsi du philosophe en l’abbé de Mably, qui était 
dans les ordres mais n’avait pas reçu la prêtrise »,le docte corps 
se moiilraiL indulgent; car récrivain, huit ans auparavant (Î776J, 
avait publié sa Législation ou principes des loir ^onvvage Imrdi dans 
lequel rauteur ne craignait pas de se prononcer pour l'égalité 
dans les fortunes el les conditions, en d’autres termes, pour un 
véritable communisme. 11 y a sans doute aujourd’liui, pensait-il, 
des obstacles « iiisurmoiiLables » à rétablissement de ce dési¬ 
rable état social, (les obstacles sont l’avarice el l’ambition. Aux 
législateurs de s’employer de toutes leurs forces à les surmon¬ 
ter fi. 


êliiienl vûLü^is, les mesures désastre uses qui éi aient prises* lui inspirèrent 
VAdresiie de (luiliaume’Tftomas Haynai^ remise lui-méme h >L le président 
le 3! mai î79 f e! lue ù CA^iseinldée ftationtile le même J'aris, 1791, in-8. 

1. Paris, 17t>li, in-12. 

2. Paris^ 1774, in-12. 

3. DelerminaliQ-... ; Censure de la FacuUâ de l/iéoiuyle de Paris canhe un 
livre, Paris, 1784, în4. 

4. Préface de la censure. 

11 s'en tint au sous-diacoMat (Brizard, Éhge historique de Vahhé de 
Mahly^ Pai'JSj 1787, in-S, p* 98). 
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Üii trouve la même doctrine dans un ouvrage antérieur (1768) : 
Doutes proposés au.r pfiihsopfies économistes sur ('ordre naturel et 
essentiel des sociétés poUtiques 

11 n’est que juste d’ajouter que l’écrivain professait une tout 
autre doctrine dans son Parallèle des Homains et des François. 


La Faculté continuait ; 

Si ces écarts doctrinaux ne portaient pas atteinte aux mœurs 
comme à la leligion, la Faculté pourrait fermer les yeux. Mais, 
hélas ! c’est tout le contraire. En voulant s’ouvrir des voies nou¬ 


velles, il ne fait que tracer le chemin de l’abîme pour l'homme 
el pour la société. Quelques extraits le prouveront surabondam¬ 
ment. 


y 


I. 


En premier lieu, la méthode suivie jusqu’alors au sujet de 
l’éthique est défectueuse ; 

« La morale n’est enveloppée de tant d’erreurs que parce qu'on 

» ne s’est pas fait une bonne méthode pour découvrir la vérité.... 

% 

« On auroit cru se rendre coupable de blasplième et du dernier 
t e.vcès d’impiété, que de ne placer Dieu, qui est le premier 
€ principe el le dernier terme de tous, qu’après ses ci'éaLures. 

« Cette mélliode, qui paroit d'abord la seule l’aisonnable, est 
€ précisémeni ce qui a produit une grande partie de nos pré- 
« jugés et de nos malheui-s, parce qu’elle ti’esl point propor- 
* Lionnée à la nature de l’homme 2 . * 


Plus loin, l’auteur revient sur le même sujet et essaie d’expli¬ 
quer la raison de ses assertions : 

i Au lieu de me conduire et de lu’élever jusqu’à Dieu, en me 
« faisant aimer ses créatures, si on veut me faire descendre de 
« l’amour de Dieu à l’amour de mon pi'ochain, je crains bien de 
devenir un eiitIiou.siasle el un illuminé, avant que ma route 
ne soit linie. Mon imagination s’échauffera et ma raison, 
pleine de mépris pour moi el poiu- tout ce qui m’environne, 
ne sera guère disposée à chérir mon procliain 3. » 

.Mais le Dilùjes Deum e,r loto corde tuo et in îota anima et in tota 


I. V. notre voinme ; LaQiwsdon ouvrière^ p, 32-33, 
2- PrmdpûB de morale^ p* 126'127. 

3. Jbid..^ [ï. 134P 
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meute lua n’esl-il pas le umvmmm et primum nmndatum ? Le 
üUiges pmrimum sicut teipsuiu ne vient-il pasqu'après ? C’esl donc 
l’ordre évangélique que l’auteur entend renverser ! 


II. 

En détinilive, à quoi se réduisent nos devoirs envers Uieu? A 
bien peu de cliose ; 

« Si on me commandoil de m'humiüei' respectueusement 

* devanl la puissance, la grandeur, la sagesse et la bonté de 
t Dieu, dont j'aperçois quelques i-aj'ons légei'S, mais qui me 
» suffisent pour m’instruire de mon néant, ma raison, qui con- 

* Moil ses bornes, obéii'oit avec empressement. Par delà, Je 
« sens que je ne suis lien, je ne vois que la distance infinie 
« qu'il y a enti’e Dieu et moi et que tous mes devoirs envers lui 

* consistent à étudier les loix auxquelles il m'a soumis, y obéir 

* avec joie et me repentir, si j’ai eu le malheur de les Irans- 
« gresser L * 

On voit que le seul guide adopté est la raison. Nous sommes 
donc en plein dans le rationalisme. Aussi ajoute-t-il quelques 
pages plus bas : 

« (lûinbien Dieu ne doit-il pas me parolLi-e grand, bon, sage 

* et aimable, quand il m’accorde simplemenL d’être docile aux 
« conseils de ma raison » 


111 . 

lioiinot de .\lably se montre parfois étrange logicien : 

« Quand le 1'. Mallebranclie m'aura bien mis dans la tête qu’il 
« y a entre les hommes deux sociétés, une société de quelques 
« années et une société éternelle, une société de commerce et 
« une société de religion, je crois que l’une me paroîlra bien 
* vile en comparaison de l’autre. » 

C’est l’esprit même de rÉvangile. Mais comment tirer des 
prémisses cetle conclusion ? 

* 'l'andis que je ne suis qu'un homme, je voudrai Irop lût 
« devenir un ange, .'5ans m’en apercevoir et peut-élre en m’ap- 


1. Prutcip. de mor., [i. 134-135, 
‘2, Ibid. J p. 144. 
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* plaudissaiU de mon erreur, je soulèverai loul. l'ordre établi 
« par Dieu. » 

l„a morale telle qu’on l’entend, c’est-à-dire la morale cliré- 
iienne, est tout au plus une sorte de stoïcisme et ne saurai! 
avoir d’autre influence psycliologique et sociale : 

* Une morale établie sur des principes si peu proportionnés à 
« la foiblesse de noire nature ne se persuade pas. Elle ressemble 


* au stoïcisme qui, n’étant propre qu’à donner a ràme des 
« élans passagers, ne peut produire aucun eiïel durable et 
« constant dans La société U » 



C’est en nous qu'il faut placer sinon le principe, du moins la 
règle de la morale : 

» Ce n’esl point, mes amis, Iiors de nous-mêmes que nous 

* pourrons trouver les premières règles de la morale. Elles sont 

* dans mon cœur, c’est là que je dois les éludier, .le serai en- 

* tendu de loul le monde, je convaincrai, je persuaderai, j’en- 
€ couragerai la vertu, je t'erai frissonner le vice, quand je dirai 
« à riiomme ; V’ous êtes fait pour travailler à voire boidieur; 
« vous devez le préférera tout ; c'est là votre règle, c’estlà votre 
« boussole. Si vous pensez vous sufflre à vous-nièine, si voire 
« bonheur ne dépend que de vous, s’il peut être l’ouvrage de 
» vos mains, ne songez qu'à vous, que tout le reste soit à voire 
« égard comme s’il n’exisloit pas. Quand vous serez satisfait, 

* vous aurez accompli tous vos devoirs, » 

L’égoïsme le plus accentué tiendrait-il un autre langage? 
'rouLefois, l’iiomme vit en société. Quelle devra être son alti¬ 
tude à l’égard de ses semblables ? l/altitude d’un être qui doit 
la faire contribuer à son bonheur : 


« N’oubliez donc jamais que vous ne pouvez Iravailler à eu 
« grand ouvrage qu'avec le secours d’aulrui. » ' 

A la prudence alors d’èlre votre guide : 

* V'ous êtes hommes ; mais je le suis aussi: et nos droits sont 

* égaux. Si vous me blessez, je vous offenserai. Si vous voulez 
< vous rendre heureux à mes dépens, ne vous attendez pas que 

* j’y consente. Entrons en négociation; ne cherchons point à 

l. Princip . de mor., p. 133-136. 
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* nous Iroinper; plus nos condiUons seront légales, plus nos 
» secours mutuels nous seront avanlogeux. Je défendrai voti'e 
r bonheur et vous défendrez le mien. « 

Là gît le secret comme la grandeur de la vie humaine : 

* Voilà le traité d’alliance perpétuelle que la nature a rendu 
« nécessaire, parce qu’elle vouloitnous réunir en société. Tous 
« les hommes doivent l’observer scrupuleusement, puisqu’il lie, 
« unit et confond le bonheur général de la société et le bonheur 
« particulier de chaque citoyen. C’est donc de là que je dois 
» tirer toutes les règles de la morale » 

Cette morale ne saurait coniiaitre le dévouement, le sacrifice, 
nobles vertus qui élèvent si liant les âmes ! Le philosophe le 
confesse ingénument et estime même que c’est parfait ; 

« Ces pliiiosopties qui, en nous prêchant une sorte d’abnéga- 
« lion de nous-mêmes, nous invitoient à nous sacrifier au bon- 
t heur de nos concitoyens, étoienî encore bien éloignés du 
« véritable et premier principe de la morale. En effet, quel 
t étrange langage pour un être.... qui s’aime nécessairement, 
« qui veut sans relâche être heureux, qui rapporte tout à lui et 
« qui, dans toutes ses actions, consulte son avantage particu- 
. lier 2 ! , 


Par contre, les vices trouvent grâce devant le moraliste ; 

« -Supposant que je tinsse dans une main toutes les vertus et 
» dans l’autre tous les vices, ne pensez pas que je semasse (sic) 
« au hasai'd toutes ces vertus et surtout que je ne laissasse 
» échapper aucun vice.... Je ne craindrois pas quelquefois de 
« distribuer à propos quelques vices à un peuple pour le retirer 
« de sa stupeur » 

Voilà pour les mœurs publiques. 

Voici pour les mœurs domestiques ; 

» Ces enfans.... qui obéissent sans résistance à tout ce qui les 
« entoure...., sont destinés à passer éternellement de préjugés 
« eu préjugés, d’erreurs en erreurs.... Pour prévenir ce inal- 

* lieur, que ne tàclions'nous de leur donner un caractère, au 

* lieu de louer bêtement leur douceur, leur docilité? Il y a tel 


1. Prîncip. de moi\, p. 140-143. 
3. Ibid., p, i.î8. 

3. Ihid., p. 197-10». 
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t enfant que je voudrois rendre hargneux, opiniâtre, colère, 

< jaloux, envieux ou taquin *. j» 

11 y a mieux encore ; 

« N’exigeons point d’un Jeune homme, qui doit avoir des 
« passions vives, pour valoir un jour quelque chose, qu’il ait 

< beaucoup de prudence, de modération dans les plaisirs, et 

* qu’il se tienne scrupuleusement dans les limites étroites d’uiie 

* exacte justice » 

On n’est pas en si beau cheinin pour s’arrêter : 

« .l’avoue que j’aurois quelque peine à condamner rigon- 

* reusement et regarder comme un sujet dont on ne doit rien 
■ espérer, un jeune homme qui occupe son esprit de connois- 
« sances utiles et sérieuses, mais qui, sentant cependant grandir 
t en lui je ne sais quelle effervescence qui le dislrail,et le per- 
a sécnle dans ses occupations, croit s’en débarrasser près 
« d’une courtisane 3. > 


Et encore, car l’indulgence est grande pour la jeunesse : 

« Pourquoi voulez-vous donc que, négligeant les différons 
« passages par lesquels la nature nous conduit pas à pas à notre 
« maturité, je condamne les jeunes gens à une vertu qui ne 


* doit appartenir qu’à l’âge de virilité 4? » 

Quand notre moraliste aborde la question du célibat, ce n'est 
pas pour la traiter comme sainl Paul qui, comparativement au 
mariage, donne la première place à la virginité : Qui niatrimonio 
jungit virgme7n mam, fteue facit, et. gui non jungit, melius facil ?■. Il 


écrit donc : 


€ 

a 


f 


O .le voudrois qu’on me dit que col liomuie ou cette femme 
qui sont dévoués au célibat, valent mieux que ce père ou celle 
mère de famille qui élèvent des enfaiis à la république, » 

Les premiers sont même au-dessous des seconds : 

(t .... (le seroit èti-e un mauvais économe des forces que la 
nature nous a données pour conibattre nos passions, que de 
les employer à acquérir une vertu qu’elle ne nous ordonne 
pas. bes efforts qu’on feroil pour se vaincre, pourroient faire 


t. i'rincip. de mor., p, 256. 

2. Ibîd., p. 275. 

3. Ihid,, p. '291-292. 

4. Ibid., p. 29o. 

5. /. ad Cor., vu, 38. 
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« conLcacLer une dureté trop peu compatissante pour la fai- 
« blesse luitnaine et contraire à l’indulgence prudente que de- 
« mande la morale, l’eut-ètre que Tâme, lassée de ses combats, 

i 

* se laisseroil entraîner par quelque autre passion et s’y livre- 

* roit sans retenue » 


Après examen attentif et saine appréciation sur chaque poiiil, 
la t-'aculté condamnait le livre « comme contenant des proposi¬ 
tions respectivement fausses, captieuses, scandaleuses, erro¬ 
nées, contraires à la parole de Dieu, injurieuses à la religion 
clirétienné, dérogeant à la religion naturelle, pernicieuses pour 
les mœurs el nuisibles à la société. » 

Elle visait assuréinent dans l’auteur son titre d’abbé ^ el son 


caractère de sous-diacre, lorsqu’elle ajoutait : 

* Tandis que les payens ont écrit sur la morale des choses si 
H sublimes, il paroit d’abord élonnanl de voir des ciiréliens, 
« pleins d’ailleurs de connoissances el de talens, loinber dans 

* de si grandes erreurs, lorsqu’ils {raitenl la mëuie matière. 
€ Mais cet aveugleineiit est une punition du .Seigneur. Il veut 

* par là humilier la raison présomptueuse qui regarde avec in- 
« différence ou mépris le bienfait de la révélation qu’elle ne 

* peut méconnoilre. C’est ainsi que Dieu s’est toujours vengé 
« et se vengera toujours d’une fausse philosophie; car Ü est 
« écrit : Je pmlrni la sa^iesse des sages et j'nnéantirni la science des 
« sat'ans. » 

Il semble pourtant que la l'acuité avait clierclié à excuser 
quelque peu lécrivain, lorsqu’elle disait dans la préface : 
« llaud s’gre adducitur (elle-même), ut credal autori non salis 
1 jierspecla fuisse infausta principiorum ab ipso positorum con- 
t sectaria ; quippo quod passim in eodetn opéré virtutem iiii- 

* pense laudat etadvei’sus cupiditates el vilia vehementius in- 

* surgit. U Mais vraiineril c’était pousseï* trop loin l’indulgence. 
Comment, eti effet, à un esprit aussi dislingué que le prétendu 
moraliste les funestes conséquences d’une pareille théorie au¬ 
raient-elles pu échapper? Et, d’ailleurs, il les discutait el s’etTor- 
cail de les atténuer ou de les îiistifier. 

Élève de.s .lésulles à Lyon, de Saint-Sulpice à Paris, le jeune 


1- Prmcip. de 7nof\, p. 

2. Bonnot dé Mably ne ces^aiL de signer ses ouvrages : Par Vabbéde Mably. 
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lîonnoL de Mably aurait bien fait, en quittant le séminaire, de ne 
pas mettre lout à fait de côté ses cahiers de théologie. Si 
altrayaiits que fussent pour lui les Hommes illustreÿ de Plu¬ 
tarque, i'Histoire de 'l’hucydide, les Décades de 'fite-Live, les 
livres philosophiques de Cicéron et ceux de Idaton un peu 
de science sacrée, quand il s'aventurait sur le terrain de la phi¬ 
losophie morale, eût largement contribué à le garantir de dé¬ 
plorables écarts. 

Les adhésions et les éloges ne manquèrent pas, non plus, à la 
censure de l’œuvre de l'abbé de Mablv. 

La Faculté de théologie de Nantes disait que son illustre sœur 
de Paris avait fait Justice des ® pernicieux principes qui renver¬ 
sent l’ordre e( favorisent le libertinage el la coi'ruplion du cœur 
humain. * 

La lettre de celle d’Angers renfermait ces mots : « Tous ceux 
« qui liront votre censure y trouA'^eront le conlre-poison de l’ou- 

* vrage de M. l’abbé de Mably, » 

La Faculté de Bourges déclarait que celte censure était 

• portée avec trop de lumière, de sagesse, de modération et de 
?.è!e, pour ne pas être couronnée du suffrage de toutes les 
Facultés de théologie. * 

Les docteurs de la Faculté de .Strasbourg s’exprimaient ainsi : 
» Nous ne pouvons qu’applaudir à votre zèle,... .Nous adhérons 
« de tout notre cœur à votre censure et nous réprouvons sin- 
t cèrement ces principes aussi contraires à la v'érilé qu'aux 
« bonnes mœurs u 

L’abbé de Mably mourut l'année suivante (1785), n’ayant pas 
récriminé contre la censure de la Faculté el ne paraissant pas, 
d’autre part, avoir jamais fait amende lioiiorable. 


V. — VOLTAIKE 

Le lecteur peut être étonné de n’avoir pas rencontré des pu¬ 
blications de Voltaire tombant sous la censure de la Faculté. 

1. Levesque, Éloge historique de l’abbê de iMablt/, Paris, 178", in-4, p. ô ; 
l’abbé de Mably changea ses cahiers de tliéologîe conbre les vies de Plu- 

« barque, les écrits de Platon, J’histoire de Thucidide et les ouvrages philo¬ 
sophiques de Cicéron. » 

2. Arck. nal., MM 259, p. 239-241. 


Il 
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lutte contre le 


■ 

Elail-ce oubli ou in différence? Assiirétiienl ni l’un ni l’aulre. 
Home frappait, et la Faculté eslitnait sans doute que tes coups 
portés pai‘ le Siè^e apostolique la dispensaient d’en porter elle- 
même. Ajoutons qu’en France le Conseil du roi et le Parlement 
frappaionl aussi Du reste, le public était éclairé par nombre 
de réfutations qui ne se faisaient pas attendre. La Faculté s'as¬ 
sociait donc au.x condamnations de Home et de Paris, comme 
elle applaudissait aux réfutations particulières. 

Un sait que Vollaire n'avait éparj^né ni l'üniversité ni la l’a- 
culté de tliéologie. Ce fut surtout au sujet de la condamnation 
de liélimire qu’il aiguisa ses railleries. Pouvait-il ne pas venir 
au secours de Marmonlel, son ami? Aux opuscules précédem¬ 
ment signalés nous ajouterons ici ; Lettre de Gérofle « Coge'; Pro¬ 
phétie de la Sorbonne. 

Le latin de FA/wia Mater ne trouvait même pas grâce devant 
les Trois empereurs eu Sorbonne : 

Quel latin, juste ciel ! Les héros de l^empire 
Se mortloieni les Cîni| doigts pour s'empêcher de rire. 


Malgré toul, pour lus raisous alléguées, la Faculté ne rouipaîl 
pas le silence. 

Mais le inomenl arrivait où ce tribunal Ihéologique allail, à 
son tour, faire enloudre sa voix. Ce fut quelques années après 
la mort du philosophe, époque où l’on s'occupait d’une édition 
soignée des œuvres de ce dei'iiier. 

Plusieurs des procès-verbaux consigjjent les préoccujiatious 
et les crainles des docteurs à ce sujet. 

Dans l'assemblée du 15 mai 1781. un docteur, du nom de 
Bai'i'é, produisit le l^rospt^ctus {tnm éditioti comptèle des œuvres de 


L W Quérard, La France (Ulêraîrej arl. VùUaire, la Table des otwraf/es de 
Vol(aire.f rondamnénià Home el compris dans tindex romain^ et de ceux con¬ 
damnés par le Coi^seit.^ Paris, 1827-18^5), îrj-8* p. 440-44L 

De plus, le bnilîographe renvoie^ en noie, aux « Lettres sur tes ouvrages 
philosophiques condamnés par l’arrél du Parlement, du 18 août 1770, - 
Nous indiquerons, en particulier, ces condamnations parlementaires : 
Lettres sur les Am/lois, JO juin 1734; 

Religion naturelle, 6 février 1759 ; 

Précis de VEccléstasle et du Caniique des cantiques, 3 septembre 1759; 
Diclionnairé phiiosophigiie, 19 mars 1785; 

U homme aux guaranle écus^ en 1768. 
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M. (le Voltaire avec les caractères de Baskerrille. U proposa de 
nommer une commission prise, comme Loiijours, dans le sein 
de la Faculté, pour reclierclier les meilleurs moyens de s'oppo¬ 
ser aux maux qui l’ésuUeraienL de l'édition projetée. Ce qui ag¬ 
gravait la siliiation, c’est qu’on se proposait de dormer place, 
dans cette nouvelle édition, a des œuvres inédites qui ne va¬ 
laient pas mieux que les autres. Le syndic parla dans le même 
sens. Il avait même, puisant dans une précédente édition, ex¬ 
trait divers passages qui méritinent la censure L 

^ rassemldée suivante, 1" juin, le syndic, reprenant la ques¬ 
tion, déclai'ait qu’il ne fallait pas se contenter de gémii‘, que 
c’était l’heure de parler fortement, en demandant aux pouvoirs 
publics de s’opposer à l’édilion La motion fut adoptée et une 
adnisse rédigée à cet effet. Celle adresse, communiquée à l’évé- 
que d’Auliin, chargé de la feuille des bénéfices, devait être lan¬ 
cée dans le public. Mais voici que surgil une opposition. 

Le garde des sceaux, Hue de Mirouiénil, écrivit celte lettre 
au syndic ; 

« M. l’évèque d’.\uturi, Monsieur, m’a communiqué le projet 

* de réclamation que la Faculté de théologie a arrêté dans son 
«. assemblée du premier de ce mois contre le Brosjmtiis de la 

* nouvelle édition des œuvres de Voltaire. ,Fa vois prévenu les 
f vœux de la Faculté: et, dès l’instant où le l*i'ospeclus étoil 
« venu à ma connoissance, j’avois donné les ordres les plus 

* précis pour empêcher que celte édition, telle qu’elle est ari- 

* noncée, ne se répandît dans le royaume. Je veillerai avec la 
« plus grande a tien lion à ce que ces ordres soient rigoureuse- 
t ment exécutés. \''üus pouvez en assmer votre Faculté. Mais, 


1. Arch. naL^ MM 2ri9, pp. 63 et mnw 

*t In ista pperum» di^aiL le docteur Barré, defuncLi Voltarii nova editione 
■ piiblice niiiiciatur collecla fnissc frimosTssimi hujLis anctoris non soUim 

* opéra quse, ipso vivente ac recognoscente, édita sunl^ non sohim opéra 

* f|iiæ eidem anctori, qLiamvîs rectamanü akjtic rormaiîtcr negariLi, ab om- 

* n II MIS aUribuLintu r, propter analogiam sUli ac prrecipiie propter easdein 

* obscenitales qiilbu$ rednndaiik sed etiam plunma alia qiiæ nonquam in 
« lucem prodieriint, sed manuscripta et in îpsius secrellori musæo reperta 
it sont..,, Nemo non videt r|uæ et quanta ex tali colleclione.,,. mala et 
« scandala debeanl orirî ; pleraqne ejusmodî opéra jani auctoritate pubÜca 
^ prohibita ac proscripta fuere,... ■ 

2i ut ab iis qulbus admînîstratio publica coinmîssap pubUcam in lu- 
« cem non einiLlatur nunciata ediüo. « 


'L J* > y — Ji*: 
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meme lemps que Je loue sou zèle pour le bien de la 
« relif'iori et pour la conservation des bonnes mœurs, je ne sau- 
« rois approuver le dessein qu’elle a formé do taire imprimer 
« celle réclamation et d’en ordonner une distribution éclatante. 
« lille devoit s’adresser à moi et s'en rapporter aux mesures que 
« je suis à portée de prendre pour prévenir ou eiupècber le 
« scandale dont elle a sujet de se plaindre. Je serai toujours 
« disposé à seconder les travaux auxquels elle se livre pour les 
« intérêts de la religion ; mais je ne saurois consentir qu'elle 
« donne à une simple réclamation la raèiiie publicité qu’elle est 
« autorisée à donner aux sentences et auxjugemens que lui 
« suggère le zèle dont elle e.sL sans cesse animée pour le main- 
<( Lien de la bonne doctrine, .le vous prie de lui faire part de 
<1 cette lettre et cependant de suspendre toute impression et 

* toute [uiblicilédu projet de réclamation. » 

Le svndic donna leclure de celte letti’e à l’assemblée du 
15 juin, lin même lemps, il faisait connaître l'avis de la commis¬ 
sion. (lelle-ci, à l'unanimilé, estimait qu’il n'y avait pas lieu de 
penserh une véritable censure; cela demanderait trop de temps 
et par conséquent le but à alleindre serait manqué. Il fallait in¬ 
sérer en subslauce l’adi'esse dans la Préface de la Censure de 
VHistoire phUosophigue et potUh{ue de Kaynal. L’avis fut adopté. 
El voilà comment Voltaire est si sévèreraenl jugé à la fin de 
cette Censure L 

Il V était dit : 

K' 

« Mais, tandi-s que nous sommes occupés à réfuter ces lior- 

* reurs, quel bruit sinistre vient accroitro nos chagritis ! 

« La mort avoil mis tin aux blasphèmes de cet écrivain, si 
« vanté pour ses rares talens, si digne de blâme à cause de 
« l’usage détestable qu’il en a fait, de cet homme fameux qui, 
« à la face de loule l'Europe, consacra, sans aucune pudeur, 
« sans aucune retenue, sa vie entière à défendre et à propager 
« l’impiété. Philosophe téméraire et sans principes ; poète licen- 

* deux et dissolu; historien sans critique et sans bonne foi; 
» jaloux de poursuivi’e, de s’arroger toutes les sciences 
< sans rien approfondir; appliqué à dégrader tout genre de 


1. At'ch. nai.f MM 250, pp- 68 et suiv. 
L’évêque d’Autun élait Alexandre de Marbeuf. 
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i< inéi'ite tiiii lui faisoi! ombrage ; obsédé de l’espriL d’orgueil 

<# 

t el d’ambition, Jusqu’à regarder l’auleur de notre foi comme 
€ un rival dont il envîoil les triomphes el la gloire ; c’est à 
« la passion de dominer, de tout effacer, de devenir l’oracle 
« el l’idole de son siècle, qu’il a prostitué, pendant le cours 
ï d'une longue vie, ses talens el se.s travaux. » 
l>e lableau était des plus sombres. Après la pei'sonne, la 
méthode : 

* Il savoil combien le ridicule a de force sur la plupart des 
« liommes : il n’a cessé de se servir de celle ai'ine si puissante 
» pour entraîner les esprits légers. Il n’ignoroil pas que le plus 
I grand nombre des lecteurs est incapable de di.scussion, 
<1 d’examen sérieux, de réflexion ; que tout ce qui débarrasse 
t des terreurs d’une religion gênanle pour les passions, est reçu 
« avec avidité, entraîne les applaudisseinens. C'esl pourquoi il 
f assaisonne d'un badinage sacrilège les impiétés qu’il débile; 
« il n’épargne point la salii'e la plus mordante ; s’il entrejirend 
« de l'enverser les dogmes de noire religion, il les défigure par 
I le ridicule qu’il y jelle. Faul-il déti'uire la spiritualité de 
< l’àme, les règles des mœurs, les récompetises elles peines de 
t la vie futui’e ? il n’a garde de l’ecourir au raisoiinemenl ; il 
* prend le Ion de la raillerie, de l’ironie; il persiffle, il clierclie 
i à faire rire, il tourne lout en plaisaïUerie. l’eu lui importe 
« d’avancer des absurdités, d’être souvent en contradiction avec 
« lui-même, de ue mériler aucune croyance, rien ne l’arrèle, 
« pourvu qu’il parvienne à se procurer des lecteurs. Ktifiti, il 
« arme eordi’e la religion le libertinage le plus absolu, la dépra- 
« vation du cœur le plus cori’ompu. » 

Ce lableau n’élailpas moins sombre que le premier, bourlant, 
à pari quelques traits un peu chargés, l’un el l’autre, au point de 
vue où se plaçaient les docteurs, ne manquaient pas de vérité. 
El les résullals de celle guerre sacrilège ■? 

« Quels maux, hélas ! n’onl point causés ces écrits impies et 
« obscènes ! Ils ont corrompu les mœurs ; beaucoup de familles 
« leur doivent les malheurs qui les affiigenl. Plaise au ciel d’en 
t arrêter le cours ! >■ 

El cependant l’on préparai! une nouvelle édition, édition plus 
complète, » de ces ouvrages pernicieux qui devroieiil être ense¬ 
velis dans les ténèbres les plus profondes «. Pour celte édition, 
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[JVHE IV. 


LUTTE CONTRE LE PHfLOSOPHISME. 


en effet, € le luxe des carRclères, rélêgance du burin, la inagni- 
ticence de l’art typograpliique, tout sera mis en œuvre * 11 
y a plus ; « on invite l'Europe entière à se la procurer. » Ainsi 
donc on va rassembler en un seul corps louies les productions 
épai’ses de cet écrivain, alin de réunir toul le poison, afin que 
rincrédulité y trouve des armes dans les traits lancés contre la 
religion ; le libertinage, des attraits dans les peintures les plus 
obscènes; l’espril d'indépendance, un appui dans les maximes les 
plus propres à soulever contre l’autorité légitime. » Hélas ! 
« c’est en exécutant ce projet qu’on prétend ékver au plus (feau 
gmie de la lUiérature fi ançoise un monuimut digne de lui, de sa 
nafion et de son siècle ! • 

Celte aposlroplie aux éditeurs lerniinail les accents plaintifs 
du corps enseignant : 

« Que vous a fait la leligioii, pour vouloir lui porter des 
« coups pins funestes que les tyrans les plus cruels et les plus 
« acharnés ? Que vous a fait notre pairie, pour en devenir les 
* plus mortels lléaux, en répandani, dans tous les ordi-es de 
« l’Étal, des principes et des maximes dont elle n’a déjà que 
« trop éprouvé les déplorables effets, pour infecter la génération 
« pi'ésente el en prépai’ei’ une plus vicieuse encore? » 

l’ourqnoi ii'avez-vous pas protîté des leçons de l’expé¬ 
rience ? 

• Vous devriez vous rappeler que, parmi ceux qui ont été 
« fi*appés du glaive de la justice ou ([ui ont alLenlé à leurs pro- 
« près jours, plusieurs ont déclaré que leurs foidails éloierit une 
« suite des principes qu’ils avoient puisés dans ces ouvrages 
« pour lesquels vous irépargnez ni soins ni dépenses. Aussi leg 
t magistrats les onl-ils voués *à Tinfamie et au supplice avec les 
» malheureux qu’ils avoient pervertis. 

La Eacullé visail l’arrêt du l’aj-lemenl de Paris, 4 juin 1760 


1* ]| s^:l^gil de l'édiLiûti de Kehl, 17Hlj‘17S9, 

La Faculté renvoyait au * Proi^pectus de l'édition des Œuvres de M, de \'ol- 
Laire> avec les caraclères de Baskervilte. 

2. Cet arrêt conlirmail une sentence rendne par la sénéchaussée de Panfhieu 
à Aùbeviile le 28 février i76G^ par tai^ueïle Jean-François Lefewe de la Barre 
a été condamné â faire amende honoral^iCt avoir la langue coupée^ la fêle Iran- 
chèeel son corps en suite jellé aryec la lête dans un Imcher pour y êlre hrulés; 
prèatahlement appiif/ué à la question ordinaire el ex iraordin aire pour impiétés, 
blaspftêmes^ sacrilèges exécrables el abominables^ laquelle U a été 
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[/Assemblée du clergé de Frfince avait précédé la Faculté 
dans l'oeuvre apostolique de la déiionciaiîon du péri). 

Dans la séance du ïJI juin I7SÛ, l’archevêque d’Arles, M. Du- 
lau, une future victime des massacres de septembre, avait lu 
un rapport appréciant ainsi Voltaire et avec lui liayrial : 

« Un écrivain fameux, moins connu par la beauté de son génie 
« et la supériorité de ses lalens que par une guerre persévérante 
« et implacable qu’il a eu le malheur de soutenir durant plus de 
« soixante ans contre le Sei(/neur et contre son Christ, on ne se 
« lasse point de l’exposer aux hommages de la vénération publi- 
K que, non seulement comme la gloire des lettres...., mais 
« encore comme le bienfaiLeur de rinmianité et le restaurateur 
« des vertus sociales el patriotiques. La voie des souscriptions 

* a été plus d’une fois ouverte el tolérée en faveur d’ouvrages 

* qui respirent une indépendance sans bornes et la haine de 
« toute autorité. 

« Enfin, par un attentat qui a l’etenli jusques au fond du sanc- 

* tuaire, un ancien religieux, encore revêtu des livrées ecclésias- 
» tiques el même décoré de l’auguste caractère du sacerdoce, 
» est hautemeril proclamé comme l’auteur d’un écrit semé des 
« blasphèmes les plus révoltans. Son portrait et son nom figu- 
« rent à la tète d'une édition récente, sans de sa part aucun 
I désaveu qui rassure et console la piété des fidèles, lantFouldi 
« des principes a fait d’effrayans prûgrè.s, tant doiunenl d’un 
« sommeil profond les notions les plus élémentaires de la bien- 
« séance el de la pudeur i ! » 

•Nous avons dit plus haut que itaynal avait été Jésuite. 

Le prélat continuait : 


swrsfs « l'éi/ani de. Ctiarles-Francoie-Aturcel Moisnel jusques ù près i'exécuiio» 


de ladile sentence. 

Au comme lice m en L de l’aiTèl étaient encore nommés : rîaiîlard iJ'T'Isla- 
londe^ Jean-t^ ramiois Don ville de Maillefeu et JeHin-Frarn^oîs Üemaisniel de 
Saveiiseï égale ment accusés, mais contumaces. 

bans l’arrêt, il es>L fait mention de « livres infâmes et impies « et notam¬ 
ment da ütûh'oHnalre fjhiiosophtffue poriadfj uHivre de Voltaire. 

bans ces dernières années, les adversaires du calliolicîsme ont fait tpiel- 
que bruit autour de la condamnation du jeune Lefèvre iJe ia barre, IjCs deux 
arrêts que nous venons de mentionner sont une réponse aux accusations 
portées si légèrement : c'étaient des tribunaux civils. 

L Af'ch. nat,. Cl 8* 7UL |i* : l^i^océs-üerlKnt.v de CAsitemùiéé du clergé. 
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I.IVRE IV. 


LUTTE CONTRE LE PHILOSOPHIS.VJE 


H 11 est temps, Messeigtieurs et Messieurs, de mettre un 
« lenne a celte affreuse lélargie. C’est une réclamation efficace, 
et non point des plaintes louchantes, que l’Eglise éplorée 
attend du crédit et du zèle de ses pontifes réunis. » 

Plus loin, le prélat demandait, des apologistes ; car, que 
peuvent • dans d’impuissantes mains les armes les mieux victo¬ 
rieuses ? Des apologies faibles achèvent el, eonsoinmenl l’apos¬ 
tasie commencée parles séduisantes leçons de l’irici'édulilé ? * 
l)an.s un discours au roi, l’orateur, après avoir reproduil les 
premières paroles du rapporl, ajoutait : 

» Encore quelques années de silence, etrébranleinenl, devenu 
« général, ne laissera plus apercevoir que des débris et des 

* ruines. Que Votre Majesté sauve la religion, les mœurs, l’aulo- 
« rilé, en se hâtant d'adresser à toutes les cours souveraines 
t une loi bienfaisante, propre à contenir enfin le plus noble de 
« tous les ails, l’aid d’écrire, dans les bornes d’une généreuse, 

* mais sage liberté D » 

L’orateur appelait aussi les libéralités royales sur les zélés et 
laborieux défenseurs de la religion : 

* Promellez-nous d’arrêter sur ces derniers les bîenfaisans 
« regards de Votre Majesté. Quels hoinmos ont plus de Litres 
« aux récompenses de la [latrie et seront plu.s justement appelles 
« en participation des trésors du sanctuaire, que ceu.x dont les 
« hoiiurable.s travaux ont vengé si noblement la cause de Dieu, 
a la cause des rois, causes essentieliemenl inséparables <> 

Les paroles si évaiigéliquemeiil émues de la l'acuité et du 
clergé lie conjurèrent pa.s, liélas ! le danger : le voJlairianisme 
coMtiima sa marche el la nouvelle édition de Kehl n’allail pas 
Larder à paraître. 


A la tin de cette étude, el comme couronnement des précé¬ 
dentes, une réflexion sur le double mode, usité au sein de la 
Faculté, comme dans l'Eglise, pour infliger des censures aux 
écrits. 

D’ordinaire, selon la méthode commune, la Faculté relevait les 
passages répréliensibles des ouvrages el leur appliquait les 


1. Arch. nfff., ibid ^ 

2. Ibid.f in fine. 
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qualiticalioiis rnérilées. Il esl une autre mélliode^ qu’elle suivait 
à l’occasion ; c'est celle qui a pour effet ce que l’on appelle en théo¬ 
logie la coudamnaliori in globo, procédure également légitime, 
jugement non moins équitable et non moins péremptoire. Voilà 
ce que Bossuet constatait en géiiéi’al, dans une circonstance 
particulière^ rexamen du livre de Fénelon sur les jl/ftrimrA- des 
saints. « Pour commencer par l’obeissance, disait il, qui sans 
f doute est le plus bel endroit de la Lettre à tin ami ■, je ne la 
« veux pas révoquer en doute; niais ici, qü Je n’ai à considérer 
« que les paroles d'un auteur, j’en dois représenter l’obeissance 
« selon qu’il l’a luy-inesme circoiislaiiciée- il demande nu pape qu'il 
f aif la bonlé de marquer précisément les endroits qu’il condamne. 
* Ainsi l’on éludé d’abord les condamnalioiisgenerales, quoique 

il 

t utilement pratiquées dans l’I'lglise, pour donner coin me un 
€ premier coup aux erreurs naissantes, et souvent mesme le 
« dernier, selon l’exigence du cas et le degré d'obstination qu'on 
t trouve dans les esprits. » Le grand théologien insistait : 
» Mais la lettre passe plus avant : il faut que le pape marque 
« précisément tes endroits qu'il condamne et les sens sur lesquels 
« portent les condamnations. Ainsi ce ne seroit pas assez d’extraire 
« des propositions, selon la coutume, et de les noter par une 
« censure, il faut prévoir tous les sens qu'un esprit subtil peut 
« leur donner * 

Nous dirons, cependant, que la uiétliode première, ou méthode 
commune, esl plus logique en soi et plus profitable au public, 
qui sail ulors clïiirenienl- et posiliveïiienl ce qu'il doit i-ejeter. 


1. Lettre de lU. Larcfievêque de Caynhruij à w/i amL 

2. Second écrit ôu Mémoire de ÀL tévêgue de Meaux, dans Œuvres complètes 
de Bossuet^ L VIII, Paris, 1886, in-4, p. ^263, 
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CHAPITRE UNIQUE 


FIN DE L’UNIVERSITÉ ET DE LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE 

I. L’Universilé. — II. L;) Faculté de théologie, — 1(1. Le rectoral. — 

iV. Décret latal de la Convention. 


I. — l'l'NIvkh&ité 


Le lûurbiUüti révolulioniiaire allait emporter la célèbre llni- 
versilé, comme tout ce qui restait de la vieille France. 

La couvücalion des États généraux était décidée. 

L'UMÎversilé avait figuré à ces premières assises de la nation 
sous Philippe-le-Bel, avait présenté des ai-ticles à celles d’Üjiéans, 
envoyé des députés aux deux étals de iilois et à ceux de 1»88. 

Æ 

* Si elle iFeul point séance et voix délibérative aux Etais de 
1014, où cependant tous les efforts de ses ennemis ne purent 
l’empèclier de paroilre, les ressoids que l’on lit jouei' pour la 
priver de son droit sont assez connus et dévoilés dans l'iiis- 
toire du temps. » D'ailleurs, « son attacliement inviolable à la 
religion, ■ à « la personne sacrée » des souverains, aux « vrais 
principes du gouveinetuent, * son « amoui- pour la paix, » ses 
lumières et son désintéres.sement la firent autrefois appeler aux 

Conseils des rois de France, comme « atix Conciles généraux 

*■ 

qui ont consolidé les libertés de l’Eglise gallicane. ï Enfin, si 
réducation nalionale doit nécessairemenl aLlirei- ratlenlion des 
États, ITJiiiversilé n’y a-t-elle pas natuixdlemetit sa place? 

Voilà ce que VAhiia Mate)' exposait, en novenibre 1788, dans 
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LJ VUE V, 


des Observatiom pour l'üukerüiè de Paris au sujet de la prochaine 
assemblée des États générauiv du royaume. 

Ces paroles lerniinaienl le tnémoîre ; 

« I.e roi a déclaré que sou in leu lion éloit de rendre la pro- 
t chaîne assetuhlée des États ce qu'elle doit être : l'assemblée 

* d’uiie giaude famille, ayant pour chef le père commun. l/Üni- 

* versité, que nos i‘ûis qualiheul du lilie de fille aînée, pour- 
roil-elle paroitre déplacée au uiilieu de cette grande famille 
dont le roi est le père? » 

Le mémoire fut présenté au.roi sans retard *. 

Quel que fût, au point de vue historique, le droit de VAlma 
Mater, quelque sages que fussent ses considéraiiotis, elle vit 
ses vœux rejetés. Mais elle ne put se résoudre à être mise abso¬ 
lument de c6lé dans la grande consultation nationale. Elle de¬ 
manda à prendre pari au.v élections de Paris. Tel fui l’objet 
d’une nouvelle requête, adressée, en mai's 1789, à M. de Bareii- 
tin, garde des sceaux. 

Si te di'oit de l’Uuiversilé d'être l’eprésentée aux Etals géne- 
j’aux U été mécüJiEiu, * elle croit pouvoir au moins demander 
aujourd’hui à nommer, par elle-jiiême et dans son sein, des 
électeurs ((ui concourent, avec ceux des auti’es corporations, au 
choix des députés de la ville de Paris, » 

Pourraii-ou ne pas agréer semblable demande ? 

Les <f principes » de l’Université, * son zèle pour le bien pu¬ 
blic, son attachement à la personne sacrée de son l'oi et aux lois 
■ 

de l’Etal, l’onL distinguée dans tous les temps aux yeux du goü- 
verriemenl. La demande qu’elle forme aujoui'd’liui n’est point 
une prêter!lion nouvelle et extraordinaire, élevée par une amhi- 
lîon dangereuse et déjiiacée. Son vœu est de jouir des mêmes 
avantages que les autres corporations de la capitale. » 

Aussi, l’Universilé * croiroil se manquer à elle-même, si elle 
ne réclaujoil pas en ce moment le di'Oit de nommer des députés 
comme corpoi'aLion, de les nommer en raison du nombj'e qui 
sera indiqué dans les lettres de convocalion cl selon l’usage et 
les formes de sa conslilulion 'U » 


1. M, Jourdain, [lisl. de l'Univers, de Paris, avec renvois aux /Jcc/u'u. du 
minist. de l’instrucL pubL, p. 416-17". 

2. .M. Jourdain, O/t. cil.. Pièces jusfi/ical., p. 264, li’afirês Arch, nalion.: 
fiet/uête de t'Université de Paris à M- de Havetiliti.. . 
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Paris se trouvait, en effet, partagé en différents districts et 
chaque district devait choisir des électeurs pour la noiuinatiou 
des députés. L’Université entendait former par elle-même un 
district. 

Les conseillers de la couronne estimèrent la requête trop 
juste pour ne pas y taire droit : il fut slatué, en conséquence, le 
13 avril, que les quatre Facultés se réuniraient et choisiraient 
quatre de leurs membres : un du clergé, un de la noblesse et 
deux du liers-étal, » qui prendraienl rang « à l'assemblée géné¬ 
rale de leui' ordre respectif « el concourraient « à la rédaction 

ri* 

des caliiers et a l’élection des députés aux Etats généraux, sans 
préjudice du droit individuel des membres de ladite Université 
d’assister à la première assemblée de leur ordre U » 

Le 2:2 avril, les quatre Facultés se réunirent et décidèrent de 
choisir un électeur en chacune d’elles. Ce fui pour la théologie 
Dupont, pour la médecine lîocquillon, pour le droit Goulliart, 
pour les arts Claude Guéroult. Conforniémenl à la décision goii- 
vernemenlale, le premier prenait l'ang dans l’ordre du clergé, 
le second dans l’ordre de la noblesse, les deux autres dans le 
tiers-étal. 

L’Université fut honorablement traitée par le collège élec¬ 
toral : so[i recteur, l’abbé Dumouchel, qui devait laisser une si 

ri 

triste page dans l'hisloire, fut élu dépu lé aux Etats généraux 
par l'ordre du clergé 2. 

On peut dire que ce fut son dernier succès. 


L Jourdain, f)p. cii.. (t. 477 : Jrc/i. naL^ M\! 2M>, p. .*^79 
2» M. Jourdain, d'après Arch, du JïiDiiVi!. de l imhmcî, publ, 

Moioâ de deux ans après, Jean Du mouche S. (]ui êUiit toujours chef de FUni- 
versite, inaugurait sou triste avenir dans une Adresse des recleur, prmcipüux. 
professeurs ugrégés de VUnivershè de Paris à VAssemhiée nfxiionüie^ portons 
ndhéùon à tous ses dêcrels et tue a la séance du soir le K janvier 1791. 

Nous lisons daris cette Adresse, p* S i 

« Mais, par une bizarrerie diî^'ne tle toutes celles qu'oEfre le chaos que vous 
fi avez débrouillé, noire éducalîon étoîl en contradiction avet- nos meeiir-^ et 
fi nos usages. Nous parlions de patrie et de liberté, et nous n’appercevions 

• autour de nous ni patrie ni liberlé. Au sortir de nos mains, nos élèves 

* aüûienl se confondre dans ta foule des opprimés ou des oppresseurs^ des 
fi esclaves ou des tyrans. » 

A la page b, nous trouvons ces paroles lamentablement significatives, au 
point de vue catholique : 

- Nous venons donc^ Messieurs, déclarer solennellement que nous adhérons 
■ avec tous les bons François à tous les décrets rendus par l'Assemblée nalio- 















310 


I-IVRE V, 


Ce succès fui douloureusemeiil compensé par un conlre- 
Leinps. Eu sepleinbre 1780, rassemblée des représentants de la 
cüinmune signifia au corps enseignant qu’il cessait de former 
un dislrict, en Lantfiue corporation privilégiée, et que ses dé¬ 
putés ne seraient, plus admis aux séances C 
L’Université, en etïet, avait été autorisée à noinnier cinq 


« nale, cicccîptésï et ï^anclionné^ par te roi. et nolammenl à son décret sur ta 
Constitution civile du clergé, i^ersLiadés que l'intention tant de fois mani- 
V feistée de rAssemLilée nation a le a lunjouri^ été et sera toujours de séparer 
« soigne Lise ment les objets sptnlucls des objets purement temporels; con- 
« vaincus qu’elle s'est renfermée jusqifîcî dans les bornes exactes du-poiivoir 

* qui lui appartient, nous reconnaissons que ce sa^e décret, loin de porter 
" la moindre atteinte k la religion sainte que nous professons tous, la rêta- 
a lilît dans sa pureté |irimilîve, la rend plus auguste et plus respectable aux 

* yeux de ses ennemis cux-ménies» plus conforme à resprîl de l’Evangile et 

* aux P recelées de son divin auteur. ^ 

(Adresse imprimée, dans Itccueil 42749 de fa Ma^.ar.) 

De là â rapostasie il rfy avait qu'un pas : évêque constitutionnel du Gard^ 
il prit feiunie après rabolition du culte et nous ne le voyons pas revenir à 
résipiscence. 

Même de son vivant, il fut jngé sévèrement. - Nous avons eu sous les yeux, 
dit M. Jourdain, les deux pampfiîets suivants : M, Dumoucheîj soi-disant 
évêque du dêpartemenl du Gard^ ei tous les autres défenseurs de la religion 
m coiîSlUufiotineile de France^ convaincm d^if/Horanrëi de mauvaise foi et d^hé'- 

* résie par les Calholiques du diocèse de A^imes^ à Paris, in-H ; — L'apothéose 

* de M, Ihimouchei, évêque scfnsïnatique du déparlement du Gard par la grâce 
fl de la rêmltiliùfiy par M. Benoit Saussine. garçon fossoyeur, carillonneur et 

* Imdeau eu la paroisse de Saint-Castor lIg Nîmes, Paris, cbex .\L Dumouchel, 
M Ci-de va ni commis à la barrière Saint-Jacques, rue des Mauvais-GarçonSt 
« n^ 2(1, in-8 ■ (M. Jourilain, Op. ciL, p. 48fi, note I)- 

L L'tJniversité, ayarit pris lecture de l’arrêté des représentans de la com- 
« mime, qui porte que le district de l’Université ne sera plus reconnu et que 

* ses députés ne seront pins admis.. ,, déclare avec toute la conliance qu'ins- 

* [lircnt des seulimens purs et dégagés de tout intérêt personnel.... ” 

Voici textueltemcnt la dé1il>ération de !a commune ■ 

^ l/assembléet délibérant sur la validité des pouvoirs et considérant que la 
« ville de l^aris est divisée en soixante districts iiiii eu embrassent la totalité; 
»f que régatîté, qui est le premier des droits et la |jremîère des lois des citoyens^ 
U ne permet de conserver aucuns privilégiés ni aucunè corporation ; que les 
citoyens, ipjels (|U*ils soient, a|q>artienneul à un district où ils peuvent se 
" représenter; que tes droits de fUniversité, fondés sur un usage dont tous 
« leïï privilégiés ont fait le sacnllce, doîvcut être confondus maintenant dans 
^ les droits des citoyens et que maintenir un district ljuî n'aurait pas d’exis- 
■ tence, se roi t perpétuer un abus : a arrêté que fUniversilé ne seroit plus 
reconnue con^me district ; que les représentans envoyés par elle ne seroient 
rt (mint admis dans rassemblée; et que^ toujours animée de Tes prit de jus- 
« tice f|ul guide ses dclibérations, elle offrlroll aux députés qui ont jusqiftci 
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députés pour * concourir en son nom, avec les autres députés 
des différents districts, à l’administration provi.soire de la ville 
de Paris. • 

VAlma Mater protesta dignement, mais inutilement. Elle dé¬ 
clara * qu'animée de l’amour de la patrie et du zèle du bien 
public, le seul motif de se rendre utile lui a fait désirer de par¬ 
tager les travaux de ses concitoyens et de concourir avec eux, 
par ses représentans, à l’administration provisoire de la cité et 
à l’organisation définitive des lois municipales; qu’elle a tou¬ 
jours été disposée à sacrifier à l’intérêt public ses intérêts les 
plus cliers ; et que, si elle se reconnoissoit des prétentions qui 
pussent faire ombragea ses frères, des privilèges qui pussent 
leur porter le moindre préjudice, elle y renouceroît à jamais i. » 
C’était de l’abnégation. 

El pourlant, soit en corps, soit en chaque Faculté, VAlma 
Mater ii’hésilail pasà verser au trésor le quart des revenus univer¬ 
sitaires, contribution extraordinaire qui. dans l’étal déplorable 
des finances, fut imposée à chaque citoyen. Elle s’enipi'es'saii de 
prêter le serment civique demandé alors, c'est-à-dire le serment 
de fidélité à la nation, à la loi et au roi. Il y eut, à cet effet, au 
collège Louis-le-Grand, une assemblée des quatre Facultés, céré¬ 
monie qui se termina par un solennel Te Detim (février 171)0) 

Ironie des choses! La dislribution générale des prix se fit, 
non seulement comme à l’ordinaire, mais avec un éclat nouveau. 
Une députation de l'Assemblée nalioiiale y assista. Dans le 
discours du maire delà capitale, le célèbre Bailly, nous Irouvoms 
ces paroles d’espérance: « l.es Lalents de celle brillante Jeunesse 
me répondent de sa gloire • ; et, s’adressaiil directemenl aux 
élèves, l'orateur ajoutait : » La France attend de vous son boii- 
« heur en même temps que sa gloire.... Songez que vous êtes 
« l’espérance de la patrie. Vous naissez à la liberté pour main- 


« représenlé TUniversiité, le tribut d’éloges dn a leur ?iele et le témoignage 
M que ménient leurs laletis, leur assKluUê et leur patriotisme^ 

(Jourdain, Op. ciL^ p- 481 : Procès-verbal de CasRemblée des représcfilam de 
la commune de Paris, convoquée le 18 sep/embre 1789.) 

1. M* Jourdain, Op. ctL, Ptèc, 265: Protestation de PUniver&ité 

de Paris..., copiée sur rimpriiné de 1780, 

2, M. Jourdain, Op p. 482, avec renvois: • Præslito a singulis astan^ 
- tibus sacramento, peraclum est solemne sacrum hymnusque Te Deum 
■ deeantalus, buccinis et organis sonantibuSK 


f 





















« tenir la canslilution et pour faire respecter la loi el le roi, 
« Voilà les deux objets de nos respects el de noire ainorir K 
Néautnoins, oti le senLail, rUuiversilé était înenacée dans son 
existence. Mirabeau avait dil : « L'Universîlé conmieuce à se 
« douter que réducalion ûen collèges ne répond ni aux besoins 
< de rimrnariité ni aux vœux de la patrie * 


IL — LA FACULTÉ DE THEOLOGIE 


La Faculté de Idéologie fui la pretiiière à ressenlir le contre-* 
coup des événejneiits. L'ardeur pour les éludes diuiinuail sensi- 
b le menu en sorte qu'à la fin de 1787 elle ne comptait que dix-huit 
bacheliers qui avaient eu le courage de pousser jusqu'au bout 
la soutenance de leurs thèses i,a Faculté dut user ddndul- 
gence, soit en reinetlariL les aniendes encourues 4^ soit en ajour¬ 
nant Jusqu’après le ISjauviersuivauljen faveur des retarda ta îres^ 


L M* Jourdain, Ibtd., p, 4H4, d'après Arch. du minist. de rinstrui:f. pitbL 

2. IbkL, P i80. 

3. Ibid.f p. 4S4- 

A tasiute d^ine enquête^ le rapporleur, docteur Genet^ fais^ail entendre ces 
plaintes dans rassemhlêe du 2 janvier HfiO : 

Si la commission avait constaté ^r plures e baccalavireis ingenii aciimîne 
scîenliaque admodum commendandos se præbere », elle avait remarqué 
aussi ■ altos qiiidem non ita slrernios et non mediocri lande destiiutos 
occnrrerct nnde læta S, FaculLiiti lux alTulgeal; mciîiocres quosdam per relî- 
qnum hicnriii Lcmpus ad melîora verisimililer excitandos; nonmiHos denkjue, 
scd exigun numéro, tevioris admodiim armatnræp nec Lanien ita desperaios. 
lit nomina eoruni appelUnda censuerint* licet privatis dig. D. Syndici moni- 
tionlbus acrlter slimulaudi visi fnerint; inter iUos tjninquc infaustis suJTra- 
gtis lïcrcijlsDs ruisse et horum pui^tcrioritm duos utpote infiinos prorsus pro- 
ponendos visos fuisse S. ordîni nd examen ineuse jiinio proximo de Ibesibiis 
quas jam propugnartinl, siibeiinduiiL 

Le rapjinrlenr rappelait aussi (|iie la coin mission di^ [dorait - quod thesis 
sorhontca hoc Idennio ultra motinm latiguescat, irJque ex pacto seu concor¬ 
da lo inter baccalaureos inito, ut tlie^^ibus iîsdem inhæreani, qufC quoUdie 
eædem et iîsdem argumentis impngnanttir.... » 

(drc/i. nal., MM 259, p. 367.) 

4. Arch. naiionaL, MM 259, fol. 393-394 : la Faculté « supplicîbus baccalaureis 
• concessit îm mûrit ta te ni a mule lis propler absentias a die \* julîi tjsque ad 
- dîcm l'™ octobris.*.., immun ita! cm a mulcia sobta pro baccalaiireis qui 
*• U nam tliesim majorem primo licenliUï an no Luiti non fuissent, et inimuni- 
» tatem a solvendo jure, quod scamïïoruifi dîcitur, pro secundo licentiœ 
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ly cérémonie de leurs licences K Elle avait iiiéme décidé — el 
c’élail une conséquence presque fatale — qu’il n’y avait pas de 
classement parmi les licenciés, ('’élail, pour l’instant, la suppres¬ 
sion des lieux de licence, si en honneur dans le passé 2 . 

En outre, le roi continuait, comme par le passé el peut-être 
plus que par le passé, son inlervenlion pour l’obtention de dis¬ 
penses. Voici une de ces trop bieiiveillanles missives : 

* Chers et bien-aniés, les bons témoignages qui nous ont été 

* rendus des talens el de l’a p pi ica lion à l’élude des sieurs de la 

♦ 

i Grave et du Bourg de Korhemont, nous faisant désirer qu’ils 
« soient admis dans la prochaine licence, nous vous faisons 
« celte lettre pour vous dire que vous ferez chose qui nous sera 
0 agréable de recevoir leur supplique favorablement, quoiqu’ils 

* n’ayent gardé les inieidices prescrits par vos statuts; comme 
« aussi les frères Gousset, jacobin, et Bazeilles, canne, aux 

* examens préalables au baccalauréat, quoiqu'il manque au 

« premier une année de tliéologie, et au second une année de 
« philosophie, faites dans voire Faculté suivant la rigueur de vos 
I statuts, de laquelle nous vous autorisons à les dispenser_ » 

Cette lettre est du 1®"' octobre 1789 3. 

Encore quelques mois et un coup mortel sera porté à la sécu¬ 
laire institution, Mais noble la cause qui lui a valu ce coup. 

M. dc.luigné avait quitté le royaume. De Conslance, il lança 
un mandement contre la Conslilulion civile du clergé. La Faculté 
adhéra à la protestation, refusant elle-même le serment à celle 
corisliliition. « Gardieime de la foi anliiine, écrivail-elle au 
» prélal, liée à la chaire de l’ierre, ferme dans la tradition de 
« Pierre, la Faculté de théologie ne reconnoit el ne reconnoilra 
<1 que vous pour son légilime pasteur 4. » ttrdi’e lui fut intimé 


J. Ihid,: rogandümqiJt menLi^ÿ>înîiim Kcclestæ fil Utiîveisüaüs Parj- 

* siensîs canceltarinm, u(. (juarn primum post (iiclam ciiem Ib*”" januarii 
< heEiexJUtionem apostolicam I menti and is împerLirj velît.... u 
2* p. 396: .. ut tnillus huer licenliandoiî orüo assignaretur*..* u 

Z. Arch. naf.y MM 259, p. 396. 

Il s*en rencontre de semblables, pour la même année, aux pp* 376, 3SI , 3Ro, 
392,400. 

Aux pp. 403, 405j il y en a iteux autres pour Tannée 1790* Celle de la page 
405 regardait Tabbé de la Trérîioilte* Ces lettres étaient encore tantôt en 
faveur des séculiers, tantôt en faveur des réguliers, 

4. de ia Faeidlé de (héologie de Sparts à J/* de Juigné^ archevêque de 

Paris. Paris (1791)5 




















3i4 


1,1 VUE V, 


par le directoire déparlemental de suspendre ses délibéraUons 
(avril 1791); et, en novembre suivant, les principaux cours de 


I>a lettre a été votée, à riiiianimiLê, le 1*^ avril liai. KUn porte la signa¬ 
ture <lu svnilic, Gavet de Sansale, 

M. (le Jiiiffné éimi un docteur de la maison de Navarre. 

Nê a Paris en 172^, Antoine-i^'leoîwre-lJon Leclerc de Juifpié avait été 
apjielé près de M. de Bcxôas, son parent, évêque de Garcassorine, lequel le 
nomma vicaire général Agent du clergé en I7fi0, il fut presque aussitôt dési- 
g^né pour l’évéché de Comminges, siège (lu’îl ne crut pas devoir accepter. En 
17t(4, celui fie Châlon*^-stir-Marne lui fut olTerL 11 donna son consentement. 


Lâj II eut à hitter contre le jansénisine. puissant dans le diocèse, et dut prendre 
des mesures assesc sévères contre les adeplcs olisUnés. 

Il refusa ['archevêché d'Auch, un des [dus riclies de France, en prononçant 
ces belles cl très canoniques paroles: - Uneangnienlation de revenus ne doit 
pas être un motif |>our changer de siège. Toutefois, à la mort de M. de 
Bcanniüiil^ il ne put se soustraire a riiouneur de s^asseoir sur le siège de 
Paris: les désirs du roi étaienl un ordre pour lui. 


hépiiLé aux Etats gênêiMiix, fonm par rémeuLe de se rêiniii’ au tiers-état, 
il partagea les illusions de la nuit du 4 août et demanda à les consacrer, ce 
qui fut fait, par le i-hant du Te îJeum. Ces illusions ne tardèrent pas à se 
dissiper. Il demanda au roi ta permission de quitter la France, Réfugié d'abord 


à Chambéry, il se fixa à Constance d’oii partît le mandement dont nous 
venons de [parler. 

A la suite du Concordat, il donna sa démission d’archevê(iue, rentra dans 
sa patrie el mourut â Paris, en mars ISIK 

L^alibé Jalabert a fort bien apprécié le prélat dans VOraison faiiètre qu’il 
prononça sur îiiî. 


M. de J U igné fut | du tôt un caractère qu’un écrivain. 

Il donna des mandements dont plusieurs sont estimés, un Rituel lie ChAlons 
et, en 1786, un Paalorale !*((riiiifense, ijui suscita d’amères critiques de la 
part des Jansénistes, 

Nain relie ment, Noël de barrière el Nicolas Maullrot se plaçaient en tête : 
l’iui, dans ses Pitseruai/fms aur le Pnstoral de M. de Juignéf archevêque de 
Paris, les |.remîèi’es ilalées thi 2fî orlobre I78fi, les secondes tin 21) novembre 
suivant, les troisièmes sans date, mais, suivant Qiiérard, du 14 janvier 1787 ; 
l'aulre, dans VExa?nen des principes du Pasloral de Paris sur le minislre du 
sacrenienide pénitence ef son pouvoir^ s. L ri. d., et aussi dans des Examens 
analogues sur l’ordre, les censures, les cas réservés, le mariago. 

N. de LaiTiëre faisait remarquer que l’archevêque a fait faire ce Pastoral, 
qu’il a eu fort de ne [loint consulter son clergé, et alors: « Dieu, dans sa 
« colère, Ta livré à respèce la plus vile des théologiens, sorte d’insectes. 

* engendrés par ta corruption des ten^s, espèce qu’on croyait ensevelie 
ïc pour toujûurs dans le tombeau que Pascal a creusé aux casuistes du dernier 
*! siècle, mais qui reparoit pour dicter â Parchevéque de Paris des choses 
^ qu'on a peut-être jamais vues sous le nom d’aucun évéque et qui déslio- 

* norent le sien » (Secondes Observationsi p. 6). 

N. MaulLroU moins violent, écrivait: 

f 11 faudroit faire un livre aussi gros que le Pastoral, pour relever toutes 
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lliéologie, ceux deü collèges de î^orhonne et. de Navarre, furent 
siippriinês. Voici l’arrêlé du directoire déparleiuenlal (octobre 
179I) : 

« l..e Directoire, informé que les professeurs de théologie qui 
« lie: me lit, les écoles de Navarre et de .Sorbonne n’ont pas prêté 
« le serment exigé par la loi, et considérant que l'évêque de 
« Paris, aux termes des décrets, doit établir un séminaire 
« unique qui doit sufHre à ceux qui se livrent à celte étude, le 
<« suppléant du procureur général syndic entendu, arrête que 

* les écoles de théologie de Navarre et de .Sorbonne resteront 
« fermées..., mande à la iiuuiicipalité de no Liber le présent 
« arrêté aux professeurs desdiles écoles et de veiller à son 
« exécution i. » 

Il y eut de la part des professeurs frappés une courageuse et 
éloquente protestation. Elle renfermait le formel aveu de la dé¬ 
sobéissance incriminée et la ferme ré.solulion de persister dans 
leur louable conduite : 

Pimrrions-nous, en effet, oublier jamais tous les liens sa¬ 
crés qui * nous al tachent à la foi catholique : les væux que 

* nous avons faits, comme chrétiens, sur les fonts du baptême; 
» l’engagement que nous avons contracté, comme prêtres, entre 

* les mains du pontife qui nous ordonna ; le seriuenl solennel 

* que nous avons prêté depuis, comme docteurs, dans l’église 

* métropolitaine de Paris et sur l’autel des saints martyrs, de 

* défendre la religion, s'il le falloil, Jusqu’à l’etTusion du sang; 

* enliii l’obligation spéciale qui nous est imposée, comme pro- 
« fessenrs, de l’enseigner aux autres dans toute sa pureté? » 

Non, ce ii’esl pas possible. 

* It’après ces litres, doni nous nous lioiiorerons toujours, 
<• comment aurions-nous pu souiller nos lèvi-es par le serment 
« exigé? 

• Quoi! nous jurerions de maintenir de tout notre pouvoir 


les erreurs i|u'<>n y a renrermées Hans le l.raiLê du s-acrement de péni- 
Lencû. 1 » 

Kt I1T3 peu pins loin : 


« M. de J U igné paroi l forl attaché à faux principes, 
enseignés dans le Rituel qu’il a donné en 1776 au diocèse 
Marne. ^ 


Il les a voit déjà 
de ChàlonS'Sur* 


[EJt:à/nen.... sur te minhtre da mcremenl de pénilence . 

1, Citât* de M, Jourdain, Op. cU , p* 493^ note 2. 


Pl>* 1, 2.) 





















i.ivke V, 


SI 6 


une coiislitul ion évidemnietil hérétique ! • car elle perle alteiii le 
à des t dogmes fotidainenlaux de notre foi. » 

« Quoi ! nous jurerions, à la face des autels, de maintenir de 

* tout notre pouvoir une conslilulion manifestement schisma- 

• ligue.... qui, d’après une autorité purement séculière et con- 
« séqueinmeiil incompétente, ùte la mission el juiâdiclion aux 
*‘vrais pasteurs de l'IUglise, pour la conférer a d’autres que 


« rÉglise ne eonnoît pas l 

* Nous jurerions, enfin, en présence de Jésus-Chrisl niénie, 
• de maintenir de tout notre pouvoir une constitution visible- 
« ment opposée à l’esprit du clirislianisme dans la proscription 
« des vœux monastiques ' ! » 

Nomhre de docteurs en théologie refusaietiL également, et 
pour les tnêuies motifs, le serment civique 


1. Lettre des profesfeurs en lltéoloi/ie de Sorb&nne et de ,V(ivarre fît MM. tes 
admînistralear.i du défiartemenl de Piiris,Ÿa.ns, tlitl, in-S, p. "-tl. 

De nombreux ecclési.'isl.ifjnes ilans les autres Facultés imiiaienl les ilocl.eitrs 
(le celle de théologie. 

U V eut aussi des défections. 

« 

V. M- Jourdain» Op. ciL, p. 486 487, lequel reprofluit, pour les dimanches ^ 
el iô janvier 1791» (raprèss un Étaf comparatif, publié celle même année, les 
noms (les louables insoumis cl des malheureux transfuges. 

Parmi les premiers, nous signalerons r 

Au collège du cardinal Le Moine, ra<lmirable Lhomond et le savant Hauy ; 

Au collège du Plessis, le philosophe Mari y ; 

Au collège Louis le-iîrand» le liltérateur Uoyou el Bérardier, ancien député 
aux Ktals généraux, lequeL après avoiren celte rpialitê combattu vaillamment 
la schismaliriue constiliitiL-n, ne pouvavi la recnnnaiLre pratiquement. Bérar- 
(lier* fiocLeuren théologie* aura sa place dans noire galerie htl.éraire* 

2. Nous signalerons ici (ians la Facuüé de théologie : Les abbés Dude- 
maîiie, de Saint-Martin, [.a Hogiie, Tinthoin* tous quatre docteurs. 

i;abbé Oudemaine allait publier un livre inspiré par les malheureuses cir¬ 
constances : Lf^ taisQUïmhlû ou l'homme conduit à la foi cathotigue 

par la raison au milieu de toule^ les erreurs du ./our, Paris, 1792, in-8* U le 
signait: Par undoefeur de Sorboutie^ 

™ l/ahbé de Saint-.}farlin s'cLalt déjà fail connaître avantageusemeni par 
les publications suivantes: 

principes de la religion naturelle et de la foi chrétienne^ Paris, 1784» 2 vol. 


în-!2| 

Opéra dioersar, plerague de rebus meiaphgsiûiSf theologicis et nioratibus^ Paris# 
1785, 8 vol. in-i2, avec un neuvième pour les errata, ce qui étaît beaucoup ; 

Trailé de suivi de divers opuscules et d^un Supplément, Paris, 1785- 

1787, 3 vol. în-12* 

[| devait donner, longtemps après/fies Avis fraternels aux ulîramoniains 
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'l’oul fui itiuLile. Pouvait-on entendre raison en pareille efter- 

■ 

vesceiice révoluLiounaire? he^ autres Facultés <Jevaient avoir le 
même sort. 


concoicialkit^s, LorulreSH. 180^, in 8, lirochure 6K pngcs, montrant les senii- 
menU hostiles de l’an leur a l'égard du Concordat. 

— L*abbê La Hogue {l.onîs-Egidîus) devait jüus tard professer la théologie 
dogmatique au collège de Saint-Patrick en Irlande, lia publié: 

Exposé des mofifs gai otil déierminé le cteryéde France à se retirer en pays 
étranger^ in -\2 i k 

S, Cyprien comolunl les fidèles perséculés de rEglise de France^ traduction 
du latin du saint docteur, HUi. 

Nous avons encore de lui: 

Traclatus de religione ad iisum theohgise candidatorum^ nova edilio, Paris^ 
1815, in-l2; 

Trac (al a s de Ecclesin Chrisii, également ad us tan theohgiæ caîïrf/flfa/oriim, 
avec jippendices de Iradiüone et conciliis generalibus^ lerlia êilitio^ Paris, 1816^ 
in-12* 


ü Deux morceaux, dit Quérard, de ce respectable théologien ont été souvent 
M réimprimés dans plusieurs liturgies populaires. Ces deux morceaux sont : 
« l* un Abrégé de (a doclrine chrétienne ; 2^ un Précis des motifs de notre 
(I croyance^ » 

— L*abljé Tinthom {Pîerre-Fran<;oîs), né à Paris en février 1751, entré à 
rorataire en 1774, professeur d'tieriture-Sainle en Sorbonne en I78U, avait 
été nommé chanoine de Saint-Omer en îTKlh U publia^ en 1704, une Nouvelle 
Instruclion, en forme de eonfé} ence ei de ealéchismej sur Cétal actuel du clergé 
de France^ avec un traité sur le schisme et des règles de conduite pour les vrais 
fidèleSt Paris, 1791, in-8- La brochure, de Ï09 pages, est, en elTet, par demandes 
et par réponses* t-’ile comprend deux parties, ta première ayant pour ûlqel la 
Constiiuttoiî civile du clergé, la seconde te. scliisme et ses conséquences. Nous 
tisons, à la page (i5L ces fermes paroles; 
i IJ, schisme est-il im grand crime? 

• Gyprien dit que c*est un si grand crime^ qu’il nu peut être expié, 

• même par le martyre, parce que culiû-lâ ne peut être martyr qui n’esl pas 
« dans l’Eglise. S. Augustin ajoute que c'est là ce gu'an appelle un péché irre- 
m missîtjiej vu péché contre le SainFEspril^ parce gue c'est une dureté de arur 
■ gui fait iiu'ou s\^ùsiine à ne pm vouloir chercher la rémission des péchés dans 
t Vanité du corps de J. C. gui seul est vivifié par le SainFEsprit. • 

l/année suivante, il produisait une Exhorlaiion à fous tes prêtres et fidèles 
de VÉglise catholique^ avec des Noies esHenlleiies sur la souveraineté des rois^ 
Paris, 1792, in-8, autre brochure de 57 pages, faisant suite à la [)remière. 

« Votre position est alTreuse, Je le sais, dkajbîl aux prêtres au sujet du 

• serment civique. Le combat est terrible. Mais la vérité dont la défense 
H vous est cunhéel Mais le schisme établi, si vous succomtie^ I ^Mais le salut 
•« üu la perle des lidèles qui aLLeudenL votre eiempla pour se soutenir dans la 

• foi 011 se précipiter dans rerreiir! Mais les remords qui empoisonneroienl 
« le reste de vos jours l Mais l’oftprobre de rapostasie ou la craîiile iFun endur* 

• cissemen' plus funeste encore ! Mais les avantages de la îldélité ! Mais les 

• 3liens éternels dont vous sercK rassasiés, si vous sacriliez à Dîeu toutes les 
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LIVRE V. 


IIl. — LE RKXTOHAT 


D’abord, le tribunal du recteur attira l’atteiitioii des pouvoii's. 
En lovrier 1792, le directoire départemental en demanda la sup¬ 
pression dans une pétition à l’Assemblée lé^rislative. La pétition 
passa au comité d’instruction publique. Le comte de Pastoret, 
alors dans le mouvement, tut nommé rapporteur et fit entendre 
ces paroles à l’Assemblée lé^' islative : 

» En laissant subsister le réj^ime actuel de réducalion dans 
« l'Ljniversilé de Paris, en conservant ses études et ses maîtres, 
« le directoire vous dénonce la corporation formée sous le nom 
f de tj'ibujjal, dont plusieurs membres sont étrangers â l’ensei- 

• gnemetit et qui dévorent chaque année 72,000 livres en paye- 

* ment de gages pour de grands et de petits employés qu’elle 
« se donne, en frais de sportules ou droits de présence à des 
« assemblées inutiles, de carrosses, de présentation des cierges. 


• jouissances Ce eelle vie! Que de feux allumés pour emôraser voire foi! 

« comme 1e dit S. Cypnen • ;>)- 

liaiis les Noies e^^sent^elies^ l'an Leur affirmait son royalisme ; le système 
moiiarctiîqoe, basé sur ïa doctrine familiale, est le jdiis [lalurel. 

^ Si le gouverne ment mûnarcJii(|ue est le pins tiaLurel, il est, par consé- 
« t|lient, le plus durable eb dès la aussi, le plus fort. CesL aussi le plus opposé 

à la division tjiii est le mal essentiel des tilats et la cau.se la plus certaine 

• fie leur ruine, * 

O, gouvernement doit être hércditêire: 

■ Jamais ou n’est plus uni <|ue sous un seul chef cl jamais on ifest plus 
« fort, parce tpic tout va en concours. Le gouvernetnent luonarchique hèrédî- 
- taire est celui qui intéresse te (ilus à la conservation les puissances <jui le 

• couduîsenl. Le prince qui travaille pour son Etat, travaille pour ses enfaus; 

fl et Pamotir qui! a pour sou royaume, confondu avec celui qu'il a pour sa 
« famille, lui ilevierit naiiirel ^ p* 3ü). 

Ce royalisme, en E>r6sence des troubles sociaux, va jusqu’à s’éloigner de 
la Ihéüiogie séculaire, en déclarant que la couronne est inamis&ibte - car 
aucune puissance, soit spirituelle, soil temporelle, ne peut renlever au prince 
qui la possède liérédi taire ni eut. 

Le docteur Tintboin quitta la P'i ance en se[dembre 1792. Heverm a Paris à 
l’époque du Concordat, il fut placé à la tête de la paroisse des Btancs*Man- 
leauXt puis, en 1806, nommé clianoîue et graml pénitencier de i\otre-Danie* 
]| mou ru L en mai 1826. 

Il avait confié |U'ëcédemmerit aux presses un Choix et indiccilion de pieuses 
lecîUrres à conseiiier dans U îribanal delà pénilence^ Paris, IK14, in-18. 

LAmt delà reliipûn et du roi^ L X],,Vlll, p. 812-314, lui a consacré un arti“ 
de l>iografdiij|ue. 
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« de processions, de cérémonies publiques, de dîners à la suite 
« de ces ceremonies, enfin de messes pour lesquelles, par une 
« bizarreiie remarquable, on paye, non ceux qui les disent, 
« mais ceux qui les écouletil. Là, un recteur, chef électif, et plu- 
€ sieurs officiers, dont les quatre principaux portent le litre de 

• procureurs des Na lions, se réunissent pour accorder des 
« grades que personne ne demande plus, et pour rendre des 

* arrêts, quoiqu’il n’existe ni justiciables ni lerriloire. Il est trop 

* évident que le terme d’une pareille insliluliori est arrivé, et 
« nous ne doutons pas que riuiiversilé elle-même ne s’empresse 

• de le reconnoilre. » 

Ce chifîj’e de 72,000 fr., extraordinairemenl exagéré, devail 
être ramené à 10,000, Le total même des dépenses pour toute 
rüniversité ne s’élevait pas au-dessus de 23,000 fi'. L Aussi le 
rapporteur s’altira-t'U de la pari d’uii docteur en théologie une 
vigoureuse réfutation. 

Ce docteur réfutait, en même temps, Jacques Gaudin dans son 
rapport sur les conÿrégdtions séculières, dont rex-oratorien de¬ 
mandait également la suppression, mellanl la Horbonne au 
nombre de ces congrégations 

L’auteur, qui élail Gayet de Sansale, jilaçaii en lêle de sa bro¬ 
chure l’exlrait cité du rapport de M. de Pastoret, ainsi que ces 
paroles du rapport de Jacques Gaudin toiiclianl la « société de 
Sorbonne, considérée seulement conime corporation ecclésias- 
lique, qui abusa si loriglemps du droit déjuger et qui mérite si 
bien d’être condamnée à son tour par la raison qu’elle a tant de 
fois proscrite » 


1. V. M. Juurilajn, (ip. eiL, p. iS3, note i, la l'ùfiitalion dont nous allons 
parler à l’inslanl. 

2. Uit .Ifot rt ,V. l^antoret, un rieti à M. Gandhi iur le l'appofl ont fai/ 

à l'Assemblée nalionale au mois de février 1792, cahcernanl le tribunal de 
(’Utiiversilé de Paris, la Faculté de Ihéolot/ie et lu sociélé de Horbontie, Caris, 
1792, in-S. 

La brochure élait signée: « par un liomme de l'Université >. 

3. Entre temps, Gaj'et de Sansale traitait asse:'. mal ttené üinel qtii fut te 
dernier recteur de l’Université: * Je ne suis point recteur, dis.aft-il, ni faisant 
• les fonctions de recteur de rUnîversité de l’aris; si j’avois été revêtu de 
« cette grande dignité, je ne me serois pas borné aux petites oêseruafionj! 
« ijue vous a humblement présentées M. Binet » (Ibid., p. .^) Il reprochait à 
celui-ci, en particulier, de n’avoir pas, au sujet des observations à présenter, 
consulté les trois Facultés supérieures, comme les statuts le prescrivaient. 
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Hplevoîis CGs tiiols irüiiicjuGs à radrésse «lu [U’eniier rappor* 
leui- : «Quelle absurde bistorietle ! M. l'asLorel n’a sûremeriL 
€ jamais assis!é aux messes de i’üniversité. Üu la lui a donc 
« raconlée. Mais la biaarrene du fail. atiroit dû lui eu faire soup- 
« çoiiuei' la fausseté. A chaque messe célébrée au uoui de TUni- 

• versilé, on doinie 0 livres au pontife, 3 livres au diaci-e, 

• 3 livres au sous-diacre. 1Û livrés au prédicateur, 12 livres à 
« l’organiste, 12 livres aux chanlres et rien à ceux qui l'êcou- 
« tsut K > 

Transcidvofis aussi cette apuslro)tlie foudroyante lancée au se¬ 
cond rapporteur : 

< Quoi! M. l'abbé Gaudin, ancien vicaire général en Corse, 

• vicaire épiscopal de la Vendée, se déclarer rennemi de la Sor- 
» bonne, l’ecbo, le panégyriste de la philosophie ! Un préti-e de 
I Jésus-Christ préférer les lumières de la raison au llaiiibeaii de 
€ la foi ! Un oracle, un ap«jlre de l’Église coristilutioimelle, faire 

• un crime à la Faculté de théologie d’avoir jugé, condamné 
« des ouvrages qui outragent une religion donl il a ambitionné 
t et donl il se glnrilie d’être un des principaux ministres -! » 

1. fhi Mot ù J/. PüstoreL..., p. 15. 

*2* Ihtd., P 2G. 

Pour .lacquen Gaiidîn, ['aposlrisiâ n ai Mail pa^s se faire attendre. 

Hené Uitiel devait mourir |iroviseur tlu lycée Bonaparte. Il est connu par 
ses Lraductiùns d’Horace cl de Virgile. 

(Ja^et de Sansaie (Lambert), docteur de la maison de Sorboniiei était olia- 
noîne de Saint-Paul de Lyon et conseiller an Partenicnl de Paris, quand il 
prononça dans Pégli^è des prélre^i de rOramirc, le 25 août 1707^ et publia Je 
Pa7ié(/f/riqiie de saint t ouis^ Paris^ 17Ü7, in-îi. 

l/oralcur proposait de luonlrei' le saint roi » grand par sou rourage* 
mais d'uu courage réglé fiar la religion ; forUludine ; gvand par sa 

sagesse, mais rPune sagesse éclairée par la religion, ma<pius judicio division 
suivie de cette prière : « JJîeu de Uavid et île Salomon, vous Tûtes le I>ieii de 
Louis; en céléLiraaL ses vertus^ je rappellerai les vertus guerrières de Fun et 
les vertus paciliques de l'autre. ^ 

Gayet de Sandale vit, dans la médiattoii de Louis IX h l’époque du conlUt 
entre le pape el r-einpereur d'Allemagne^ uue bonne occasion pour faîre un 
peu trop vertement une [profession de foi gallicane: 

• La Cüur de Home^ disaibil, ne fut pas toujours ce qu’elle est aujourddml» 
digne de nos éloges par sa niodération et sa prudence* Toujours vierge dans 
U la foi, elle ne fut pas toujours juste dans ses prête niions* Il fut un temps 
U où, se rappelant son ancienne sjdcndeor et regrettant ces beaux jours oîi 
* elle coimnandoit à Puni vers, Borne moderne rougit de son obscurité el 
. asfiira de nouvesui îi Pempîre du monde, non plus avec le Ter et le feu, 
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Si le Iribuiial foiictioniu) latiL bien que mal en l"9â, il devait 
disparaître, l’année suivante, avec IMJjnveisilê entière. 


IV. — DÉCRET FATAL DE LA CONVE.\TION 

Cependant, le 4 aoûl 1793,1a distribution générale des prix eut 
l’éclat des animées précédentes. Celte fois, elle n’eut pas lieu, 
comme d’ordinaire, â la Sorbonne, mais « dans la salle des amis 
de la liberté et de régalilé, » au couvent des Dominicains de la 
rue Saint-Honoré. 

« Une députation de la ConvenLioti nationale est venue accroi- 
« Ire rémulalion des élèves, en assisLanl à celle auguste céré- 

* mon le. 

« Le tribunal de cassation, le tribunal criminel exlraordi- 
« naire, tous les coi’ps adminisLralits et judiciaii'es du départe- 

* menl, l’assemblée électorale et des commissaires de sections 
« de l’aris se sont aussi rendus au.x invitations qui leur avoienl 
« été laites par le procureur général syndic au nom du Direc- 
« Loire. 

« Tous les ofticiers de ^Université, principaux et protes-seurs 
« des collèges, s’y sont également rendus avec leurs écoliers. 

« Enfin, toutes les tribunes de la salle se sont trouvées rein- 
t plies de citoyens et de citoyennes dont l’affluence ajouloit en- 
€ core à l’éclat de celte fête intéressante >. • 


* mais les auaUitîmns el la foudre* L'ambiLion de {|ue](|iies ponUfeH^ ta 
n crédulitH des [leupleià, la division des priijocs occrëdîloienl ees chimères* l*»a 

* llaLleriet l"iguoraiice cliangèrenl tes doutes en cerlittides, tes préjugés en 
<{ preuves, les usurpations eu litres; le successeur de Pierre, révùque tie 

VI Rome^ se crut le César des Césars et le maître du monde » {/^anéfjyyiqtie . 

p. 23)* 

Le discours était dcmiié « en présence de Messieurs des xVêadéiiues des 
belles-lettres et des sciences A ces Messieurs» Türateur savait dire : 

■ En vain réunissez-vous les Uiinières de Rome, les grâces d’Athènes, les 
« moeurs de Sparte ; vous n’êtes rien aux yeux de Lieu sans la foi d’un chré- 

* tien. Le génie donne t’immortalité sur la terre, la religion la donne dans le 
n ciel; vos talens assurent la première, méritez la seconde par vos vertus u 
(m fine). 

Gayet de Sansala fut plus tard hibliothècaîre de la maison, à laquelle il se 
faisait gloire irappartenii'p la Sorbonne. 

1* M. Jourdalp» Op. cil,^ Ptix. Jtistîficai.^ p. 281 ; Dernière dUlriùaitoit det 
p7'ix €{u üoïicours général entre collèges de t*(Jniiwrsilé de l*a?'is. 

LA KAGULTê UE TliéOLOOIE. — T- VI. 21 











D'aulre paii, nous lisons dans le procès-verbal de celte dis* 
{.ribulion cette tiienlion siynificalive : 

« Le prix d’éloquence latine, fondé dans l’IJidversiJ.é, en 1749, 

• par Jean-Haptiste Loignard, ancien iiupriineurdibraire, an- 

<1 nonce an mois de février dernier, en vertu de l’arrêlé du 

« Direcloii-e du décembre précédent, comme devant, êli'e 

« accordé, cel.i.e année, au citoyen qui aura fait le meilleur dis- 

« cours fratiçois sur la manière d’enseigner riiistoire dans un 
* 

« Etat, libre, n'aura [mini lieu dans la présente distribution, au- 
« cun discours présenté n’ayaiil rempli le but du concours i. » 

Il est vrai que, dans son discours, le pi-ésideiil du départe¬ 
ment, Diifüurny, prononça ces paroles menaçantes ; 

« Enfans de la patiâe, vous êtes les derniers des jeunes Fraii- 
f çois qui auront eu le tnalheur de ne développer leurs lalenls 

* qu’au milieu de leurs préjugés. Une nation lilire doit à tous 
« ses membres la vérité.... Réunis dans peu, par vos parens, à 
« la mère commune, vous recevrez celte éducation politique 
« qui seule peut rétablir runité, l’égalité et le bonheur -, » 

Pierre Urouzel, princi[ial au collège de Montaigu, qui s’appe¬ 
lait. aïoi's collège du Panthéon, fil enlendi'e de plus sages et plus 
classiques conseils dans une pièce de vers, qu’il lui à la céré- 
monie universitaire. Il s’adressait à la France : 

Appelle la candeur, raiiLique prohité* 

(.es mœurs du premier dge et sa rrugaÜtê^ 


1. Dern iêre ti iîii vib u l ion ... -, / bî(L , p. 283. 

2, JbUi,^ p, 2S2* 

Ce discours s'ouvrait par ces pompeuses dêclatiiatîons dans te goût du jour : 
pinfans de là pairie, le jour de gloire est arrivé* Au bruit des acelama- 
u lions des citoyens el par la main des représentans de la nation, vos lalens 
et vont être couronnés. Oui. c’est à vos seuls talons cfue les couronnes seront 
déférées. Que vos âmes, enfans de régatité, ne s’elîmienl donc pas de ce que 
« vos fronts seront un moment ceints lie ce±s couronnes; car ces couronnes ne 
*4 sont point celles de l’orguei] ni celles de la tyrannie : ce sont les couronnes 
ü de rémulation, ties Lalens qui ont fondée illustré les répiihliques. Ici, pleins 
(( de rêtiïde des auteurs anciens, chacun de vous se rappelle que les répu- 
* Idiques ne sont pas éti^bLîes sur les seuls lalens; que les talens sans les 
% vertus tic Ionique rendre les Ijommes très tiangereux. Âiissi, dignes enfans 
(t (le la pairie, vous qui sucev: chaque Jour dans l’hisloire des héros antiques 
*• !e lait de la liberté, voyez avec transport, dans la cléclaration des droits, 
t les principes sublimes qui seuls peuvent rendre heureux. Tous les hommes 
sont libres, tous les hommes sont égaux ; les verlus et le talent forment la 
« seule ililférenee. » 
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La modeste pudeur de raimahie jeunesse, 

La sainte auLorilé de l'auRusle vieillesse, 

Kt Ta mou r des époux, des pères, des en fa ns, 

BL la tendre pitié, Lespoir des indigens, 

Bt Ta mi lié si rare, et la famille entière 
Des vertus dont les cîeux ont embelli la terre. 

Û France, c'est alors que tu verras tes lois 
l\artoiit dans rnnivers des peuples adorées L 


Enfin le 13 septembre 1793 *, sur la pélilion adressée par le 
déparLemeiil de Paris el plusieurs groupes déparlenieiUaux, la 
ConveiiLion iialioiiale décida qu’indépendainiiieril des écoles prî- 
lUHÎres, objet déjà de sa sollicilude, » il seroit établi dans la ré¬ 
publique trois degrés progressifs d'instructions : le premier 
pour les coniioissances iiidispeiisables aux artistes et aux ou¬ 
vriers de tous les genres ; le second pour les coniioissances ulté¬ 
rieures, nécessaires à ceux qui se destinent aux autres profes¬ 
sions de la société ; et le troisième pour les objets d’instruction, 
dont l’étude difficile n’est pas à la portée île tous les hommes. * 
Les mesures devaient être prises iminédiateineiit ; « l'our les 
moyens d'exécution, le dopai’Lement et la municipalité de Paris 
sont autorisés à se concerter avec la commission de l’iiistrucLion 
publique de la Goiiventioii nalioiiale, afin que ces établissemens 
soient mis en activité au I®''novembre prochain; et, en consé¬ 
quence, les collèges de plein exercice et les Pacullés de théo¬ 
logie, de médecine, de.s arts et de droit sont supprimés sur 
toute la surface de la république » 

C’était donc Parrèl de mort de la vieille et glorieuse Alnid 


1. CiUi, <i(j M. Jourdain, dans Op, dl-, p, 49ô. 

Pierre Cronzel devait ôlre plus lard proviseur du lycée Ctiarlemagne. 

2. Le dernier registre de la Kaciiilé de Ihèologie se Iriuive dos au l®' décem¬ 
bre 1790, Si les procès-verbaux des séances suivantes y avaient été insérés, 
il est à penser quMis nous auraient révélé de nouveaux détails curieux. 

3. PFocès-iieri>«wjf üe la Convenlion aationaie, Paris, l’an 1*', in-8, p- 399- 
400. 


Le décret était précédé de ces mots : • La Convention nationale, sur la 

• pétition qui lui a été présentée par le départenient de Paris, les districts 

• ruraux, la com mune, les sections et les sociétés populaires réunis,décrète.,.. • 
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l^e nombre des t‘ollè;y;es Üiéologiquea diminua sensiblemeiiL. 
Navarre lui dolé d’une cliaiie de pliysicjue expéi’imenlale et la 
Sorbonne d’une chaire d'iiébreu. Dans l’iriLérèl des éludes, on 
inaugura te concours général enlre les ditïerenls centres d’ins¬ 
truction et les épreuves de l’agrégation au professoral. 

Néanmoins, les études étaient quelque peu en décadence 
dans la Faculté de théologie, conmie dans les autres. Dans cette 
Faculté, les éludiants tenaient toujours aux grades, mais dési¬ 
raient les obtenir avec moins de travail, .\ussi, surtout dans la 
seconde moitié du siècle, avaîl-on trop souvent recours aux 
recommandatioris royales pour obtenir des dispenses d’âge et de 
temps d'éludes. La Faculté essayait, mais assez inulilenienl, de 
réagir par quelques sages léglements. 11 eût été bon aussi qu’elle 
se montrât moins docile aux intervenlions goiivernemenlale.s. 

Malgré lout, en France et même à l’étranger, elle n’avait rien 
perdu de sou autoi'ité doctrinale. Dans le royaume, les autres 

Facultés la saluaient comme leur oracle et s’inclinaient de- 

• 

vaut elle i ; les assemblées du clergé, comme les particuliers. 


I. AuîÊ documenta produils nous joignons ici cette lettre de la Facial lé 
d’Aix, en date du 15 décembre M'66 : 

« Nouis avons reçu rivec un nouveau plaisir la suile des actes de votre 
« Facutté, que vous nous ave?, fait l’honneur de nous envoyer. Vous ne si^au- 
riez nous obliger plus sensiblement (|ue de conlinuerâ nous faire part des 
rt résultats de vos assemblées^ quoique nous soyons tous parfailement soumis 
au.\ décisions présentes de rFglise, Votre zèle pour ces mêmes décisions 
« sert beaucoup à ranimer le nôtre* Soyez persuadés» Messieurs» qu'^aprês 

• Tau tort té des pasteurs nous n’avons pas de motifs plus pressans de noire 
a soumission que le sufTrage de votre Faculté, qui, dans tous les temsj a 

* mérité Us plus grands éloges, .* CUsl donc au nom de tous q ue nous faisons 
nos remercieuens*..* ■ 

{Arch. nat., MM 257, p. 100 ) 
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avaieni recours à ses lumières; rauLorilé civile la considérait 
comme la grande école théologique. De l’autre côté des fron¬ 
tières, l'Espagne, rAllemagne, TAngleterre n’oubliaient point, 
dans leurs difticullés lliéologiques, la vieille Sorbonne; nom que 
noi re Faculté portait dans le langage oi’dinaii-e. l’artoul, comnie 
par le passé, ses .jugements étaient respectés, ses résolutions 
admises, ses conseils suivis; el, de ci de là, pour ses réponses 
et ses défenses de i’orlliodoxie, elle recevait de sincères reiner- 
ciemenls el de chaleureux éloges. 


La paix de Clément IX ayant été rompue, une nouvelle phase 
s’élail ouverte pour la récente liérésie. Comme chef directeur 
ou inspirateui', Quesnel avait succédé à Arnaud. Après nombre 
d’escarmouches, les assauts se concentrèrent, d'abord autour 
de la bulle Vineam Doniini Sabaotli, condamnant le Cas de cons¬ 
cience, puis autour de la bulle Unûjenitus, réprouvant les fié- 
fle.rions morales. l..es héréliques voulaient maintenir leurs posi¬ 
tions en attaquant les deux bulles. Les orthodoxes, ne pouvarjt 
abandonner les leurs, déployaïeul leurs forces pour la défense 
des deux actes poiiliticaux. 

La Faculté continuait donc ardemment sa lutte contre le jan¬ 
sénisme. 11 y eut cependant des défaillances dans un trop grand 
nombre de docteurs. Un moment même, on pouvait se demander 
si elle n'élail pas passée à l’eimemi. Mais elle sut l’edevenir 
elle-même pour reprendre vigoureusement et victorieusement le 
bon combat. 

Les advei'saires trauvaienl paid'oîs des auxiliaires dans le t’ar- 
leineiil el même à la cour. Mais ces secours inaUendus n’enlra- 
vèretil pas le Irioinpiie tiiial. 


La Faculté se inaintenail (idèlemenl sui‘ le terrain du gallica¬ 
nisme Ibéologique dans son enseignement, ses thèses, ses déci¬ 
sions, ses réponses. Mais, en même temps, elle combattait, avec 
énergie, le gallicanisme hélérodo.xe ou parlementaire. 


Un nouvel ennemi, le pliilosophisme, avait levé l'étendard de 
la l’évolte contre la religion chrétienne. La Faculté prit vaillam¬ 
ment position en face de lui, démasquant ses batteries et ne lui 
ménageant pas les coups. Il lui fallait delà vaillance el delà 











APERr;U GENERAL 


327 


slralégic, car elle avait affaire à de rudes adversaires, il suflU 
de nommer HufTon, Monlesquieu, llelvélius, liousseau, Mannom 
tel, lîavnal, Mablv, Voltaire. Contre eux. elle défendaîL non seu- 
lenieiiL le dogme, mais la morale, dont la base est la liberté psy¬ 
chologique, les lois londamentales des sociétés, les principes 
salutaires des gouvernements. 

La Faculté de théologie de Paris tomba, avec l'ancienne Uni¬ 
versité, sous les coups de la révolution, Si son existence fut glo¬ 
rieuse, sa tin ne fut pas sans noblesse. 

Au moins à celle Almit à cette fille des rois qu’on pou¬ 

vait aussi appeler la Bile des papes, se fit-ori un devoir de lui 
accorder les honneurs de la sépulture ? 

Les honneurs de la sépulture! Comment eûl-on songé à les 
lui rendre ? 

Déjà frappée, elle entendait un de ses Bis, un de ses gradués, 
’l’alleyrand de Périgord, le triste évêque d’Auluii, membre de 
l’Assemblée nationale, lui lancer cet anathème ainsi qu’à ses 
sœurs de province : 

1 Nous ne chercherons pas à faire ressortir la nullité ou les 
« vices innombrables de ce qu’on a nommé jusqu’à ce jour l’inC' 

* truclion. Même sous l'ancien ordre de choses, on ne pouvoiL 
« arrêter sa pensée sur la barbarie denos institutions, sans être 
« elTrayé de celle privation totale de lumières, qui s’étendoil 
« sur la gi’ande majorité des hommes, sans être révollé ensuite 

* des opinions déplorables que l’on jetoit dans PesprlL de ceux 
(f qui n’étoieni pas Loul à fait dévoués à l'ignorance, des préju- 
« gés de tous les genres dont oji les iiourrissoiL et de la dis- 
« cordaiice ou [ilulùl de rop[)usiliun absolue tjuî existüit entre 

* ce qu'un enfant étoil conlraiul d’apprendre, et ce qu’un 

* houmse éloit tenu de faire ; enfin de celte déférence aveugle 
« et persévéranle pour des usages dès longtemps surannés, qui, 

* nous reportant sans cesse à l’époque où le savoir étoil concen- 
« tré dans les cloîtres, sembloit encore, après plus de di.x siècle.s, 
« destiner l’universalilé des citoyens à habiter des monas- 
« tères L » 


1. M. Ji'urdain, Hisl. de ['Univers, de Paris, p. 490 : Rapporl déposé dans 
la séance du 10 septenibre 1791* 
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Les lionneur.s de la sépullure ! 

Déjà atfonisaïile, elle enleiidaif un autre législateur, le philo¬ 
sophe Coudorcel, lui jeter ce second anathème r 

* Knfin, puisciu’il faut tout dire, puisque tous les pi’éjugés 
« doivent aujourd’hui disparoitre, l’étude longue, approfondie, 
« des langues des aiicieins, élude qui nécessileroil la lecture des 
« livi’es qu’ils nous ont laissés, seroil peul-êli’e plus nuisible 
« qu’ulile. Nous cherchons, dans réducation, à faire connoitre 
« les vérilé.s utiles, et ces livi-es sont remplis d’ei'i'eurs ; nous 
« cherchons à foiniier la l’aisoii, et ces livres peuvent l’égarer, 
« Nous sommes si éloignés des anciens, nous les avons lelle- 


t nient devancés dans la roule de la vérité, qu’il faut avoir sa 
« raison déjà tout armée, pour que ces précieuses dépouilles 
« puissent renricliii' sans la corrompre. » Les sciences qui doi¬ 
vent pré.sidei- à l’instruction, ce sont les sciences physiques et 
maliiématiques ; ces sciences, en effet, * sont contre les pré¬ 
jugés, contre la petitesse de l’esprit, un i-emède, sinon plus sûr, 
du moins plus universel que la philosophie même *. » 

Le.s honneui’s de la sépulture ! 

Quelques mois plus tard, elle se voyait coiiHsquer * tous les 
biens foi’inant la dolation des collèges et des autres élablisse- 
metis d’inslruction [lublique », ainsi que les * renies etari'éi’ages 
qui pouvoionl leur être dns pai' le trésor publie 2 . > 

Les honneurs de la sépuUnre! 

Après le fatal décrel de.la Convention qui la supprima sèche¬ 
ment, ce fut le silence et l’oubli. 

Vraimenl, écrit M, lourdain, cette illustre tille des rois méri¬ 
tait d’èlj’e mieux traitée, même de la part de la l'épublique ; car 
< elle pouvait se rendre à elle-même ce témoignage que, dans 
le cours de son existence six fois séculaire, elle ne s’était pas 
montrée iiiférieui'e aux diverses tàclies ([ue ses fondateurs lui 
avaient assignées. N”était-elle pas citée partout en Eui’ope 
comme la mère des bonnes éludes, comme la gai'dienne vigilante 
du dépôt de la foi?N’avait-elle pas eu l’insigne honneur de ser¬ 
vir de modèle aux autres L’niversités, non seulement en l'j'ance, 


L AL Jourdain^ Ibid.^ p. 492 : Rapport et projette loi présenté à TAssem- 
blêe les 20 et 2t avril 1792* 

2* Ibid,, p. m 
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niais cliex îtisna lions voisines 5* Enfin, dans les rnomenls d’épreu¬ 
ves, lorsque son ooiicours était nécessaire au pays, ravail-elle 
refusé ? Son palriotisine s’élail.-il jamais Irouvé en défaut ’ ? » 

Ce lénioignage, fondé surl’liisloire, s’applique tout particuliè¬ 
rement à la Faculté detliéologie, la première desaulres Facultés 
et tnarcliant^lüi’ieusemeiil à leur tèle. 

L’Allemagne impériale et i-oyale a été plus sage que la Frîince 
républicaine. Elle a conservé ses aticiennes Univei'sités qui doi¬ 
vent taiil k la nôtre. Elleen est lonjours fière ; etnou.s, (juoi qu’il 
nous en coûte, nous sommes forcés de les admirer. 

L’.4/mrt Mater devait-elle renaitre après la tourmente révolu- 
lionnaire ? Non, pas plus que les aulres Universités de province: 
ces centres d'enseignement seront remplacés par un cenlre 
unique, FUniversilé de Fiance. Un siècle plus lard, on reconiiai- 
Ira, il est. vrai, que le système nouveau est moins favorable aux 
études, et on chercbeia à revenir au système ancien, mais en 
privant les Universités provinciale.^ des Facultés de théologie. 

La FaculLé de théologie de l’aris aura, après celte tourineiite, 
une nouvelle exislence el retrouvera son ancien nom de Sor¬ 
bonne. .Mais, comme elle sera l’œuvre du gouvernement, et non 
pointa la fois du Saint-Siège, Home ne pouri'a se décider k lui 
conférer rinslilulion canonique. Cependant, malgré sa forma¬ 
tion incomplète, elle comptera, jusqu'à sa nouvelle deslruclion, 
nombre d’hommes rcmanjuables 


ï. M. Jourdain, p. 497. 

2. Peiit-tUrft tenlerons-noiiiSp plus tard, d'écrire l'IiiBloire de la nouvelle 
Sorhunne ou Faculté de théologie de l*aris ? LravÉ^il qu’avait voulu entre¬ 
prendre M. Tahhe Boticjuel, alors professéuren lailite Sorbonne e! ati.joiird'htii 
évêque de Chartres. 

Rappelons ici f|Lie la Faculté de Paris ainsi que ses scfiirs de [ïrovince, 
a Aix^ Honieaiix, Lyon, Rouen, ont été morlehenient frappées sous notre 
troisième et irréligieuse répuhlif]ne. 
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APPENDICE I 

(la KACUL'I É de THÉüLOaiE,, ... p. fi) 


Mémoire des docteurs de Sorbonne présenté à Pierre-le-Grand 
pour la réunion de PÉglise russe à TÉglise latine- 

Après rhistorique de la visite impériale k la Sorbonne et un com¬ 
pliment habile à Sa Majesté, les docteurs s'expriment eu ces termes ; 

c< L'Apûstre saint Paul nous a particulièrement recommandé d'eslre 
<( attentifs a garder Tunité dans la paix, parce qu'il n'y a qu'un Dieu, 

« un Seigneur, une foy et un baptesme. 11 est d’autant plus aisé de 
« ramener rji]glise russienne à celte unité et de la réconcilier avec 
« nous, qu'elle tVy apporte pas les mesmes obstacles que nous avons 
« la douleur de trouver pour la reunion des-Prolestans et des autres 
« sectes de rOrient. 

ïj’Kglise russienne reconnoit avec nous 1-nnité de l>ieu et la con¬ 
tt suhstantialité des trois personnes de la sainte Trinité^ et elle rejette 
les biasphesmes des anciens et des nouveaux Ariens. 

Elle admet avec nous tous les dogmes que Dieu nous a révélés 
« sur Tunion hypostatique et sur la distinction des deux natures en 
Jesus-Ghrist. 

« Elle fait profession de croire ce que la foy catholique enseigne 
« sur le péché originel, sur la rédemption, sur Jesus-Christ et sur la 

« 

« nécessité de la grâce pour tous les actes de pieté sans aucune 
« exception. 

« Elle confesse b.v^c nous que Jesus-Christ a institué dans son 
« Eglise sept sacreniens; que, dans le sacrifice non sanglant de nos 
« autels, le pain et le vin sont changés substantiellement au corps 
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« et au tàaiig de Jésus-Christ^ et, le reconnaissant reelleraeut présent 
« dans rE'icliaristie, elle lui rend le cnlle supresme de Padoration. 

K Comme nous^ elle honore et invoque la bienheureuse Vierge, 
mere de Dieu, et les saints qui régnent dans le cieL Elle a pour 
n leurs reliques la mesme vénération que nous, et elle rend à leurs 
« images un culte qui se rapporte à ceux dont elles ont la ressem- 
<( blaiice, 

w Les Üussiens font comme nous des prières et des aumônes et 
offrent des sacrilices pour les üdeles qui sont morts dans la paix et 
« la communion de l’Eglise, croyant sans aucun doute que leurs 
(f âmes en peuvent estre soulagées, lorsqu’il leur reste encore quel- 
« que chose à expier pour satisfaire à la justice divine* 

« fis reconnoîssent avec nous que TEglise a reçu de Jesus-Clirist 
« le pouvoir de faire des loix, auxquelles tous les ffdeles sont obligés 
a de se soumettre. Telle est la loi du jeune et de Tabstinence des 
i< viandes en certains tems. 

« Enfin, pour ne point entrer dans un plus grand detail, les Rus- 
« siens admetterit et respectent, avec nous, comme régies infaillibles 
« de la foy, les saintes Ecritures inspirées de Dieu et la tradition de 
rEglise. Us reconnoîssent, comme nous, que l'Eglise est une, vi- 
« sible, catholique; qu^elle a rautorité de juger souverainement et 
« infaillildernenl les contestations qui s^elevent sur la foy ; et quen- 
« fin, iiors de TEglise, une, sainte, catholique et apostolique, il n'y a 
(f point de salut a espérer. 

« M aïs, s'il iVy a de salut que pour ceux qui conservent cette 
« unité, comme toutes les Ecritures et la tradition nous renseignent; 
<( si TApostre saint Paul ne fait difficulté de mettre les dissensions 
« et les schismes au nombre des peeliés griefs, dont on ne peut se 
(c rendre cou]>alde, sans s'exclure soi-mesme du royaume des 
« cieux, quel doit estie le zele et Pardeur des chrétiens, pour eta- 
« blir entre eux une entière concorde, et que ne doivent-ils pas taire 
« pour lever au |)lutot les obstacles qui pourroient empescher un si 
« graml lûeii ? 

n Et quels seroient-ils donc, ces obstacles qui pourroient empescher 
tt Puni on de l'Eglise de Piussie avec PEglise romaine et priver la 
<* cliretientô d'un avantage qu’elle estime très grand et qu'elle de- 
tt sire depuis si longtems? » 

Le Mémoire examine les trois points signalés dans la conversation 
avec Pierre-!e-Graud. 

LTîsage du pain azyme n'esl pas un obstacle : 

« Et, certes, personne ne peut nier qu'avant les tems infortunés 
« de Cserularius les Eglises d'Orient et d^Occident ne fussent unies 
« par les liens d’une mesme communion, quoique leurs rits fussent 
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« diiïerenB; et niesme il est aisé de voir que, parmi les Latins, cha- 
« que Eglise a ses coutumes, selon la diversité des lieux. Bien mieux, 
w ceux (les 'Grecs qui se sont réunis avec nous, vivent selon ieurs 
M usages. Hieu n^empeschera donc que PEglise de Russie ne puisse 
« retenir sa discipline; et ainsi elle pourra consacrer avec du pain 
rc levé, pourvu qu'elle ne désapprouve point Tusage contraire oii 
« sont les Latins, et qu'elle reconnoisse la validité de la consecra- 
tion qui se fait avec du pain sans levain, ainsi que Font reconnu 
« Theophylacte, Demetriiis, Comath eus, Jeun, evesque de Chypre, 
« Harlaam, Grégoire Protosyncelle et tant d’autres recommandables 
« parmi les Grecs par leur caractère et par leur conduite sage et mO' 
<t derée. » 

La primauté de FÉglise romaine n'est pas non plus un obstacle i 
Cette primauté de FEglise de Rome, qui est fondée sur les pa- 
tt rôles de FEvangile et sur la tradition des premiers siècles de FE* 
« glise, a esté reconnue par les huit premiers Conciles generaux que 
« FEglise de Russie rei^mit et dont elle respecte Fautorité. 

« Voila la seule chose que nous faisons profession de croire d’une 
« foy unanime dans FEglise universelle touchant la primauté du 
« pape. Quant aux autres points sur lesquels on ne trouve pas le 
M mesme concert entre les Gatlioliques, ce ne sont point des dogmes 
a qui soient compris dans la réglé de la foy, comme Fa reconnu re- 
« ceinment le saint-pere, en approuvant solennellement le célébré 
ouvrage que composa un de nos illustres evesques 1, pour exposer 
a la foy de FEglise catholique et pour la defendre contre les fausses 
tt imputations et les calomnies des Protestans, 

<1 En effet, l'Eglise galicane enseigne que le saint^pere ne doit 
<• point se servir de Faulorité qu’il a dans toute FEglise et sur cliaque 
« evesque en particulier, de son propre mouvement et d'une maniéré 
arbitraire, mais que Fusage de celte autorité doit astre réglé selon 
« les saints canons, dictés par Fesprit de Dieu et consacrés par le 
c( respect des premiers siècles ; que la souveraine puissance a esté 
<f immédiatement accordée de Dieu au corps des evesques, auquel le 
M pape lui-raesine est obligé d'obeir dans tout ce qui regarde la foy, 
« Fextinctiôn du scliisme et la reforination de FEglise. Doctrine 
« expressément definie par nos Conciles œcuméniques de Constance 
M et de Raie, solennellement reconnue et autorisée par le clergé de 
tt France et constamment défendue parles tlieologiens de Paris* 

« De plus nous tenons que le jugement de Fevesque de Rome n’est 
« point une réglé infaillible de la foy, à moins qu’il ne soit cojilirmé 

1. * Innocent XI, «fins son npprnbalion de t'Ivxiiosiliori lie la foi, par 
P M Itossiiet. évéqne de Meaii.x* s» 
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« par celui de TEglise univerÈ^elle; et que le pape, n'ayani qa’un 
H pouvoir purement spirituel, n'a reçu (le Jésus-Christ aucun droit, ni 
« directement ni indirectement, sur le temporel des roys, et qu'il ne 
« peut, sous aucun prétexte, mesme de religion, dispenser les aujela 
« d’un.priuce de robeiasance qu'ils lui doivent ni les dégager du ser- 
« ment de ljdelit(^. 

<t Or, l'Eglise romaine n’Ignore point que noua tenons et que nous 
(( enaeignona celte doctrine ; et, s'il y a des tlieologiens qui penaent 
<t dilTeremmenl et qui donnent plus d'etendue aux droits du pontife 
« romain, comme cette diversité de sentiment ne touche point le 
it dogme de la primauté, nous ne rompons point avec eux ni eux avec 
« nous; et nous demeurons unis par les liens d'une seule et mesme 
«ï communion. 


« Enfin, nous ajoutons que toute Tautorité que le pape exerce selon 
« le <li’Oit nouveau, soit pour elire les evesques, soit pour confirraer 
« leur élection, soit mesme pour les <lispenses, ne lui appartient que 
« par les concessions des Eglises ou par les concordats qu'il a faits 
M avec les roya ou enûn à cause cie sa dignité ]>atriarchale ; de sorte 
« que cette autorité n'aura point lieu par rapport aux Eglises où elle 
<( ii’a point encore esté introduite ; et nous ne voyons pas qu'on aîl 
« proposé aux Grecs de s*y soumettre, quand il s^est agi de concilier 
(( l’Eglise grecque avec l’Eglise latine. » 

Ensuite, la question de la procession du Saint-Esprit ne saurait 
davantage présenter de difficulté: 

tf Premièrement P Eglise de Russie fait profession de croire que le 
« Saint-Esprit procédé du Pere par le Fils ; et l’Eglise latine que le 
« Saint-Es prit procédé du Pere et du Fils, 

« ür, ces deux façons de parler ont esté employées |)ar des Peres 
U dont Tautorité est egalement reconnue et respectée dans les deux 


« Eglises. » 

Le Mémoire cite saint Basile et saint Grégoire de Na/Janze. 

U En second lieu, si TEglise latine dit que le Saint-Esprit procédé 
« du Pere et du Fils, elle tient cette façon de parler des saints Pères 
t< et des Conciles. » 


Le Mémoire cite saint Épiphane, saint Cyrille d’Alexandrie, saint 
Atlianase parmi les Grecs, saint Hilaire, saint Ambroise, saint Augus¬ 
tin, saint Léon parmi les Latins, les Conciles de Lyonetde Florence. 

Cf En troisième lieu, ce n’est point là ce qui a séparé les Grecs d^avec 
« les Latins. 11 n’est fait aucune raention de la procession du Saint- 
c( Esprit dans la lettre de Micliel Cærularius et de Léon d\4cride i,... » 


î. C'est-à-dire évcipie 
inétropolilain frAlbaiiie 


d'Acride üii Acrida en Macédoine. Ce prélat T’lait 
cL Eiutres liens, La lettre île Cérularius était signée 
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Le moire se termine par un nouvel appel à la piété de Sa Majesté 
C5;arienne ilont rautorité « ne sera jamais plus lenne et plus inebraii- 
« table f[ue lorsqu'il remploiera pour la cause de Dieu, comme son 
H serviteur, et qu’il se consacrera au rétablissement et au maintien 
« de ]’Eglise, comme son fils. 

U Fait dans la maison de Sorbonne le 15 juin 1717, » 

Suivent les signatures. 

Première lettre des évêques de Russie 

La lettre était en latin. Nous transcrivons la traduction fraucaise 
qui suit le texte latin : 

ft A nos très chers les illustres^ magnifiques et tressçavans docteurs 
a de la Maison et Société de Sorbonne ; que Dieu le Pere et Jesus- 
« Christ iiostre Seigneur et Sauveur vous donnent la grâce» la raiseri- 
« corde et la paix. » 

La lettre rappelle la visite du czar k la Sorbonne» lequel leur a 
remis, à son retour, le Mémoire des docteurs de Sorbonne, Les évê¬ 
ques continuent : 

M Nous pouvons vous assurer, nos très chers freres, que nous 
« Tavons reçu avec une grande joie, non que nous fassions curieux 
« d’apprendre quelque cliose de nouveau, les tlieologiens estant assex 
M communément instruits de tout ce qui peut estrede quelque impor- 
K tance dans ces matières controversées ; mais parce que nous estions 
« bien aises de voir par écrit et de nos propres yeux les témoignages 
« de vostre religieuse affection pour nous, dont le récit que venoit de 
M nous en faire notre auguste monarque, nous avoit déjà pleinemeixt 

convaincus. 


* 


« Nous ne pouvons avoir aussi iiour vous, nos très chers freres, 
« que clés senti mens d'une profonde estime cl d'une admiration sin- 
« guliere et que vous féliciter d'un si saint désir qui ne peut estre 
« assurément qu'un grand don de ce Dieu immortel, souverainement 
cc bon, souverainement grand, que nous adorons tous. Que pourrions- 
« nous faire de mieux, pour vous marquei* nostre reconnoissance,que 
« de conjurer sa très miséricordieuse Majesté de ne pas permettre que 
« cet esprit de charité s'eteigne jamais en vous» mais que, le perfec- 
« tiounant de plus en plus, il le couronne enfin par riieureux succès 
« de vos vœux ? » 

par lüi et adressée â Jean, évéque dt: Trani, dans la Poinlle, poijr être 
communiquée an pape. 


4 
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t^es êvéques se trouvent dans^ les mtmea dispositions que ks doc¬ 
teurs eu ce qui concerne la réunion des deux Églises en un même 
corps. Cette réunion, ils la demandent tous les jours et même dans 
des prières publiques, 

« Au reste, nous convenons qu'îl ne seroit peut-estre pas aujour- 
« ddiui aussi difficile de terminer le schisme qui divise depuis si loug- 
« tems les deux Eglises, qu^il l'a esté dans les siècles passés et, en par- 
« ticulier, depuis Innocent Ht jusqu^à présent, mais aussi nous ue 
« croyons pas que ce soit une chose aussi aisée ni aussi prompte 
« dans rexecutioii, que vous prétendez le prouver dans votre écrit ; 
« car, pour ne rien dire ici de la nécessité alïsolue, ou de tenir un 
« Toncile œcunieuique, ou au moins de former par lettres une dispute 

publique au nom des deux Eglises, il y a de plus, de nostre coté, 
« une difficulté consideraljle, qui est que les evesquesrle ftussie, non 
« seulement ne peuvent seuls terminer une affaire de cette impor- 
« tance, mais ne sçauroient inesme en entamer ta négociation en leur 
<c propre et privé nom. En effet, ce n'est pas dans la seule Russie, 
« quelque vaste et etendu que soit cet empire, que se trouve renfer- 
« mée toute T Eglise grecque ; elle est encore composée d'un grand 
« nombre d^autres nations ; et combien se trouveroient-elles offensées 
H si, sans prendre leur avis, nous entreprenions de traiter seuls ce 
« qui les interesse toutes egalement ! 

La première chose que nous avons donc à faire est de consul- 
« ter sur ce point nos freres les evesques etrangers et principale- 
<t ment les premiers irentr eux, les quatre patriarches d’Orieiit, pour 
^ ne pas paroitre les mépriser, ce qui ue pourroit que les irriter 
« contre nous, et ue pas nous exposer par iïi au danger presque assuré 
« <le rompre les liens d'une ancienne union, en cherchant à en for- 
« mer une nouvelle, U n’est |>as douteux, en effet, que si nous mau- 

IJ nions à les consulter, une telle faute ue nous attirât une guerre 
w certaine au-detlans par les mesmes voles que nous prenttrions pour 
(1 aouH procurer une paix, peui-estre fort incertaine au-tiehors. Cksl 
« mesme la crainte it'un tel inconvénient qui nous a fait différer 
« jusqu’ici a répondre publiquement et au nom de nostre Eglise aux 
« piessans motifs que vous nous proposez de contracter avec vous 
« un nouvel engagement. 

w Malgré celte diUîculté, neanmoins, rien n’empesche qu'en atten- 
« dant quelques-uns de vos théologiens et des iiostres ne puissent, si 
n vous n’y trouvez pas li’inconveulent, lier entr'eux un commerce de 
« lettres, pour discussion ]jrellminaire des matières, pourvu que, 

« dans cette espece de coufereiices particulières, tout se passe dans 
a un esprit de ]>aix et dans la cfiarité de Jegus-Lhrist. Ces dispuLes 
K paciliques, telles que nous les proposons, n’estant que les senti- 

















APPENDICE L 


337 


« meus de quelques partieuliei's, ne sçauroieut, tPun cos té, pî^ejudicier 
U en rien au jugement public et solennel des Eglises^ et, de l'autre, 
« elles prepareroieiit certainement les voies ù la conclusion d'une 
« paix solide et durable, en portant la lumière dans les esprits. 

« Voilà tout ce que nous pensons qu*on pourroit faire d’abord, 
« Mais ce ne sont là qne des pensées et des discours d'hommes* Dieu 
dont les voies sont autant elevées au-dessus de celles des hommes, 
« que le ciel Test au-dessus delà terre, comme 11 le dit lui-mesme par 
un de ses prophètes, ce Dieu immortel, souverainement bon, sou- 
« verainement grand, a une infinité de moyens aussi abrégés qu'im- 
« penetrables à nos faibles intelligences, par lesquels il peut, quand 
« il le voudra, donner à vos vceiix et aux riostres le succès le plus 
« heureux. Puisse-t-il le faire promptement, ce Dieu de bonté et de 
(t miséricorde! C'est la grâce que nous ne cesserons de lui demander, 
« ainsi que vostre conservation. Arlieu, nos très chers freres; nous 
« vous souhaitons toute sorte de bénédictions. i> 

Les signatures des Russiœ êpiscopi , prœserties nunc in régla 
Peiropoli^ se lisent k la suite du texte latin. 

Seconde lettre des évêques de Russie 

C’est d'abord un éloge pompeux de la Sorbonne : 

« Pour faire un digne eloge de la Sorl>onne, cette Academie si illustre 
« et si renommée dans tout le monde, il faudroit emprunter les paroles 
« dont se sert Salomon pour louer une femme forte, qui se trouve si 
<c rarement. Beaucoup de filles, dit-il, ont amassé des richesses^ 
tï mais vous les ave^ loiUes surpassées 1. 

« On peut en faire une juste application à TEcole de F^aris, cette 
« reine des Academies. En effet, plusieurs Universités de l'Europe ont 
« amassé des trésors, mais celle de Paris les surpasse toutes par 
« ceux qu^elle a recueillis dans tous les tems* 

Si Ton veut sçavoir quels sont les biens qui elevent cette illustre 
f< Academie sur toutes les autres, on trouvera que ce sont les rnesmes 
« que Salomon pese avec la balance de la sagesse et dont il dit : J\n 
i< préféré la sagesse auQs royaumes et auir trésors, et fai cru que 
« les richesses n^esloient rien au prix d’eile; je n\ii 2 ‘^omf fait entrer 
en comparaison avec elle les pierres précieuses^ parce que ioui 
a l'or au prix d'elle n'esf qiéun peu de sable et que l'argent devant 
(ï elle sera considéré comme de la boue 
« Ce sont là les trésors de TEcole de Paris; c'est la possession de ces 
it biens qui luy donne le rang sur toutes les autres Académies, La 

1. Prüü., XV XI. 

2. VU- 

LA FACULTÉ UK THÉOLOGIE, — T. VL '2'J 
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« sagesse est ailleurs comme daus un lieu de passage; mais elle a 
« une demeure lixe et permanente dans la Sorbonne; elle trouve sou- 
« vent une retraite dans d’autres lieux, mais il paroit qu’elle a établi 
« son trône dans cette deriiiere Ecole, x 
Cette seconde lettre parle aussi de la visite du cüar à la Sorbonne, 
de son heureux retour en Fiussie, du Mémoire qui a été remis, mé¬ 


moire où les auteurs de la lettre ont « reconnu les docteurs de Sor¬ 
bonne si recommandables par la science des saintes Ecritures, comme 
on recounoit le lion à ses grilTes ». Us y ont reconnu également des 
« preuves de l’alFection et de la bienveillance » des docteurs. Ils cons¬ 
tatent avec bonheur la communauté de foi sur presque tous les points 
de ladivine religion. Iis ne se refusent point à cimenter runîon parfaite. 
Mais ils ne peuvent être d’accord en ce qui touche l’origine de la divi¬ 
sion : « L’Eglise d’Urient s’est separéede l'Eglise d'Occident; mais celle- 
« ci avoit rompu la première en l’attaquaut et en ajoutant au Symbole, 
« pour ne point parler des autres articles de foy. » La lettre continue : 

« Nous gémissons continuellement de cette grande et irréparable 
« perte. Il nous est impossible d’exprimer par des paroles combien 
« nous la ressentons au-dedans de nous. On verse des larmes pour 
« un mal leger; mais le silence dénoté les grandes afiltctions. 

i< C’est donc avec raison que nous nous abstenons d’examiner plus 
« longteras cette aiïairc, pour ne point aigrir le mal de plus en plus, 
« ou plutôt pour ne point exciter un plus grand incendie, en voulant 
« «teindre le feu qui s’est allumé. 

« Nous souliaiterions certainement de pouvoir apporter quelque 
« remede à ces maux, mais le XXXIV^ canon apostolique nous le de- 
« fend, en prescrivant aux evesques de ne rien décider en ce qui 
« regarde les aiïaires ecclesiastiijues sans leur chef, ce que l'on doit 
« principalement entendre d’un ouvrage aussi important que celuy de 
« la réunion, ür, il est vraisemblable que l’on n’ignore pas, dans les 
« pays etrangers, que le saint siégé du patriarchat de Russie est 
ft vacant et n’a point esté rempli, de sorte que, si les evesques vou- 
II loient entreprendre quelque ciiose sur des points de la nature de 
* celuy qu’on nous propose, ce seroit la mesrae chose que si les 
« membres vouloient faire leurs fonctions ordinaires sans le principe 
H du mouvement qui doit les animer. 

« Voilà la raison qui uous empesche de rien dire et de rien faire 
« sur i’alTaire présenté. Il nous restoit cependant un moyen que nous 
B pouvions mettre en usage. C'estoit de recourir aux saints sieges 
« apostoliques de nos patriarchats orthodoxes d’Orient, sur lesquels 
« tout l'ediûce de l’Eglise est appuyé comme sur son fondement. Nous 
« ne l'avons pas négligé; et, afin de ne pas imiter celui qui bâtit sa 
« maison sur le sable, toute cette assemblée a jugé à propos, du cou- 
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K sentiment «le notre pieux monarque, d'eciire une lettre k ces pa- 
« triarclies, qui sont nos chefs et nos souveraine pasteurs, et de leur 
« envoyer tout ce qui regarde cette affaire, afin qu’ils rexaminent et 
« qu’ils en portent un sain jugement. Nous ne manquerons pas» 

« comme l’exige ralTectîon réciproque que nous avons pour vous, 

« irinforiner vos reverences de la rejionse que nous en recevrons et 
« du sentiment de ces juges supresmes de rKglise. 

<f Nous ne devons pointj en mesme te ms, oublier de vous marquer 
« que ce n’est ni par crainte ni par ignorance des matières que nous 
« nous abstenons d’entrer icy avec vous dans l'examen de ces points 
« de foy. Ceux qui ont l’esprit abattu peuvent souffrir un pareil 
U reproclie* Pour nous, nous ne sommes point découragés; la justice 
« de la cause que nous soutenons et le souvenir des paroles du prince 
« des Apostres ne nous permet pas de demeurer dans rabattement* 

K Ne craignes poinl, dit saint Pierre, les maux dont ils veulent 
c( vous faire peur et n'en soyez point troublés.^.. 

U Le silence que nous gardons n^est donc pas un effet de la crainte; 
« c'est par humilité et pour observer exactement le canon apostolique 
« cité ci-dessuSi que nous évitons d’entrer en dispute* En effet, il 
« vaut mieux obéir aux loix en gardant le silence avec humilité, que 
cc de discourir et conférer avec les autres en les violant* » 

Puis viennent de nouveaux remerciements aux « célébrés et sages 
docteurs de l'Ecole de Sorbonne* » 

Enfin se formulent ces vœux : 

« Que Jesus-Ghrist qui est notre paix, qui est le médiateur de toutes 
« choses, qui, en etendaut se^s bras sur la croix, a reuni ce qui 
« estoit le plus divisé, veuille des deux Eglises n’en faire plus qu’une 
U et détruire le mur qui divise présentement ces deux parties qui 
te estoient autrefois dans une union si étroite. Que celuy à qui les 
« vents de la mer obéissent, appaise les flots des dissensions qui 
U nous agitent et rende ensuite le calme si désiré pour la paix et 
« l’union des Eglises de toute Ja terre. 

« A ces causes, nous invoquons, avec ferveur et humilité, le Dieu 
« de paix, pere de tous les tems, de qui vient toute grâce excellente 
et lotit don parfait, èn lui adressant ces paroles de saint Chrysos- 
« tome que nous recitons tous les jours dans le sacrifice de la messe, 
« publiquement et en particulier : AccordeZ'nouSj o Pere, Füs et 
te Sainl-Esprü, le pouvoir de celebrer et de louer voslre grand et res- 
a pectable nom des à présent, pour toujours et dans tous les siècles 
« des siècles. Amen. 

Donné a Sainl-Petersbourg. 

« Signé : Les evesques orthodoxes de la grande, petite et blanche 
« Russie* » 
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Lettre, en date du 24 juin 1738, des docteurs de Sorbonne à 
Jubé, dit Lacour^ curé d^Asnières et réfugié à Utrecht, pour 
le prier de reprendre les négociations. 

La lettre résume Laffaire dans les tentatives faites et rinsuccès 
arrivé- 

<< Plus nous rappellonsj ajoutent les docteurs, les souvenirs de ce 
« triste evenemeut (révénement de la séparation), plus nous sentons 
« que nos désirs s'entlainent; et il s*allume au fond de nos cœurs 
H un (eu brûlant dont nous ne pouvons plus supporter la xuolence^ 
« quand nous pensons aux mallieurs extresmes que cause le delai 
« d'une reunion trop longtems négligée, ^ 

« , . , * , 
« Quelle gloire les evesques de R ussie ne procureront-ils à ce grand 
« empire, si aux richesses aboudantes que possédé cette florissante 
« nation, à une puissance si célébré par un grand nombre de vic- 
« toires, \i l'honneur qu'elle a de faire refleurir dans son sein tous les 
« arts et toutes les sciences j à la splendeur de son nom qui retentit 
« dans tout Tunivers, ces evesques ajoutent ce dernier ornement et 
« cet avantage incomparable d’avoir rétabli la paix parmi les chres- 
« tiens et la reunion d'un si grand peuple avec ceux qui sont unis 
^ dans le corps de Jesus-Clirist* 

« Si ces illustres evesques veulent bien se mettre h la teste, on 
« n’aura pas de peine a parvenir à cet heureux terme : le peuple sui- 
« vra avec docilité ceux qu'il respecte comme ses conducteurs; et il 
n ne trouvera rien que d’aimable dans une concorde et une alliance 
w qui, en rassemblant ceux qui sont proches et ceux qui sont eloi- 
« gnés, ne peuvent ni blesser nî révolter personne, puisque l'Eglise 
de la grande Russie conservera toujours ses rites, ses loix et sa 
» discipline, 

« Nous ne doutons pas, Monsieur, que vous ne vous serviez de 
tt toutes les entrées que vous pourrez avoir auprès des reverendis- 
t< simes evesques de cette Eglise, pour les engager à vouloir bien 
ft faire attention h l'importance de cette affaire et à peser, sous les 
yeux de Dieu, les motifs que nous avons eu l'honneur de leur pro- 
« poser. Que le Dieu tout puissant et tout miséricordieux mette dans 
« vostre bouche des paroles convenables et qui soient reçues favora- 
blement par les chefs de l'Eglise de Ptussie! 

« Nous vous saluons avec respect et nous vous prions de vous sou- 
«< venir <ie nous devant le Seigneur. 

<< A Paris, dans la maison de Sorbonne, le juin 1728- » 

Suivent les signatures, au nombre de douze. Parmi elles se trou- 
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vait encore celle de Boursier, Besoigne, cette fois, y plaça ia 
sienne. 


Pouvoirs accordés à Jubé par Tarchevêque d’Utrecht 

I raductioii française du texie lalm fpd précède 


* * 


c( Nous faisons donc sçavolr ù tous ceux qui les présentes lettres 
« verront, que par Tautorite episcopaie dont nous sommes revestus, 
H ainsi que nous Pavons dit plus haut, nous avons accordé et accor- 
n dons par ces présentes, au très venerable prestie messire Jacques 
Cl JubÆ de la Cour qui part de notre diocese pour la grande Russie, 
« avec Tesperance d’y faire fructifier TEvangile, de pleins pouvoirs, 
ce soit pour toute Feteridue de l'empire de Russie, soit pour les autres 
« lieux où il ne se trouvera aucun Catholique romain, revestu de la 
« puissance épiscopale ou ordinaire; et nous voulons, non seulement 
« qu’il puisse y exercer les fonctions sacerdotales et pastorales à 
tt regard de tout Catholique qui se trouvera n'avoir point de pasteur, 
« et de toutes les autres aines qu'il pourra gagner k Dieu et à nostre 
t( sainte religion, rrmis qu’avec tout le pouvoir des ordinaires des 
<f lieux, autant que nous pouvons le luy accorder et qu'il pourra en 
« avoir liesoin, il ait la liberté d'absoudre, de dispenser, de benir^ de 
n consacrer selon le rit de TEglise catliolique romaine, d’approuver 
« les prestres, de les envoyer, de les révoquer; d’établir des pasteurs 
« partout où il sera necessaire, et enfin de faire toutes autres fonc- 
« lions ecclesiastiques, 

« Tels sont les amples pouvoirs que nous avons cru devoir donner 
« à inondit sieur Jacques Jubé de la Cour, en le faisant partir d’au- 
ï< près de nous pour cette mission evangeliqne. Plaise à la bonté 
« divine d’accorder à ses travaux les fruits les plus ahondans, 

« En foy de quoy nous avons signé ces présentes, que nous avons 
« fait munir de notre sceau archiépiscopal et souscrire par notre 
*< secrétaire, 

« Donné à lltrecht, le 10 octobre I72â. » 

Suivent les signatures de Farchevêque et du secrétaire. 

Ce Jubé, dit Lacour, curé d’Asnières prés i^aris, était un des plus 
fervents Jansénistes et, en même temps, un esprit des plus singuliers* 
Ses singularités, au point de vue liturgique, robligèrent à quitter 
sa paroisse et à se réfugier en Hollande, 

Ainsi, il disait la messe sur un autel de marbre, couvert d’une 
simple nappe, dépourvu de crucifix, avec deux cierges attachés à la 
muraille. Il se tenait assis près de l’autel jusqu’à Toflertoire. 11 n’ex- 
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po.sait jamais soleaneUement le Saint-Sacrement^ qui était renfermé 
dans une colombe en vermeil suspendue sur FauteL 

Ainsi, le jeudi saint, après avoir lavé les pieds à douze pauvres, il 
les faisait asseoir à mie table, bénissait le pain, en présentait un 
morceau à chacun, disant : Voici, mes frères, comment le Sau~ 
veiir inslilua VEucharistie. 11 bénissait également le vin dans le 
calice, en faisait prendre à chacun, en répétant les mêmes paroles : 
Voici^ ?nes frères, comment le Saumur insiiiua i*Eucharistie. 

Dans une circonstance, il eut le mérite de se montrer inflexible, 
sous le rapport disciplinaire, à l’égard des grands* 

La marquise de Parabére, aimée du régent, avait une maison à 
Asnières. Le curé lui lit savoir qu^elle ne pouvait assister à la messe : 
Tinterdiction était prononcée par les canons contre les pécheurs pu¬ 
blics. La marquise ne tint pas compte de l'avis. Elle vint à Téglise, 
Le curé la fit prier, mais en vain, de se retirer. Gomme il restait k la 
sacristie, la marquise lui fit demander par un valet quand commen¬ 
cerait la messe. Dès qu'elle sera partie, répondit-il, et assurez vostre 
« maîtresse que je retourneray plutôt chez moi que de monter à Pau- 
c( tel en sa preseiice. » 

Furieuse, la marquise quitta Téglise, monta dans sa voiture et alla 
se plaindre au régent, a Vous ne de%dez pas, dit-il, vous y exposer, 
« Madame; vous deviez connoitre Thomme; et, s'il m'eust fait k moy- 
« mesme pareille menaceje ne m^y serois pas lié. w 
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{l..\ faculté de TiaÉOLOGiE...., p. 14) 

{Arch. nat.i MM i2Bl) 


Le 31 mai 1595, sur la proposition du syndic, qui avait été chargé 
du travail, la Faculté réduisit le trop grand nombre de serments à 
prêter par les bacheliers et les docteurs, a ne cuiquam, disait-elle, 
pejerandi occasio suppeditetur, » Quant aux docteurs des ordres 
mendiants, rien nié tait cliangé ; les serments demeuraient ce qu'ils 
avaient été dans leur dernière rédaction : « Iis tainen in tact is relictis 
quæ a fratribus minorihus post adeptum magisterium præstari 
soient.... î> Les mots : A fratribus minoribus^ sont placés ici pour : 
A fratribus mendicantibiis, comme cela apparaîtra plus loin. 

Le petit registre qui renferme les serments anciens et leur modifi¬ 
cation fait lire au commencenienl la délibération de la Faculté du 
31 mai 1595 : Conclusio sacratissimœ (heologife Facultaiis ctrca 
jtiramenla. C’est d’autant plus heureux, que cette délibération n'a 
pas pris place dans le registre des procès-verbaux Je la Faculté, 
MM 254, ni dans la Colle^tio judiciortmi de du Plessis (FArgentré, 

1 . 

SERMENTS ANCIENS 

J. „ BACHELIERS SÉCULIERS 
Juramenia pro cursorihus^ StfUum flnwf^rRÜatis 1 

Primo jurabitis quod nihil dedistis aut promisistîs, dahilis aut 
promittetis cuicumque, ut admittatis ad legendum in Facultate theo- 
logiae, nec etiam pro liceiitia nec etiam in receptione sîgneti 2 quo- 
cumque titulo ante licentiam, omni fraude semota. 

Item jurabitis quod complexistis sex annos Parisius et intrastis sep- 

L FoL \2 et suiv. 

2. Slgtteium, signeL avait auU'cfois le sens de cachet {sif/fllum}. V* Die- 
iionn. dé 'frévouû^, art. Signets 


I 
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timum audïp.ïido lectiones map^istroram et haccalarioruTH sententia- 
ruiri et hibikorura, vel iii alio soleniiiL studio, ubi duo aoni pro uno 
anno computalmiitur. 

Item jiirabitis r|uod jura, libertates, privilégia, coiisuetudines 
et slatuta Facultatis tlieologiæ ac honorem singuiorum magistrorum 
ejusdem Kacultatis servabitis, ad qoeraciimqae statum deveiieritis, 
et eindem ol;edietis in licitis et honestis* 

Item qnod legetis cursus vestros ordinale, textum exponendo et 
glossas notai)]les declarando secundura modum, antiquitus in dicta 
Facultate Parisius apinoliatum. 

Item quod non legetis ultra unura capitulum in una lectione, 
nîsi legatis Bibliam ordinarie. 

Item quod attingitis viceBimum quintiun anrium. 

Item quod creditis esse de légitime matnmonio procieatus. 

Item quod infra spatium trium mensiürn îneipietis piimum cursum 
vestrum et sine interriiptione notabili continnabitis, donec fmierîtîs 
lilnaim incoatum* 

Item jurabitis quod non incipietis legere aliquem cursum in theo- 
logia sub magistro a Parisms absente, nisi ille per Facultateni regens 
fuerit reputatus. 

Item quod onini anno semel facietis unam collationem in Uni- 
versitate, si vobîs fuerit débité assigna ta, scilicet per duos menses 
ante, per regentem et magistrum studentium PrœdicatorLim vel Mino¬ 
ra m* 

Item quod respondebitis semel in vesperiis et semel in resumpta, 
si âu]ier hoc fueritis requisiti,. sub pena XI solidoruin Parisiensium. 

Item quod, si conlingat vos in futurum legere Bildiam ordinarie 
vel Sentenlias, piiusquam petatis ad hoc admitti in FacuUate, fecis- 
tis in propria duas collationes in LTniversitate aut uniim serraonem et 
unam collationem. 

Item jurabitis quod tenebitis deterniinationem Facultatis de con* 
ceptione inimaculata virginis Marie, videlicel quod in ejiis concep- 
lione preservata fuerit ab originali culpa. 

Item jurabitis fjuoil corde et ore damnatis et execramini omnia 
Lutlieri et sequacium illius scripta per Facultatem darniiaia. 

Item quod sécréta tenebitis facta et que per eanidem Facultatem 
fient pro erroruni extirpatione et correctîone errantium, nec ea reve- 
labitis. 

Ad jurrimeiUù pro curn^ms 

Item jurabitis quod non impetrabitis per vos vel per alîum, directe 
vel indirecte, dispensationein super defectu temporis studii et etatîs, 
ad cursum requisitoruin. Et, si forte impetratasit aut impetraretnr, ea 
non utemini, nec petetis dispensari a juramento isto. 
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H! 

Jurftmoilff //rci 


hüaihtriu (Ihpimîi^ leÿewimn SmtmUnA 


Primo jurubiti65 quod le^dstis duos cursus de veteri et novo Testa- 
mento aut [Mldiam ordinarie. Quod si vobiscum dispeiisatum fuerit 
per Facultateni, jurabitis quod bis respoiidistis de tentatoria vd bis 
in Sorliona loco tentative, aut semel hic et se met ibi r. 

Item juralûtis quod' fecistis duos cursus vestros et quod semel 
respondistis ile tentatoria su b magistro aut in Sorbona loco tenta- 
torie. 


Item jurabilis i[uod complexistis iiovein annos Parisias audieudo 
lectiones magistrorum Sententiarum et Biblie> saltem per majorem 
partem ordinarii siogulorum noveni annorum, et intraslis decimum, 
aut in alio studio, uiû duo anni pro ano computabuntur. 

Item jiirabitis quod Isflele testimoniuiu perfiibebitis de scientia, 
vitaet nioril>us scolariumetbacalariorum ejusdem Facultatis» quoties- 
cumqueper Facultatem, decanum, raagistros seu magistrum ejusdem 
Facultatis fueritis requisiti vel requisitus. 

Item jurabitis quod incipietîs Sententîas siih magistro regente, 
actu Parisius residente, nisi fortasse talis, actu abseiis, tanquam 


presens fuerit reputatus. 

Item jurabitis quod incipietîs legere Sententias tempore consueto et 
contînuabitis quatuor libres usque ad vacationes* Quod si infirmilate 
veî alia causa intermiserîtis, supplebitis lias lectiones, quas obmise- 
ritisj in vacationes, exceptis causis de quibus iii statulo super hoc fit 
mentio. 


Item jurabitis quod conférétis lioiieste cum sociis vestris et sine 
quibuscumque verbis oJTensivis aut elatis et sine quocumque sçan- 
dalo. 

Item jumbitis quod creditis esse de legitimo thoro procreatus. 

Item jurabitis quod legetis in tertiis diebus, quibus magistri 
legent et quibus disputabitur de tentatoria, qiiolibetis aut resiimpta* 

Item jurabitis quod non legetis in quaternis per alios confectis nec 
sic insectetis supra prologum Sententiarum aut primum lihrum, quiii 
possitis débité tractare malerias aliorum trium librorum. 

Item jurabitis quod priûcipiabitis temporibus assignatis iii statuto 
super hoc edito. 

Item jurabitis quod post lecturam vestram manebitis Parisius, fre- 
quentando actiis Facultatis, per tempus quinque annorum, annis 
lecture et licentie computatis et tribus aunis mediis comptetis, nec 
absentabitis vos a Parisius quolibet anno ultra duos menses absque 
Facultatis liceutia. 


1. Tenlatorki et teniaiîm sont évidemment synonymes. 
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Item jurabitis quod non procurabiti^ per vos, alium aut alioa, 
directe aut indirecte, ut, ante predictum tenipus, scilicet quinque 
annorum, sicut in statulo summi pontiQciji habetur, ad liceiitiani 
in theologica Facultate recipiamini, neque diapen&ationem per vos 
vel alium seu alios procurabitis ; que dispensatio, si esset obtenta^ 
jurabitis ea non uti, salvis privilegiis presentatorum, si deeis constet 
sufücienter. 

Item quod intereritis aulis, vesperiis, disputationibus ordinariis et 
aliis actibus quibuscunique magistralibus et irt Sorbona iu cappa, 
et de domo usque ad locain actus indutus cappani ibitis, suh pena 
statuti scilicet IIII solidorum Paiisiensium, excepta causa in eodem 
slatuto expressa. Hermonibus autem magistralibuss processionibus 
Universitatis et missis ejusdem et Facultatis iiitereritis, sub pena 
duorum solidorum Parisiensîum, prout in statuto super hoc confecto 
continetur. 

Ib ^ BACHELIEKS RÉGULIERS 

En ce qui regardait les religieux, il devait y avoir quelques modifi¬ 
cations dans ce dernier serment* lyoù : 

Juramentft pra religiostx 

Item quod intereritis eisdem actibus, scilicet aulis, vesperiisj dis* 
putationibus ordinariis et aliis actibus quibuscunique magistralihus 
in liabitu decenti vestræ religioni, in quo etiam per AÛllara usque ad 
locLim actus incedetis, sub eadem pena quatuor solidorum Parisien- 
sium. Sermonibus autem magistralibus, processionibus et missis 
Universitatis et Facultatis intereritis^ sub pena duorum solidorum 
Parisiensium, prout in sîatuto super boc confecto continetur. 

îl y avait aussi ces deux articles ]>articuUers relativement aux 
ordres mendiants et autres : 

P ro 7'eHff ios îs Metidic o jit inm 

Item quod ante quartum principium Sententiarum respondebitis 
de quolibetis, sub pena statut!. 

Juramenta pro aliù 

Item quod ante licentlam respondebitis de quolibetis* Si tamen vo- 
biscum disputetur, commutabitor in sermonem fiendum post ma-* 
gisterium per vos vel per alium magistrum. 

Enfin, nous a^^ons les serments communs aux réguliers : 

Item quod quolibet anno facietis unum sermonem cum collatione 
per vos vel alium formatum, delicentia tamen Facultatis, si fueritis 
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per eum ad qaem pertinet^ per duos meuses ante requisili, et cum 
hoc unain collationem post sermonem magistralem, si fuerilis, ut 
prius, requisiti, nec facielis pro alio sermoueni aut collationem 
plus quaiTi seinel in aiino. 

Item quod quolibet a il no facietis duos de actîbus vestris ant ad 
minus unum, quousque actus vestros omnes compleveritis. 

Item jurabitis quod tenebitis delorminationem Pacultatis de cou- 
ceptione immaculata virgiiiis Marie, videlicel qui»d in ejus coiicep- 
tione preservata fuit ab origînali culpa. 

Item jnrabitis quod corde et ore damnatis et execraraini omnia 
Lutheri, diseipulorum et seqaacium illius scripta per Facultatem 
damnata- 

Item quod sécréta tenebitis facta et que per eamdem Facultatem 
fient pro errorum exürpatione et correctione errantium, nec ea reve- 
labitis. 


DOCTEURS SÉCULIERS 

Juramefilu firo nmf/isîris que in prima congregaiione Facuffali^ post 

ûoruni magifiieriuM facienl l 

Primo jiirabitîs quod pro nullo bacalario formate deponetis in li- 
centia, nisi iile responderît de tribus principalibus quæstionibus^ sci- 
licet de ordinaria, de Sorbona post lecturam Sententiarnm et in aula, 

Item quod de nulla harum tiium dispensabitis, licet, ex causa ra- 
tionabili, aula in Sorbonam aut ordiuariam et Sorlmna in ordina- 
riam, ultra illam ad qiiain quilibert bacalarius formatus tenetur, 
pote rit commutari. 

Item nullum bacalarium ad legendas Sententias estivales, hoc est 
tempore vacationum seii Sorhonicaruirij admittetis, nisi habeat super 
hoc licentiam a sumrao pontifice. 

Item quod de tempore requisito ad licentiam, scilicet tempore 
quinque annorum, annis lecture et licentie computatis et tribus an- 
nis mediis completis, nullateruis dispensabitis, nec pro aliquo ha- 
calario formato deponetis qui dietnm tempus non compleverit, stando 
Parisius et frequentando actus FacuUatis, suivis tamen privilegiis 
présentatorum, si de eis constet, et de tempore sex mensium. 

Item quod pro nullo bacalarïo formato a Parisius absente depo- 
nelis, nisi fuerit absens pro factis Unïversitatis aut FacuUatis. 

Item quod non revelabitis sécréta Facultatis* 

Item quod, si contingat vos de tentativa disputare, collecta vota 
bacalariorum formatorum super sufRcientia vel insuRicientia res- 


1. FoL Î8 et suiv. 
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poiideatif^ lideliter cum proprio voto referetb t’acultati et niimeruni, 
nulli Yotüra alteriiis ^nh propria persoriH r6%'elando. 

Item quod facietis ]>er vos vei aliam magistruiii sermoDem, si vobis 
per dejiiitatos FacuUalis fuerit assij^natus, 

Itemquod pecunias Facultatis iiec iietrahi riec de eis dispoiii eoti- 
sentietis^ iiisi super lioc vocata Kaciiltate jjer juramentum. 

Item jiirahitis rjuod tenebitîs determiiiationem Facultatif de con- 
ceptione immaculata viry:inis Marie, vklelicet quod iu ejus concep- 
tioiie preservata fiat ab originali culpa* 

Item jurabitis corde et ore damiiatis et execramini omnia Lutlieri, 
dîscipulorum et seijuacium illius scripta per Pucultatem damnata* 
Item <]uod sécréta lenebitis facta et ijue per Facultatem lieat pro 
erroriim extirpatione et correctioue errantium, iiec ea revelabitis. 


.1 ( { juvif mmî a ma{f i*sî î V ï u m 


Item jurabîtÎB riuod pro nullo çursorio dalntis magistrum pro ten- 
tativa, nisi in ultimo sludii anno, id est pro secularibus in nono anno 
et pro religiüsis in octavo. 


DOCTEURS RELJGJEUX [)ES ORDRES MENDIANTS 

Juruïatnln (t fralrihus (fiujsilolico rtctnji oùteuio^ in 

Fociilfalis coiL'iOi'tium cooptafL^ pos( eontm nwf/hlerium preslandft i. 

Primo jiiralntis quod alium gradum in ista Universitate iiec in 
alla accipielib 

Item jurabitis quod per[)etuo a<lherebjtis determinatiomboa F^acuF 
tatia. 

Item jurabitis qaod tecebitis articulos Facultatis veros et îllos, 
nacta occasioiie, esse fîdei et religioni consentaoeos. 

Item jurabitis quod tenebitis determinationem Facultatis de con- 
ceptione immaculata virgmis Marie, videlicet quod in ejiis concep- 
tione preservata fuitab originali labe 3, 

Item jurabitis quod corde et ore damnatis, execramini omnia Lu* 
theri, discipulorum et sequacium illius scripta per Facultatem dam^^ 
nata. 


1. Fob 2Û et âuiv* 

2, Le serment s élendait aux autres religieux, 

3* Comme les autres docteurs, les docteurs dominicains, malgré la doc¬ 
trine contraire de Tordre, devaient jurer la croyance à Hmmaculée-Concep- 
lion. 
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Item jurabitis quod perpetuani pacem servabitis inter seculares et 
religiosos. 

Item jurabîtis qnod siiie aliqua dîlatione et fraude vos recipîeti!^ 
in conventum, in quo professionem feeistis jnxta apostoliciim di- 
ploma et arresta rarïa^ in quorum gratiam gradum magisteni adepti 


estis. 

Ces divers serments renfermaient substantiellement les statuts de 
la Faculté. On comprend qu'on ait senti la nécessité de les diminuer. 

Déjà, apres 1550^ un premier travail de simplification avait été fait 
par rapport aux religieux mendiants. Aussi, nous le répétons, s'en 
esFon tenu là, sans faire subir aux serments en général une nouvelle 
réduction. Par suite de cette simplification, les serments de ces reli¬ 
gieux sont ceux que nous venons de transcrire l. 


IL 

SERMENTS NOUVEAUX 

b — BACHELIERS SÉCULIERS 

Juromenia pro eimùrihm et bücuhtriù juxîa Conclmionem a Facul- 

iate factum tnmo /5ÿ5 - 

.Turabîtis qnod jura, libertates, privilégia, consuetudines et slatuta 
F’acultatis theologiaï ac honorem singulorum niagistrorum ejusdem 
Facultatis servabitis^ ad quemcumque statum deveneritis, et eis- 
deni obedietis in licitis et honeslis. 

Item quod attingitis vicesiinum quintiiin annuuL 
Item quod cre^litis vos esse de legitimo matrimoniû procreatos. 
Item quod lenebitis doter mi nationem Facultatis de conceptione 
imniaculata Virginis Mariæ, videlicet quod in ejus conceptione 
præservata fuit ab origiiiali culpa. 

Item quod corde et ore damnatis et execramîni omnia Tmtheri, 
Calvini, discipulomm et sequacium eorumdeni scripta per Facultatem 
damnala etdamnanda 3, 

Item quod sécréta tenebitis facta et quæ per earadem Facultatem 


1. Il est dil de jumvienta : que seorsim sub finem dicli hajus 

libri habenlLir. t» G’esl \k que nous les avons (élevés. 

2. Loi. 

3. bans les serments anciens, on parle de Luther seulement, ce qui montre 
que PécHLiire du registre est de la première moitié du xvi" siècle. Ici, à 
Luther on ajoute C-iivin, ce qui est tout h fait logique, l^es serments con¬ 
cernant les deux novateurs ont donc été introduits h deux lï.ites difléi’enLes. 
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fient pro erroruni extirpatioiie et correctione eiTantiunu nec ea reve- 

J labitis, 

't 

î Item ijuod fidele teslimonium perliibebitia rie Rcientia, vita et 

luoribufi scliolariiim et baccalariorum ejusdem Facultatifs^ quoties- 
cumque per l''aciiltatem, tlecanum, inagistros seu ma^islriim ejusdem 
1^’acultatis faeritlii reqiiisilî vel reqiüsitiis ; et item quod conférétis 
lioiieste cnm sociis vestrîs et Hine rfiiibnKCumqne verl>i?! oiïensÎYis 
aut elatis et sine quocumque scaiidalo. 

IL ^ DOCTEURS SÉCULIERS 

Jiiytnnenfft pro nuff/L^iiriii^ ijure in prinui conf/ref/tfiione Focuitalis post 

eonim mof/islerium ftfcîenl^ Juxta prædictfrm Conclin^ionem Facuf- 

latù anno /59*j l 

Primo jarabitis quod non revelabitis sécréta Facultatis, 

Item qnod, si contingat vos de teritativa piæsidere, collecta vota 
baccalariorum formatorum super sufficientia vel insufficientia respon- 
dentis fideliter cum proprio voto referetis Facultati et nuraerum, 
nulii votum iilterius sub propria persona revelaiido. 

Item quod pecunias Facultatîs nec distralü nec de eis disponicon- 
sentietis, nisi super lioc vocata Faciiltate per juramentum. 

Item quod alium gradum in ista Universitate Parîsiensi nec in 
aliîi recipietis 

Item jurabitisquod tenebitis déterminationem Facultatis de concep- 
tione îmmaculata virginis Mariæ, videlicet quod in conceptione 
præservata fuit al) origiuali cuîpa. 

Item Jura]>itis quod corde et ore damiiatis et execraniini oraiiia 
Lutlieri, Galvini, discipulorum et se(]Qacium eorujudem scripta [ler 
l’^icultatem damnata et damnanda. 

Item quod sécréta tenebitis facta et quæ per eamdem Facnltatem 
fient ]M‘o eiTorum extirpatione ei correctione errantiuUL nec ea reve- 
labitis. 

Ce même registre des Archives n.alionales renferme des Articuli 
qui debent legi prima se2:}iembris pro baealariiSj qui hâtent legere 
^entenliasy Bibliam, et pro eorum instriiciione. 

Ces articles ont été votés, dans une assemblée solennelle de la 
Faculté aux Mathurins, le 15 mai li92. G^est une sorte de réglement 
administratif, car ces Arilcles, au nombre de sept, ont été rédigés 
pour le maintien des anciens statuts : Volens igitur præfata Facui- 

F Fol. 

2* Le serment était donc general pour les docteurs séculiers et réguliers. 
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« tas antiquos patres imitari et eorum terminos non trausgiedi, a 
» vetustia statutis suis etprobatis consuetudinibus uullateiius tlesis- 
« tere, cupiens etiani bacalarioa suoa et stuclentes in sacra doctrina 
I' enutrire ad Dei oinnipotentis etEcclesiæ laüdem et gloriara necnon 
« studii tlieologici manutenentiani, concluait et determinavitconsensu 
« unanimi invîolabiliterque servandos præcepit articules qui sequun- 
« tur . » 


Plus loin, nous trouvons : Miqua pro instruclione licentiandorum 
in die congregaHonispro apertioneeæaminis. 
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(la l-MCULTi DE THÉOLOGIE...., [1. 16) 
{Atrh. naL, MM 251, p. 1UT-1M} 


La Faculté décida « servauda esse adamussîm statuta et leges S. 
Facultatis quæ pertinent ad actum resuraptæ, idque sub pœna nulli- 
tatis actus, adeo ut iis actilius intersint SS. MM. disciplinai censores 
qui referent ad S. Facultatem, si quid adversus leges peccatum fuerit, 
ut, audita eorum relatione, prænuntiet quod videbitur ea de re 
pronuntiandum. » 

Voici les autres régies : 

r. 

Rogantur l iD, ceusores et exaniiaatores, ut iii capsa sua sufïragia 
reponant secreto nec ea usquam detegaiitur caiididatis. 

11 . 

Ilogantur piiriter 1)1). examinatoree, ut pri\rata sua authoritate 
candi^latos minus haberitesad alium meosein non remiltant, sed judi* 
ciuin suuin pro peritia vel iraperitiadictorum candidatorum statim et 
illico déférant in capsani. 

III. 

Si coïitiiigat aliffLios baccalaiireos, licentite atadium decurrenteSj 
ultra tempus ipsis coucessum abesse ab actibiis iicentire, tenebuntur 
idem temporis spatiom in sequeiiti liceutia compensare, nec luedientur 
eorum supplicationes, 

IV. 

Fit potestas 1)1). disciplinæ ceusoribiis qui semel îri mense inter 
se convenient una cum L). syiidico^ citandi et advocandi ad se 
S* Facultatis baccalaureos, stadium liceiitiæ decurrentes, eosque re- 
darj^^uendi^ si quid depreliensum fuerit iii illis deprehensione di- 
a^nuni, quod sit minoris momentî ; si autem res gravis sit vei moiiiti 
non ac({LiiesGant, proxiinis comitiis vei ml S. Facultatem deferaiitur. 























APPENDICE 111. 



V. 

DK), depatati pro peritia, impentiu et morîbus haccalaureoruiHj qui 
olira nisi calendis novenibiihus noniinabaritur pro primo anno 
licentiiL^ deinceps noniiiiabuntur die ipsa prima aprilis primi anni 
licentiyL\ quo facilius inquirant de moribus baccalaureorum et cer- 
tiores sint ad judicandum de eorum baccalaureorum perîtîa vel impe- 
ritîa, et eirailiter pro secundo anno liie prima februarii, adeo ut re- 
iatiü primi auni fiat mense januario, relatio veto secundi anni mense 
decembri, ante cujus initiuin^ ad mentem statuti, finiri debentomnea 
actus licentiæ. 

VI. 

I>D* présides initio theseos nomen suum apponaut chartæ coiii- 
muni, cui præsentes baccalaurei nomen saura conscribaiit, servato 
ordine casularum ; si quæ aatem nomina jam scripta in dicta charta 
invenerint, ea exteraplo deleant ; invigiletur accuratecirca eos baeca- 
laureoa qui pro aliis baccalaareis subscribunt ; si qui ante ni taies 
depreheiidaiiturj ipso facto excludantur a licentia. 


VIL 

Nullus baccalaureus, stadiuin licentiæ decurrens, in brevi vesti- 
mento per urbem incedere deprehendatur; siu minus, serventur 
leges ea de re latæ a S* Facultate, nec eorum excusationes audiaiitur. 

Vin. 

Ut facilius et commodius DD. censores in actibue respondentes 
audlant, scamna seu palpita censona m quibus sedent, non amplius 
ad latera catliedræ præsidis apponantur, sed infra cathedram, ut lit 
in artibus vesperiarum. 

IX. 

Circa quæstorem et scribara S, Facultatis, ilerura conveniant de- 
putatî et de illo relatio referatur in proximis comitiis. 

Or, dans le procès-verbal de rassemblée suivante, p. 113, 

nous trouvons ces lignes : 

« Vüluit Facultas, ut tam scriba quam quæstor S. Facultatîs ea 

omnia exsequantur quæ iu statutis et conckisionibus ad eorum oül- 
K ciapertinenlibus etpalain lectis continentur, hoc est intersint ambo 
<i singulis actibusj exceptis diebus quibus quæstor abesse potest et in 
« statutis memoratis, idque sub forma mulctæ in conclusionibus 
« determinatæ ; curent DD, censores honorifice deducere ad scam- ' 

LA rACÜLTÉ DE THÉOLOGIE. — T, VI, 23 




« 
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« num censoriom, extraiieos vero honorandos ad sedes ipsis præpa- 
« ratas; sedeaiitiii iiiferioribus sedibua^ et siabselliis^ ubi celebrantur 

it missæ, iiusquam A’^ero eodem ordine quo MM_; scriba non patia- 

« lar Imccalauieos circa mensamj in qua scribit, adesse diu, sed re^- 
« mittat ad scamna, et curent ambo apparitcres aervari silentium a 
(c haccalaureis : moneant baccalaureow. nt intra mediain horæ con- 

' I 

« trahant argumenta; data media, sigriificeut esse fmiendlira ; quos 
« autera repererint baccalaureos contumaces, eos déférant ad DD. 
« svndicum e.t censores disciplinie. 




























Al>rENl>lCE IV 


(lv faculté de théologie . p. IB) 

{Arch. mit., MM 258, p. 134-13,5) 


Approbavit (Sacra Facilitas) sex articalos reformationis a dîg, 
D, syndico proposilos noiuine Jeputatonim pro resarcieDcla disciplina 
uomiuatorum, circa caput primum quod est de trieamo tlieologieo, 
scilicet : 

L 

lueuiite quolibet aniio academico, siiiguU tlieologiæ candklati in 
duplici catalogo sese iiiscribiint, ex qaibus anus penes professorem 
remanebitj aller vero a professore subsignalas deponitur in ædibus 
S. Facultatis, 

IL 

In fine trieniiii tlieologicij quîlibet candidatus examen subîre te- 
uebitur cîroa sex tractatns, quos per trieniviiiin excepit; et litteree 
testiinoniales a professoribns luiic non tradentur, nisi prius ipsis 
constiterit schedula a syndico snbsignata die tuni candidalum exa¬ 
men subiisse et capacem fuisse repertum, 

m- 

HL 


In novis liisce examiiiibuSj eadem omiiino forma servabilur quæ 
pro exainiuibas ad teiitativam et liceutiam præviis usurpalur; et 
pro illis solvatur ab nnoquoque candidato summa quatnordecira 
libellarnm, 

iV. 


Examina ilia incipieiit prima meiisis junii cujuslibet aniii die, 
et sorte ducentur examinaj-ores a dig, ]>. syndico et DD. censoribus 
disciplintè m ïedilms sacrm Facultatis diebus lunæ cujuslibet hebdo^ 
îiiadaê ; tum ab ipsis assignantur dies ad propagnandas tlieses, et iis- 
dem diebas aperientur capsm examinum, quæ hebdomada præcedit 
absoiuta. 
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V. 

In illis examinihiis, si uiium re.periatur infaustum suffragimii, 
candiilato non nocelnt; si aiitoni (Uio reperiantur^ examen pablicum 
subire tenebitur^ in quo examine publiuo, si duo adsint infausta suf- 
fragia, ad anuum remittelur caiididatus, non secus ac si tria infausta 
ex examine privato adessent. 

VL 

Examina ilia locum non habebunt, nisi pro sæcularibus et illis re- 
gularibus quibus scholte parliculares non suppetuntj et proinde pro- 
fessorura, sive sorbonicoraïu. sive navamcorura, lectiones audire 
tenentur ; quod spécial ad cæteros singulares qui ad gradus theolo- 
gicos anhelabuiit, testimonio professorum comprobare tenahuntur 
se interrogatos fuisse circa tractatus per Iriennium exceptos et ca- 
paces fuisse repertos. 
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(la faculté de tuéoloüie.,.., p. 17) 
(Àrch. nat., MM 259, p, 274-277) 


ArticuH inler tkri gctUimni et mcræ FaeuUaiu de put ut o$ cornent i 
et a mcro ordine approbatif meme jan. 17S6 

L 

Usus dictandi codices constanter reLinehitur in scholis S, Facul* 
tatis Parisiens!s. Attaraen, si quis professor tractatus a se confectos 
praelio edîdisset et de illis vellet dicere^ non tenebilur dictare singulis 
diebüs, quibüs lectiones liabebit; verum, ut ipse morem gérât sta- 
tütis S. Facultatis de Lectionibu^ ^cripto eœeipiendis, identidem, 
decurrente anno, et ipse dictahit, sive annotata,sive quædam addita, 
sive alla correcta et fusius iractata* 

II. 

In dictandis codicibus tractabuntur graves et momentosæ qntes- 
tiones, de quibiis iterum disserere necessarium credent professores; 
alias autem quæ illis leviores vklebuiitiir, ut et traetatuum elementa, 
viva voce exponent inter explicandum. 

in, 

ül candidati attentas aures præbere leiieantur professorum lectio^ 
nibus illos(iue retractare, frequentissime tiim argumentatione tum 
interrogatione exercebuiitur. 

IV, 

E septem professoribus sorbonicis très pergent dicere de S, Scrip- 
tara, et ex illis unus semper serotinis horis ; duo dicent de morali 
disciplina, alter matutinis, alter serotinis horis; et duo de dogmate, 
al ter matutinis, alter serotinis horis, 

E professoribus navarriciSj duo pergent dicere de dogmate, alter 
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matutînis, alter serotinis horls; tertius perget de niorali disciplina 
diceie; et qiiartus dieet sive de Scriptura sacra sive de disciplina 
moralL 

Solî ]>rofessores de dogiiiatej qui ex vi fundalionis tenentur ad 
leetiones liafiendas sesquihara integra, hoc sesquihoroe integro spatio 
docelnint a feriis pasdmlibus tantum ad inducias usque acade- 
rnicas. 

V. 

Ad scholariuni discîplinara id maxime inducet, ut quædani scholæ 
non redundent nimis caiididatorum ntiniem. Itaque enixe rogabitur 
illust. arclnepiscopLis Parisiensis, ut cura prsefectis serainariorum, 
sodalitatura et collegiorura urbia pmvidere %'elit de modo, quo pars 
candidatorura, qui serotinas fréquentant scholas tara in Sorbona 
quam in regia iiavar. posset raatutiiias excipere lectiones. 

VL 

Ut uberior percipiatur fructus e professoribus theoiogiæ îectio- 
nihus, hæc iiecessaria videntur : 

1" T’t in omnibus seminanis, sodalitatibus et collegiis hora assL 
gnetur iis, qui scholas theologicas fréquentant, qua teneantur codicea 
in sctiolis theologicis dictatos attente evolvere ; 

2^ Ut iidem teneantur argumentari, ubi de hoc prius a professe- 
ribus fuerint moniti, et respondere statim atque eos appellaverint 
professores antea etiam non monitos; 

3"^ Ut in prograramatîbus lhesiura, quas ad privata examina can- 
didatorum theoiogiæ singulis in seraînarÜs, sodalitatibus et collegiis 
adornant studiorum præfecti, iiiseraiitur graA^es quæstiones tracta- 
Ilium, quos in publicis professorum lectionibusexceperintipsi candi- 
dati; 

4® Tandem, ut, desinente triennio theologicû, priüsquara lîtteras 
testimoniales pro tertio cursu obtineant, teneantur die prima mensis 
julii in comitiis generalibus S. b'acultatis præsentes se sistere iîlam 
rogaturi, ut sibi sorte ducantur examinatores, qui quidem eos inter- 
rogabunt de tribus tractatibus inter eos, quos per triennium a pro- 
fessoribus theoiogiæ exceperint et nominatim de religione, quamvis 
hune tractatum in publicis lectionibus non excepissent* Hoc autem 
examen semel habitum erit pro primo ad tentativam, adeo ut qui- 
cumque candidat! posl hoc exarnen $ese ad gradum baccalaurei obti* 
nendum accingant, non teneantur nisi de altero examine respondere, 
quod quidem erit de tribus alÜs tractatibus, quos exceperint in pu¬ 
blicis lectionibus professorum et de altributis. 
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VIL 

Interstitia solita servabimtur a baccalaureis, priusqiiam licentiie 
stadium iiigrediantur ; md polerit S, Facultas cum baecalaureis dis- 
pensarej qui ante aniiuîii tentativarn propugiiasseiiL Id aiitem uL 
obtineant baccalaureî, in siipplicatione rationes expouent^ de quibus 
hanc posttilant immuiiitatem ; quam tamen non coiicedet S. Fàcul- 
las, nisi eië quo^ certuoi erit ex instrumento publico baptismi ante 
vigesimura secundum ætatia aiinarn licentiæ stadium non ingres- 
suros. 

VIIL 

Baccalaureî licentiæ stadium decurrentes propugnabtint très tbeses, 
rainorem nempe ordinariam, majorem ordinariam et sorbonicam 
eodem temporis stadio, quo nuiic propugnaïitur. 

De thesium illarum materia hæc exoptanda videntur : 

1® Ut in omnibus thesibus abstineant baccalaureî a vanis et fnli- 
libus quæstîonibus, qiue» si quam poscanl curiositatem^ non perti¬ 
nent ad disciplinam theologicam et îllius studio stepius certum de- 
trimentum alTerunt* 

2* Ut sorbonicæ inserantur tractatus de moral! disciplina, Ü 
nempe qui leguntur in expectativa et resumpta^ ubi absque fructu 
describuntur, cum tbeses illæ nonsint, utaiunt, probatoriæ. Sic gra- 
vissima erit sorbonicæ materies, quæ aequentibus constabit tracta- 
tibus : 

De Incarnationis gratîa. 

De Legibus et conscientia. 

De Jure et justitia- 

De Contractibus et restitutione. 

De Actibus humanis. 

De VirLutibus et peccatis. 

3* Ut baccalaureî argumentantes ex ordine teneantur disputare 
horis matulinis de dogmate et serotinis de thesibus ad moralem dis¬ 
ciplinam pertinentibus, ita latnen ut illis nunquani liceat conscientiæ 
casus proponere* 

4^ Cum ex abusa'ni mis frequenti nunc levissima sit materies the- 
sium, quas adorliant candidat! pro lentatîva, exoptandnm est etiara, 
ut S. Facultas exarari jiibeat aliquod programma ^ eu jus omnes 
tbeses in suâ tentativa reponere teneantur, qui respondebunt. 

Ces Articuli se trouvent substantiellement en français dans le 
carton 1671, 19f5-2ÜÛ, des A nationales. Là^ nous apprenons 

que ces Ariîctes en français ont été discutés et arrêtés entre les 
représentants du clergé et ceux de la Faculté, les 28 juillet^ 4* 11, 19, 
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‘i4 aont l/Hx Ce& représentants sont aussi désignés. Pour !e clergé, 
les archevêques de Toulouse, de Vienne, de Reims, de Paris^ Tévêque 
de Langres, de Barrai, agent, et Bourrelier, Pour îa Paculté, 
rex'syndic Lefèvre, Dassavit, Oros, Mousty. 

C'est sans doute la première rédaction en sept articles seulement. 
Si généralement celte rédaction est plus abrégée, elle devient, en deux 
endroits siirhnit, plus explicite* 

Ainsi premièrement^ au sujet des dictées : « Les professeurs n’^em- 
ploieront à la dictée que le tiers de la durée de la classe, et les deux 
autres tiers seront consacrés en explications, interrogations et argu* 
mentations* « 

4 

Ainsi secondement, eu ce qui concerne Fhoraire des classes : 


De%mu la rentrée jusqu'à Pdqiie& 



SORBONNE 

NAVARRE 

A 

8 heures. 

— Êci'îtuie-sainie. 


A 

9 

Morale* 

. . - , Morale, matin. 

A 

10 - 

Dogme. 

, . . . Dogme, — 

A 

11 — 

Hébreu, 


A 

1 — 

Morale. 


A 


Dogme. 

. , . . Morale, soir. 

A 

3 — 

Écriture-sainte. 

, . , . Dogme, — 


Depuis Pâques jusqu mur vacances 


SORBONNE 

A 7 h, 1/2. — Kcriture-sainte. 

A 8 — 1/2. — Morale. 

A — 1/2. — Dogme. 

A il — Hébreu. 

Al — îvTdrale* 

A 2 — Dogme, 

A 3 — 1/2. — Kcri tu re-sainte. 


NAVARRE 


Morale, matin. 
Dogme, — 


Morale, soir- 
Dogme, — 


A ces Articles en français est joint un Mémoire pour la Faculté 
de théologie de Paris. Il y a donc lieu de penser que ce Mémoire est 
de la même date. Nous le transcrivons : 

« On se plaint tous les jours du petit nombre des bacheliers en 
licence, des docteurs en théologie, et en voit avec douleur qu’une 
Faculté qui a été le soutieu de la religion, la gloire de la France, soit 
menacée d'une ruine prochaine- On en cherche la cause, f^a voici : la 
Faculté a beaucoup de charges et peu de revenu ; les membres ont 
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beaucoup de travail et peu de ressources ; les professeurs beaucoup 

d’écoliers et peu trapointementt 
■ 

I. 

O Quelques contrats^ trois petites maîsonsj ilout une tout entière est 
consacrée au service et logement des olliciers^ forraeat le revenu de 
la Faculté J qui peut monter a H,OÙO livres, sur quoi il faut payer les 
réparations des maisons, les pensions des doyen et syndic, lesapoin- 
tements des oITicierSp les frais des assemblées ordinaires et extra¬ 
ordinaires, des messes, des obLts, des décimes, des imprimés^ des 
censures dont quelques-unes sont montées à 2,4ü0 livres. 

« On dira peut-être que la Faculté n*étoit pas plus riche, il y a un 
siècle. Cela est vrai. Mais alors les vèlemens étoient moins chers, et 
avec une sportule de 24 sols on se procuroit, sous Louis XIV, ce 
qu’on ne pourroit^avoir pour 3 livres sous I^onis XVI, Alors les thèses, 
qui forment la plus grande partie des revenus des docteurs, étoient 
plus fréquentes. Aujourd’hui, le docteiu le plus assidu peut k peine 
recueillir ioO livres, 

ir. 

t< Tout le monde le sçait, tout le mondé le dit, la Faculté de tliéologie 
de Paris offre le plus beau cours d’étude qull y ait dans le monde ; 
mais c’est aussi un des plus longs, des pluscoiHeux* Maîtrise ès arts, 
baccalauréat, licence, doctorat, résumpte, tous ces frais réunis épou¬ 
vantent les pères de famille, accablés par le malheur des temps et la 
charge des impôts. Ils se contentent d'envoyer leurs enfans dans les 
Facultés de province, dans les écoles de droit, où, avec moins de tems, 
de travaux et de dépenses, ils ont les mêmes degrés, les mêmes privi¬ 
lèges qu’en Sorbonne. Ktces privilèges aujourd'lmy à quoi se rédui¬ 
sent-ils? A jeter ses grades sur les bénéfices. Mais P par Férection 
des chapitres nobles, Textinction des collégiales, la réuiiioii des 
prieurés, le nombre des bénéfices est beaucoup diminué ; 2® par les 
déclarations de 1743 et 1746 toutes les cures sont en moindre faveur ; 
3^ les gradués de provinces sont si multipliés par les agrégations des 
séminaires, que les gradués en la Faculté de théologie de Paris ont 
peu H espérer, peu à obtenir. 

IlL 

« Pour mieux faire connoître l’état actuel des professeurs en théolo¬ 
gie, il faut les comparer avec celui des autres Facultés. Les profes¬ 
seurs en droit n’ont pour auditeurs ordinaires que des écrivains qui 
vendent leurs cahiers aux écoliers inscrits. Les écoliers ne paroissent 
que les jours d’appel ; et cependant ces professeurs, si peu occupés, 
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logés dans un vaste et commode hôtel, se font encore par les inscrip¬ 
tions, thèses, etc.J un revenu de diœ mille livres au moins (sans 
doute deux mille livres), 

« professeurs ès arts touclient actuellement2,^iO(Hivres, dans les 
hautes classes, 2,0h() livres dans les basses. Tons sont logés <lans 
les collèges ; plusieurs y sont nounis. Au bout de sept ans, tons ont 
le droit de .septénaire^ même en concurrence avec les professeurs en 
tliéolügie. Vu bout de vingt ans, ils ont i,50{) livres d’émérite, qidils 
peuvent conserver avec un bénéfice de 2,O00 livres; et, comme par 
raugmentalion cles portions congrues beaucoup de bénéfices sont 
réduits à 2,000 livres, les professeurs és arts, en quittant leurs 
cliaires. Joignent au revenu de leur bénéfice celui de rémérite.... P]t, 
pour obtenir tant d'avancement, que faut-il être? Maître és arts, 
agrégé, ce qui demande peu de tenis, peu de frais, peu d^études. 
U'ailleurs, que de places lionorables et lucratives attachées à la Fa¬ 
culté des arts ! Recteur, syndic, greffier, questeur, bibliothécaire, 
sous-lïibliothécaire, procureurs des Nations, émérite, etc. 

« Que ron considère a présent le sort des professeurs en théologie. 
Après dix ans ibétudes, après des dépenses énormes pour être doc¬ 
teur, nommés a une chaire, plusieurs d’entre eux iTont pas 1,800 li¬ 
vres d'apoinlemens, dont le payement assigné sur le trésor roj^al a 
souvent des retards et même des suppressions. Le droit de seplenairêy 
le droit de jouir d’un canonicat de province, voilà tous leurs privi¬ 
lèges^ privilèges quelquefois contestés- Du reste, aucun émérite, au¬ 
cune retraite, aucun secours dans leur vieillesse* D’après une aussi 
triste perspective, est il étonnant que plusieurs de ces professeurs^ 
dont les talens et les écrits auroient honore les écoles de théologie, 
prennent une route moins laborieuse et plus utile. Aussi, tandis que 
les professeurs en droit fournissent, en mourant, leur carrière, à peine 
dans un siècle voit-on un professeur en théologie terminer la sienne 
avec la vie. 

« Voilà le mal. 

<f Voici le remède. 

L 

tf Assurera la Faculté de théologie un revenu asse:^, considérable 
pour augmenter la pension de son doyen, qui n’est que de 150 livres, 
du syndic, qui n’est que de 250 livres, la sportule des docteurs, dont 
la plus forte n’est que de 24 sols, fournir aux frais du nouvel examen 
qu’on exige des théologiens de la troisième année. 

IL 


C( 


Dans l’obtention des grades : 
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M Assigner exclusivement aux rlocteurs de Paris une portion des 
héiiélices actuellement non sujets aux grades; 

« 2*^ Assurer sur les autres bénéfices la préférence aux licenciés sur 
les bacheliers, aux bacheliers sur les simples gradués. 


I[|. 

« Accorder aux professeurs <le Itiéologie un émérite et des apoiûle- 
mens égaux à ceux des professeurs de ]diïlosopliie, le tout à deux 
conditions : la i>remière, qu^ils logeront, vivionl dans leurs maisons 
respectives ; la seconde, que, tout entiers à leur devoir, ils n’auront 
aucun canonicat dans Paris ni aucune charge dans leurs maisons, 
telle que de bibliothécaire, procureur, etc. » 
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(la FAUL'LTÉ de TiiÉULOGlE...., p. 17) 
{Ai'ch. nat,t MM 259, ji. 166) 


La Faculté déciila dans l’assemblée du 2 janvier sur la propo¬ 
sition du docteur Regnier : 

» 

1 . 

Invîg^ilandum esse, sive a tlieseon præsideiitibiiSj sive a censori- 
bus, tum <liscîplinæ^ tum hebdomadis, sive etiam ab ipsis deputatis 
pro licentia, ne l>accalaurei disputantes immodice prælusiones aut 
commentaria protrahant; ab iisdem etiara severe esse inhibendos 
qui débitas transire vellent metas; 

II. 

In Sorbonicis et majorîbus ordmarüs non esse pennittendura, ut 
primuni disputationia medium ultra semi horam protrahatur, et sem- 
per invîgilaadum, ut horæ quadrans iiiteger minori medio propo- 
nendo et uvgendo, remota orani verbositate, rellnquatur; 

iir. 

Sedulo pariter invîgilandum ab iisdem, ne baccalaurei iu eadem 
thesi jam impugnatas propositiones reficiant, atque, ut iilud vitetur, 
attente præcavebunt præsides, censures aut dejmtati, ne in eommen- 
tariis aliqua fraus a disputantihus adhibeatur, diversam sdlîcet 
inscribentibus propositionem ab ea quæ révéra fuit impugnata ; 

IV. 

* Innovandam esse conclusionem qua districte prohibetur, ne in me¬ 
dio majorum actuura paretur prandiolum pro aliis quam pro præside, 
ubî adest, respondente et scriba ; 


V, 

Monendos esse baccalaiireos^ ut aut vanis, incertis aut meresubti- 
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lihus tractaûdis argumentis abstînearil^ et ad ea potius sese conver- 
tant quæ tlieologiae dogmata respiciuïit; atque, ut liuic monilioni 
dociles sese præbeant, ipsis significaiidum es^ïe'hujusce argameu- 
toruiii delectas præcipuam Imbendani fore ratio ne m a députât i s in 
adornandis classibus licenciandorum ; 

VL 

Ut avertatur efficaciter juramenti violatio, tuni a respondentibus, 
tum a disputantibns, et praicludatur quodeumque eïïugium, videri 
deputatis aliquid immutaudum esse in sacramenti formula usurpari 
solita eanique sic esse io posterum adornandam : Nos infra scripti 
juramus neque directe neque indirecte^ non vi ulHus pacli gène^ 
ralis aiit speciaiis^ nulloque expres^o consensu aut püclo^ argu¬ 
menta a nobis pî'ùponenda doelissimo D, respondenli fuissê com- 
municata nec impugnandarum (fteseon mc7?ierum aut speciem ; 


VIL 

Convocandos esse coram S. Facultate baccalaureos omnes^ præsen- 
tem lîcentiain decurrentes, ipsisque a dig* D* syiidico novas hasce 
ordinationes esse significandas. 











V 












AI'PKNIHCE Vil 


(l.A faculté riE THÉOLOGIE..,., [}. 17) 

[Arch. uaL, MM Sfîl, p, M1-112) 


l)échimi comertumi Tideam DD. pnifessoruni, regi&tre dappd 

H de pré^eiiee 

L 

■ 

DD. professores in theologia, unoquoque anno ineunte, mense ja- 
nuario scilicet, confident exeniplar catalogi eorum auditorum qui 
anno præcederUi suas tlieologieas lectiones exceperunt, apposita Ut- 
tera D. uniuscujusque auditoris, cui mense augasto suas litteras 
testimoniales concesserunt, quemadmodum et dis auditoribus, qui- 
bus non finito ïntegro anuo easdem litteras testimoniales dederunt 
pro rata portione teraporis^ qno scliolas frequentarunt, adhibita suf- 
ûcienti nota ut id pateat; quantum vero ad eos auditores^ quibus 
suas litteras testimoniales DD. professores deiiegabuot, sive propter 
auditorum negligentiam, aut aliam oli causam, curabuut DD. pro- 
fessüres dictorum auditorum nomina ductis Hneis annotari, ut deiti- 
ceps tiullas litteras obtineant. 

rr. 

Exemplaria supradicta catalogorom reponentur in arcam ad DD. 
professores pertinentem ; erit autem ununiquodque exemplar aoh- 
scriptum et subsignatimi a D, professorG aquo fuerit traditura, et area 
ilia duas liabens claves apud ædes S. Facultatis in loco convenienti 
servabitur; et altéra davis penes erit anliqniorem Sorbonæ profes- 
soruni; altéra penes antiquiorem Navarræ professorum. 

riL 

UL occurratur huic gravissimo tncommodo, quo lit» ul auditores 
tlieologi nonnisi post plures elapsos aniios accédant ad suos profes¬ 
sores, testimoniales litteras pelituri, postquam recondita fuerint 
exemplaria calalogorura, nullæ concedantur litteræ testimoniales 
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istis auditorihus pro anno præcetlenli Pi aliis annis aiiterioribus, nisi 
d'icü illî auditores prias supplices accesserint ad S. FacuUatem, hu- 
jusce moræ rationes exposîturi^ quihiis disctissis et jiidicatia ratio- 
nibus, si gratiarn a S, Facultate obtinueriiit, reiiiittentar ad ÜD, pm- 
fessores, r(uoriim exceperiiit lectiones, ut, positis poneudis et repræ- 
sentatis codicibus, dictas litteras obtineant* 

IV. 

Go n veulent inter se duo antiquiores prof essores peiies quos erunt 
duæ claves supra memoratæ, ^le die qua versus (ineiu januarii men- 
sis dicta exemplaria repouent in arcam ad id destinatam ; curabunt 
autem singulî professores saura exeiiiplar suppeditare terapore et 
, loco; si autem contingeret aliijaem ex piofessoriluis fato t'ungi^ an- 
tequam testimoniales litteras concessisset snisauditonbusj recurretur 
ad supra (lie ta exemplaria catalogorum^ postqiiam tain en auditores 
in mora supplicaverint coram S. Facultate^ et litteræ testimoniales 
quæ ipsis concedentur, erunt suiisigiiatæ ab utroque aiitiquiore pro- 
fessoruiiij adhibitis tamen çautionibus requisitis, ne fraus alla sub- 
repal. 

V. 

Qui auditores tempore et loco suas obtinaerint litteras teslimo* 
niales a suis professe ribus de more subsigna tas, aed cas fortuito 
amiserint, récurrent ad snoa professores, ut fit, ad alias obtinendas; 
sed, si iuterim unus ex ipsis professoribus e vivis exoessisset, recar¬ 
rent ad duos antiqaiores catalogorum custodes, qui quidem DD. pro- 
fessores novas litteras loco deperditarum suppeditabuntj, modo litte- 
rara D, quæ fausta nota erit, appositam repererintj neque illi audî- 
tores idcirco tenebimtur uliara supplicationein insliluere coram 
Facultate, 

vr. 

Hogantur DD. professores, ut quam fréquenter poterunt, palam et 
publiée appellent suorum auditoruni noraina, ut certiores fiant eorum 
diligeutiæ et laboris assidui ; uotabunt autem négligentes et habe- 
bunt rationem dictarum notarura tempore et bello, ut négligentes 
mérita pœoa plectantur. 

VIL 

Post decimam quintam decembris non adnxitteotur auditores, ut a 
lucalibus suas litteras testimoniales oldineant, uec ipsis aliæ conce- 
dentur, nisi prorata portione teraporis, quo a dicta die 15 decembris 
et deincepssciiolas tlieologicas frequenlabunt. 
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La décision ae terminait par ces lignes : « Ista lex septem articu- 
« lis contenta et a S. Facultate approbata typis mandabilur, ut ejus 
« exemplaria airiganlur in scholis ; eadein lex ab urtoquoque profea- 
(c BorCj saltem serael in anno, in sua schola legatur palam et publiée, 
« ul omnibus auditorihus înnotescat, nec sub quocuraque prætextu 
(c ejiia ïgnoraiitiam valeant prætendere, 3» 
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(la FACULTE DE THEOLOGIE,,,,, IK 75) 

Nég^ociation de M. Amelot à Rome en 1715, en vue d’assembler 
en France un Concile national^ au sujet de la constitution 
(t Unigenitus^ » par Le Dran 

dn minisîere des affaires éirani^fères) l 


L — Les mslruciions 

Le chancelier Voysin remit à cet ambassadeur extraordinaire des 
instructioas datées du 2 décembre. Ces instructiaas portaient : 

Quatre moyens se présentent pour mettre tin au conüit* 

U Le premier seroit que le pape citast k Rome le cardinal de 
« Nouilles et les evesques ijui se sont joints a luj% qiPîls y fussent 
« jugez, après avoir esté entendus, et que le Roy leur ordonnast de 
« deferer a cette citation ; » 

Le second, que le pape « nommast des commissaires sur les lieux 
pour juger TaiTaire de ces mesmes evesques ; » 

Le troisième, qu*il y eût ordre poiitiflcal aux récalcitrants de rece¬ 
voir la bulle comme les autres évêques, et cela « sons peine d'inter¬ 
diction de leurs fonctions et de rentrée de leurs églises ; » 

Le quatrième cousis ter ait dans la réunion d'un Concile national, 
Les trois premiers sont estimés impossibles par la cour de France. 
Reste donc le quatrième. 

Mais il y a lieu de prévoir des diilicultés de la part du Saint-Siège. 
L^'ambassadeur devra donc représenter : k que le roy n'a voit pas 


F Archives*..*^ Méataires e( documents^ vüL 59. 

Les dépêches visées et citées dans ce volume se trouvent, mïx mômes 
Archives, dans la Cort^espondance pôlitique^ îlome^ vuL Fiol et suiv. : 

Minutes des lettres écrites au ray par M, Amelût^ pendant m négociation ù 
Rome. 

Le récit de celle négociation a pris place dans la fievue des guestians histo¬ 
riques, janvier 1959. 

LA FACULTÉ lïK TIÎÉOI.OGIK. — T. VU 


24 















370 


AÏVPENUICE VIIU 


U moins d*eIoignement que le Saint-Siégé pour im Concile national ; 
« que cet eloigneinent estoit fondé sur plusieurs raisons très solides; 

que Sa Majesté vouIoiL bien neantmoiiis sacrifier au riesir qu^elle 
« avoit de voir rlans TEglise tonte ombre de schisme dissipée, et que 
ce motif de voit faire encore plus rl'impression sur celuy qui es toit, 
«( tout î'i la fois, par sa dignité, et le chef de TEglise et le centre de 
« l'unité de l'episcopat. » 

L'ambassadeur assurera le Saint-Siège que ses légats auront la 
présidence de ce Concile, les légats du pape a ayant présidé h des 
Conciles generaux et aussi h un grand nombre de Conciles nationaux 
en France et ailleurs. Mais il demeure entendu qu"il ne s^y fera 
rien lîe contraire aux libériez de FEglise gallicane. »> 

[l serait bon que le pape clioisU des légats français, comme plus 
aptes « à porter ralïaire h une heureuse conclusion, que des Italiens 
il qui la seule diversité de langue causeroit un grand embarras. » 

I^e nombre des légats serait de deux, Bi le pape y tenait, on pour- 
rait concéder que Fun fût Italien. 

Deux voies s’ouvrent pour la convocation du Concile : ou le pape 
écrirait au roi pour lui demander le concours de sou autorité, et le 
roi adresserait aux évêques une lettre de convocation ; ou bien le 
pape ferait « expédier un bref <le convocation à tous les evesques i' 
et le roi leur adresserait une lettre sur le même sujet, La première 
voie serait préférable, parce que les droits du roi seraient mieux sau¬ 
vegardés. 

On ne saurait douter que la bulle ne fût acceptée dans ce Concile. 
Une nouvelle bulle confirmerait facceptalion et les mandements 
épiscopaux réprébensibles seraient annulés, 

Ft même, avant le Concile, il serait opportun de lancer une pre¬ 
mière tiulle pour aiïermir les uns et émouvoir les autres. 

Aussi, aux instructions était joint un projet de cette première bulle, 
avec des modèles de bref au roi, de réponse du roi, de circulaire 
royale aux évêques de France^ de bref pour la convocation du Con¬ 
cile. 

Le projet de cette première bulle portait : 

« Que le pape resaentoït une extreme douleur de voir qu’un petit 
« nombre d^evesques de France, en refusant de recevoir la bulle Uni- 
« geniluSj résistassent depuis si longtems aux instances réitérées du 
H roy, à rexemple de leurs confrères, a Tautorîté de TEglise, et que 
« sa patience et sa longanimité, au lieu de les faire rentrer dans leur 
« devoir, ii’eust servi qnii les rendre plus vains et plus audacieux. » 
Après ce préambule. Sa Sainteté dirait : que des ennemis résistent, 
cela se comprend ; mais des évêques! cela surpasse. Puis Sa Sainteté 
continuerait qu'elle « ne pouvoit soniTrîr plus longtems la désobéis- 
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sance de ses evesques^ sans prevariquer et sans manquer à ce qu^elle 
de voit à la vérité et à rijoanetir de son siégé. Mile donnerait pour 
concSusioLi à sa bulle : « qu’elle cassoit et anunloit les mandemeos 
de ces evesques^ comme contraires :i la paix: de TRglise et injurieux 
ù son autorité; qu'elle leur eiijoignoit de les retracter et qu'elle leur 
ordoniioit, aussi bien qidâ ceux qui ne s’estoient pas encore expli¬ 
quez, de recevoir sa constitution, sans delay et sans restriction, avec 
le corps des evesques, comme eonforrne à la doctrine de TKgliBe, ii 
peine, en cas de refus et de désobéissance, d^estre procédé contre eux 
suivant la rigueur des canons par un Concile national qui seroit 
pour cela convoqué de concert avec le pape, 

Ces recommandations confidentielles étaient encore remises k Tarn- 
bassadeur : 

(( io 11 est important que M* Anielot ne parle de ce qui est contenu 
« dans le présent mémoire qu'à Ba Sainteté et aux personnes en qui 
<c elle a le plus de confiance ; » 

2“ Les évêques qui opiniàtrément se sont séparés de leurs collè¬ 
gues, ne seront appelés au Concile que pour présenter, en qualité 
d^accusés, leur propre défense L 

Le roi remit à Amelot cette lettre datée duo décembre : 

« Très SainbPere, 

U Nous envoyons auprès de Vostre Sainteté le sieur Amelot, con- 
« seiller ordinaire eu nostre conseil d'Estat, estant persuadez i|ue 
t< l'allaire dont nous le chargeons, ne pou voit esire remise en de 
« meilleures mains qu*en la confiant k un sujet qui s'est acquitté, 
<t comme luy, de plusieurs ambassades très-considérables qudl aexer- 
u cées à nostre grande satisfaction. Nous nous assurons que Vostre 
<t Béatitude voudra bien Tecouter avec d’autant plus d’attention, 
« qu’elle connolt parfaitement combien TalTaire dont il luy parlera 
est importante pour la paixdeTEstat et [tour le bien de lareligioii- 
« Nous espérons aussi qu'elle sera contente de sa sagesse et de ses 
<t lumières et nous la supplions, en mesnie tems, d'estre persuadée 
cc que nostre zele pour le bien de T Eglise, pour la gloire du Sainl- 
« Siégé et pour rhonneur du pouliRicat de Vostre Sainteté ne se rela- 
c< chera jamais » 


(. Arch. du Mémoires e( dacummis^ voL 69, foL l et suiv, 

^2. Annotation en marge : 

« Celte lettre de créance fut expédiée et signée par le marquis de Torcy, 
«t ministre et secrétaire il'ÊUl (les affaires étrangères. Mais Louis XIV avait 
fl jugé de lui éler la direction de la négociai! on à Home sur l’accepta lion de 
f la cons Liiu lion Uniyeniius, parce que M. Col ber l, évéque de Montpellier» 
• son frère, éloît un îles évêques qui s’éloienL le plus élevés contre Taecepla 
« lion de celle bulle par rassemblée di; clergé. » 
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Aussitôt que le pape eut cûnnaissance Je ce projet, il dit au car¬ 
dinal de la Trémoille, ambassadeur ordinaire de France depuis 17Ü6 : 
« C*est le moyen <le ne voir jamais la fin de cette alTaire, » Sa Sain¬ 
teté avait « une grande répugnance à y concourir L » 

IL — Pre7niers poutpffHers 

L'ambassadeur extraordinaire arriva h Rome le 9 janviei 1715 2. 
Une première audience fut demandée immédiatement et accordée 
pour le 12, à dix heures du matin 

A cette première audience, Amelot s'exprima en ces termes: 

« 'bres Sainl-Peie, 

« Le roy, mon maître, animé du zele qu'il a fait paroitre dans tous 
<t les tems, pour maintenir dans ses Estais la pureté de la doctrine, 
« n’a rien oublié, depuis que la constitution Unigênihis luy a esté 
a remise, pour la faire recevoir par tous les evesques de son royaume 
« d'une maniéré uniforme et respeclueus6n afin qu'une decision si 
« solennelle et si generalement acceptée etoufast pour jamais en 
« France les disputes (]ue le livre îles Ite/teù^:ion.s momies a voit fait 
i< naître* 5i 

Cent dix évêques ont, en eïTet, reçu la bulle. Ce résultat remplit^de 
joie le coeur du roi. Mais, d'autre part, il éprouve « un chagrin ex¬ 
trême dn parly que M, le cardinal de Noailles a pris avec quelques 
prélats qui se sont joints à luy, n Sa Majesté estime qu’il faut en 
iiiiir avec cette opposition* C'est pour ceiaqu’nn nouvel ambassadeur 
est envoyé à Home: il doit s'entendre avec Sa Sainteté dont elle 
réclame le concours. Le roi lui fera contiaître les moyens qu’il juge 
les plus appropriés è cet ellet. 

H La cliose, Très Saint-Pere, est si importante pour la religion, le 
« party des jansénistes a augmenté si considérablement, il se trouve 
« des personnes de toute condition, mesnie bien intentionnées, qui 
« sont séduites ou prévenues, à Paris comme dans les provinces, et 

1. Dépêche ée la Tréinoîlle au roi, "20 novembre I7Î4. 

Le cardinal Otto boni, pro lecteur des alfaires de France, et le cardinal Gual- 
lieri, ancien nonce à Paris, lesquels connaissaient les senti nienls du pape, 
disaient cependant que ce dernier « desiroit fort de tinir promptement cette 
alTaire. « 

2. Aiinotatiori en marge : 

- Il paroit par une lettre particulière de Al. Amelot, du 22 janvier, h une du 
« chanccUer Voisin, du :il décembre, qu7l yavoit en, depuis le départ de ce 

* ministre pour Borne, une nouvelle négociation liée à Paris \ïnr la voie du 
« Massillùti, de l’Uratoire, pour porter le cardinal de Noailles a accepter 

• la constitution. - 

3. Arch vol. cil. Gfl, fol. 38,et suiv. 
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H tant lie consciences troublées, que le roy est justement persuadé 
« qu^on ne peut trop apporter d'attention» pour ne rien faire en cette 
« occasion qui ne soit egalement conforme aux réglés de TEglise en 
tt general et, en particulier, aux usages de F Eglise gallicane ainsy 
« qu'aux loix du royaume *. » 

Le pape exprima sa « surprise que le roy, qui avait accoutumé 
(Festre si bien obéi dans son royaume, iFeust pu Festre pleinement 
dans une occasion, où il s’agissoit de Finterest de la religion et où 
Fautorité du Saint^Sïege coucou roi t avec celle de Sa Majesté, » Sa 
Sainteté ajoutait, en effet, qu’il <c n^estoit point question d'agiter les 
points sur lesquels on pensoit différemment en France et à Rome; 
que les gens du Parlement de Paris les plus attache?, aux maximes 
du royaume ne pouvoient disconvenir qu’une bulle dogmatique rei^ue 
par le corps des e^-esques ne duèt faire lo)^ ; » que le pape sentait la 
nécessité tle remédier h pareil état de choses; que, pour y travailler 
efficacement, Sa Sainteté avait attendu avec impatience Farrivée de 
M, Amelot ; qu’elle « nonimeroit des personnes de sa plus grande con¬ 
fiance pour traiter avec luy et qu’elle esperoit que tout pourrait estre 
convenu en quinze jours, à moins que M. Amelot ne voulusl depes- 
cher un courrier au roy avant que de conclure.,.. ; qu’il estoit aisé de 
juger qu’en pareille matière elle estoit obligée de consulter les princi¬ 
paux sujets qu^elle eraployoit dans les plus grandes affaires, et qu’elle 
ne pourroit mesme terminer celle-cy, sans la communiquer à la con¬ 
grégation du Saint-Office ; que le cardinal de Noailles avoit beaucoup 
d’amis îi Ptome aussi liien qu^en France, et qu*il falloit, pour celte 
raison, se conduire en cecy avec une grande précaution, 

Le cardinal Fabrotii 2, un des membres de la congrégation pour les 
affaires concernant la constitution Unigenitus -b fut désigné pour 
entrer en relation avec Fambassadeur fram;ais. Aussitôt que ce der¬ 
nier fut informé de la désignation, il écrivit au roi, 15 janvier, pour 
Fen informer a son tour. Il tbrmutait, en même temps, ces réflexions : 

« Le cardinal Fabroni, comme Vostre Majesté sçait, a eu plus de 
tt part que personne k la constitution et en est, par conséquent, le 
« principal deffenseur. Il passe, du reste, pour un des plus habiles du 
w Sacré-College et des plus enteste^ des maximes de cette cour. Mais, 
« comme il est bien sur que le pape Fauroit toujours consulté, quand 
« mesme Sa Sainteté auroit nommé un autre commissaire^ tout bien 

1. Archives du mînistère des affaires étranf/ères. Correspondance pùliitgue^ 
Hoviet 171&, vol. 551, Toi. 70-72 : Discours prononcé au pape par M. Ameiot ie 

janvier /7/5. 

2. Charles-Augustin Fahroai avaîl été promu cardinal en mai Il était 

préfet de la congrégalîôn de l’Index. 

3. Celte congrégation avait été établie l'année précédenle. 
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considéré, nous avons cru qu'il valloit mieux encore avoir a faire 
a luy qu’à tout autre; que cela épargneroit bien du tems et des 
difficulté/, et que certainement les decisions en seroient plus 
pu’omtes. 


« AJin d'avancer, Sire, et ^rentrer en matière, j'allay voir le cardinal 
des hier apres midy. Je luy niarquay la joye que j'avois d’avoir à 
traiter avec un liomme de son mérité, ffiioique je sentisse bien que 
je <levois redouter ses lumières supérieures. » 


Dans cette entrevue du 14 janvier, rambassadeur exposa Tobjet de 
sa mission, comme il ravait déjà fait en présence du saint-père, pei¬ 
gnit la situation des choses, exprima le désir commun de la voir 
cesser, indiqua les moyens conçus par Sa T\fajesté pour atteindre le 
but désiré, et dont le plus convenable et le pins ellîcace était la réu¬ 
nion d'im Concile nationaL 


Le cardinal répondit qu'il n'avait pas encore reçu d'ordres de Sa 
Sainteté et qu'aussitùt que les volontés pontificales lui seraient inti¬ 
mées, il le ferait savoir à rérainent représentant de la France. En 
attendant, il fit l'éloge de la constitution Unigenüus et accentua les 
torts du cardinal de Noailles et des évêques qui le suivaient. Assu¬ 
rément, ii en convenait, il était urgent de mettre fm à cette déploi'able 
aiïaire qui se prolongeait depuis trop longtems, Mais il ne se montrait 
pas favoralde à la pensée d’un Concile national ; II dépeignit avec 
« force les inconveniens exiremes et les longueurs inévitables d'un 
a Concile national, disant que c’estoit une voye qui ne s'estoit pas 
« mise en pratique <lepuis sept ou huit cens ans, marque indubitable 
<i que les roys comme les papes en avoient connu les risques ainsi 
« que les dangereuses suites qui pouvoient en résulter, que rien n’es- 
toit plus naturel, plus simple et plus dans les réglés, qu’un juge* 
« ment du pape, auquel on avoil toujours eu recours eii”parei]Ie occa- 
t( si on. » 


Le cardinal se livra à d'autres considérations qu'il était facile de 
prévoir et qui avaient été réellement ]H“évues dans les instructions 
remises. I/amiiassadeur, dans sa réplique, s’inspira de ces mêmes 
instructions et déclara qu’un « ^Mémoire détaillé sur la matière » 
serait remis sans retard, afin de le faire tenir au saint-père. 

Le Mémoire fut remis le 16 au soir. Il exposait les raisons qui 
avaient déterminé le roi à s'arrêter a la pensée d’un Concile nationaL 
Il allait au-devant des difficultés qui pourraient surgir; fambassa- 
deur, toutefois, se proposait d'entrer, lors des entretiens, dans de plus 
amides détails. 

Les deux jours suivants, des paroles circulaient a sur l'aversion 
« qu'on a icy du Concile national et, quoique bien des gens poussent 
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« cette aversion jusqu'à rhorreur — c’est Je terme dont on se sert — 
« il y eo a de plus penetrans qui prétendent que le pape interieure- 
(e meut seroit flatté qu'un Concile national fust tenu de son te ms en 
« France et d'y présider par ses légats, mais n’osera jamais suivre 
« son inclination, et qu'il se laissera entraîner au torrent et surtout 
(f aux idées du cardinal Fahroui qui luy parle hardiment et avec 
« autorité, 


Le 19, dans la matinée, le cardinal Fabronl vint voir Araelot, Le 
pape avait pris connaissance du ^léinoire et Tavait chargé de faire les 
déclarations suivantes : 

« Sa Sainteté estoit fort sensible à la manière dont Vostre Majesté 
(ï entroit dans ce qui regardoit le bien de la religion; heureusement 
« il ne s'agissoil entre nous que de choisir le moyen le plus propre 
K pour parvenir au but qu’on se proposoit; mon Mémoire en coiitenoit 
« trois I ; comme je rejetois les deux premiers, il ne s'agissoit que du 
« troisième qui estoit le Concile national; Vostre Majesté paroissoit 
« persuadée que cette voye estoit la plus canonique, la fdus courte 
« et la plus aisée ; Sa Sainteté estoit bien facliée de ne pouvoir estre 
« du rnesme sentiment; elle estoit convaincue, au contraire, qu'il 
•f ii’yavoit point de party qui reufermast de plus grand inconvénient, 
« qui exposast k de plus grandes longueurs et qui dust faire craindre 
<f de si dangereuses suites pour l’Eglise de France et pour TEstal. >* 


Le cardinal insista, « avec beaucoup d'ordre et mesme avec élo¬ 
quence, sur ce qu'il avait dit dans la première entrevue relative¬ 
ment li ce projet de Concile; et, avec une certaine habileté, il montra 
que, Je roi ayant adhéré difficilement à ce projet, Sa Sainteté ne 
pouvait se résoudre, en y adhérant elle-même, à a causer d'aussi 
grands chagrins k Vostre Majesté. » 

Il continua en donnant à sa pensée ces développements : 

« Tout ce qu’il y avoit de cardinaux et de gens qui approclioient 
« do pape, estoient contre le (loncile; on luy en avoit mesme écrit 
ïf des lettres anonymes, on on luy depeîgnoit le Concile comme un 
« moyen qui tendroit à la destruction de l’autorité du Saint-Siege ; 
« c'estoit un exemple que toutes les autres nations voudroient suivre, 
« dès qu'il s'agiroit de recevoir une constitution dogmatique; le pape 
t( estoit a Averti qu'il y avoit plusieurs evesques en France qui n’^atten- 
« dolent que Fûccasion de se dedire du party qu’ils avoient pris en 
<( acceptant la bulle ; ou savoit que, dans plusieurs diocezes,les predi- 
« catears preschoient publiquement contre la bulle; que les Janse- 
« nistes avoient des emissaîres répandus dans tout le royaume, qui 


1. Les trois premiers avaient donc été réduits â deux* 
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« seduisûient esprits et continuoienl d'y jetter des semences de 
scliîsme et de divisioa; les Prolestans faîsoîent leurs efTorts pour 
H profiter lie ces malheureuses dispositions; luy, cardinal Fabroni, 
<( avoit vu des lettres écrites de Ratishonne» qui portoient que Telec- 
ft teur de Brandebourg oiîroit des retraites dans ses Estais à tous les 
« eeclesi astiques J abbez et prélats rrani;ois, que TalTaire de la consti- 
« tution obligeroit de sortir du royaume; si Vostre Majesté vouloit 
‘ « joindre son autorité à la sienne [celle du pape), il ii'y auroit rien 
t< de plus aisé que de réduire les evesques réfractaires; le pape est 
la paissance suprême dans le spirituel, comme Vostre Majesté Festoit 
« dans le temporel, et rien ne devoit vous estre impossible, des que 
« vous voudriez bien vous entendre. » 

Dans sa réponse, l’ambassadeur donna les explications annoncées 
touchant le Concile désiré, sa convocation, sa présidence, les matières 
à traiter, l’exclusion du cardinal de Noailles et de ses partisans épis¬ 
copaux* Le nombre des Jansénistes et de leurs partisans lui faisait 
formuler cette conclusion : 

« Il est absolument necessaire que tout le clergé de France, assem- 
« blé solennellement et fortifié du pape qui présidera par ses légats, 
« donne une decision autentique qui impose silence à tous les ordres 
« du royaume et qui calme l’agitation des consciences; qu’une 
« moindre autorité, telle que seroit celle des commissaires, seroit 
K tout-a-fait infructueuse et tres-peu respectée ; qifelle ne donneroit 
<i lieu qifa entasser proccflures sur procedures, sans esperance d’une 
« tin solide; que non-seulement Vostre Majesté et son conseil en 
estoient persuadez, mais que les plus illustres prélats de France 
« estoient de ce sentiment ; que le cardinal de Rohan et M, Tevesque 
« de Meaux 1, qui ’avoient rendu à cecy de si grands services k 
« l’Kglise, ne dévoient pas estre suspects au pape, et qifon pouvoit 
(I dire ffu’ils connoissoient mieux que personne l’utilité des renaedes 
qu'iLoonvenoit d’appliquer au mal, 

Romme le cardinal gardait un silence prudent, Amelot insista pour 
connaître la pensée de ce dernier : Je le pressay, diLil, de s'expli- 
« quer lA-dessus et l’assiiray que, quoique Vostre Majesté n’en eust 
(t point connu (de moyens) de plus convenable que le Concile, elle 
« defereroit peut-être aux ouvertures de Sa Sainteté, si elles estoient 
« compatibles avec nos usages et iibertez, » 

1, Armand-Gaston de Uohan, docteur de la Facnilë de théologie de Paris, 
évêque de Slrasboiirg, élaîl cardinal depuis 1712. Thlard de Bissy, également 
doclcnr de la Faculté de Paris, successeur de Bossuet sur le siège de Meaux, 
allait recevoir, celle même année 1715, le chapeau cardinalice. 
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Le cardinal borna tx dire qu'il ii'avaît point encore d’ordre du 
pape; qu'il ne pouvait, pour rinstant, qa’ex|joBer « les iaconveniens 
du Loiiüile; qu'il était nécessaire que « nous y songeassions encore, 
luy et moy, pour tacher de trouver quelque expédient qui fust au gré 
des deux puissances. > 

Ainsi prit fin la conversation. 

Le ^2 au matin, date de la dépêche, Amelot se rendit chez le pape 
qui lui avait concédé spontanément une visite par semaine, Ostensi- 
bleinent, il se pro|(osait de remercier Sa Sainteté du choix du cardi¬ 
nal Fabroni pour traiter l’aflaire avec le représentant de la France. 
Eu réalité, il voulait faire parler Clément XL Ce dernier s'empressa, 
H sou tour, de chanter les louanges du cardinal. U es]>érait que 
raffaîre seroit terminée en deux conférences, que la conclusion 
devoit demeurer entre nous dans un secret impénétrable jusqu'à ce 
qu'elle eustesté approuvée par Vostre Majesté.,.. » Amelot continuait : 
« Quelque effort que j'aye fait, Sire, pour engager Sa Sainteté à s'ex- 
ft pliquer un peu davantage, je n'ay pu en tirer autre chose, et j’ay 
w connu évidemment que le cardinal Fabroni avoit porté le pape 
« à prendre ce party par la crainte des discours que Sa Sainteté htchc 
<1 quelquefois trop legereraent et dont elle se rétracté le lendemain 
t< avec la mesme facilité L » 

Il y eut, à Paris, après le départ d'Amelot, une préoccupation de 
gallicanisme [)arlementaîre. Le cliancelier Voysin, en relisant avec le 
cardinal île Piohan et Tévêque de Meaux le projet de bulle, fut frappé 
de ces expressions qui y figuraient : casser el annuller les mande- 
mens épiscopaux. Cela |>ouvait soulever des difïicultés, Le Parle¬ 
ment de Paris ne manquerait pas de relever ces ex|sressiûns, parce 
quhl y verrait, de la part du pape,^ l'exercice d’une juridiction dans 
le royaume. En conséquence, ii maiidail à Amelot, le 23 janvier, 
que le |mpe ferait bien de ne fïas les employer et de se borner à 
enjoindre aux évêques la rétractation de leurs mandements. Toute¬ 
fois, si le pape tenait aux expression.s, il ne fallait pas insister. 

Le cardinal Fabroni, dans son entretien avec Fambassadeur fran¬ 
çais, avait mis en avant la liberté du Concile, liberté garantie, sans 
laquelle le pape ne consentirait pas à, la réunion. L'ambassadeur 
transmit à Paris les réflexions du cardinal. Le 11 février, Voysin 
écrivait : Je ne comprens pas ce qu'a voulu dire le cardinal 

Fabroni, lorsqu'il vous a parlé de la liberté du Concile national,... 
On ne peut jamais imaginer un Concile sans liberté 'L » 


1. Dépêche d'Ainelotau roi, du 22 janvier, Arch.,.., vol. dt. ü9, fob41 et suîv, 
% Archives...,, voJ. cit. 69, foL 51 et suiv. 
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JÏL — Long entretien du 23 janvier 

I.e 23 janvier, il y eut une lonjrue conversation — elle dura deux 
heures — entre ]e représentant du Baiiit-Bièîre et le représentant de 
la France. La dépéclîe qui Ta consignée est du 26 du même mois et, 
comme d’ordinaire, adressée au roi. I/ambassadeur disait donc ii Sa 
Majesté l : « Je cornmençay par luy dire {n Fabroni) que, comme je 
« n^avois point d^autre ordre de Vostre Majesté que d’appuyer sur la 
U proposition du Concile national, comme sur le party qui pourroit 
a convenir dans les conjonctures présentes, je ne pouvois que luy 
a repeter tout ce que j'avois dit des faoilitex que Vostre Majesté 
« ofïroit d’apporter, pour lever tous les obstacles qui auroient pu 
<t faire de la peine a Sa Sainteté, et je ne laissay de luy en retoucher 
« les principaux points. » 

Le cardinal répondit que la conversation ne pouvait rouler sur ce 
projet de Concile, car le pape s’était prononcé : impossible, aux yeux 
de Sa Sainteté, d’accueillir le projet, et il y aurait là des inconvé¬ 
nients non moindres n |ïour les interests de Vostre Majesté que pour 
ceux de la religion et du Saint-Siège, w 

Mais entin quelles étaient les intentions du pape? reprenait Tam- 
bassadeur. Le représentant de Sa Sainteté devait les connaître. Sans 
doute, disait le cardinal. Voici ce que je puis dire d'abord : w 11 y a 
une vôye fort courte et fort naturelle. Sa Majesté feroit peur tout de 
bon à M. le cardinal de Noailles, en lui déclarant qu’elle ne pouvoit 
souffrir plus long te ms sa désobéissance, et que, si dans trois jours, 
il n'acceptoit pas purement et simplement la constitution, elle agiroit 
de concert avec le pape pour le dépouiller de toutes ses dignité/ » ; 
menace qui produirait presque certainement son effet et « on ne seroit 
pas oidigé d en venir aux extremitez. Mais, répliquait Tambassa- 
deur, cette voie a été déjà suivie, il y a ijiielques années, a la suite 


L Aîeelot ouvre sa dépêche par le rêcîl d’un projet qu'ii avait conçu, puis 
abandonné : 

« [| m'cstoîl venu à t’esprit, Sire, tpiMI auroit esté peut être plus avanta* 
(c geux, pour le succès de la négociation dont je suis chargé, de lieniander 
K au pape qu’il deputast une congrcgalion pour exatniner raffaîre, comîTie 
^ c’est assez Tu sage, i>arce qu’ü est certain que d’autres cardinaux n’auroient 
peut-être pas esté si en testez des maximes de celle conr.,.. Mais, apres y avoir 
reHechi, je suis demeuré convaincu qu’outre les longueurs inévitables par 
(E ta voye des congrégations, il est presque certain que Topinion du cardinal 

* Fabroni auroit egalement prévalu ou t|ue le pape, sans s’attacher au resxd- 

* tal de la congrégation, se seroit toujours conduit par les vues de ce car- 
« dinaL... J’ay donc regardé rengagement de traiter avec le cardinal Fabroni 

comme un mal necessaire el sujet à moins d’incorivenient. • 
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d<=!S négocititîons tentées par le (jardinai de la Trémoille el de Tabbé 
de Pülignac t, et ce fut sans succès. Une nouvelle tentative n'aurait 


pas plus de chance de réussir. 

Aux yeux de rambassadeur, le moment était venu de parler du 
projet de bulle. Cette bulle, qui serait « un acte de rautorité du 
pape J » meltrait en très vilaine [tosture les prélats récalcitrants^ dans 
le cas ôvi ils ne reconnaîtraient pas leur tort : le public, désabusé par 


leur opiniâtre et inexplicable refus de souscrire, ne pourrait ifue s'in- 
digner contre le cardinal de Noailles et les évêques de son parti. 


A lors J on 


procéderait à la convocation 


d'un Concile national. 


r,e cardinal Fabroni s'en tenait a sa précédente réponse, k savoir 
que le pape était absolument opposé au Concile, parce que rien n’était 
<! moins convenable a rautorité et h la dignité du Saint-Siege, w 
Ta’ambassadeur pressait le car<linal de s'expliquer. Le premier résume 
ainsi les explications du second : 

« 11 proposa donc, Sire^ qu’apres les menaces que Vostre Majesté 
devoit faire à M. le cardinal de Noailles, comme il est marqué cy- 
« dessus, si elles ne produisent pas leur efïet, ce qu‘il ne peut, 
t( dit-il, jamais croire, il faudroit que Vostre i\îajestè, qui a une pleine 
« puissance dans son royaume tant sur les libertez de TEglise galli* 
cane que sur tout le reste, déclaré M. le cardinal de Noailles, par 
<f sa désobéissance à vos lettres^^patentes, privé et déchu de ces 
<( mesraes libertez; qu'elle le dénaturalisé mesme, s'il estoit neces- 
n: saire, et qu’ensüite elle l’abandonne au juge pour le punir de la 
« niesme maniéré, que Sa Sainteté, sans contredit, pourroit faire à 
regard d’un evesque d'Italie ; qu"en cecy ce seroit uniquement 
« rautorité de Vostre Majesté qui feroît tout; que le pape n'y entreroit 
« que parce que vous voudrez Iden luy ouvrir une porte dont Vostre 
M ajesté avoit la clef; que, par conséquent, cela ne doimeroit pas 
« atteinte aux libertez du clergé de France....; que Vostre Majesté 
fi lïourroit naturaliser un etranger,...; qu'elle pourroit de mesme 
<f dénaturaliser un de ses sujets. « 


Certes, quant à lui, cardinal Fabroni, « ce n’estoit, du reste, qu’il 
voiilust aucun mal à M, le cardinal de Noailles, f(iii est son confrère, 
et dont il respecte les bonnes qualitez; mais tout ce qu'il proposoit 
n'estoit que pour le faire rentrer dans son devoir et dans les bonnes 
grâces de Sa Majesté et du pape, en luy faisant voir le précipice ou¬ 
vert. » Mais tout cela est étrange et contraire au droit français, repar¬ 
tit vivement rambassadeur : une peine ne peut être infligée qu'après 


l. M y a dans te texte : cardinal d’Eslrées, mais c'est évidemment une faute. 
L'abbé de Polignac était alors auditeur de rote el devint cardinal en 1712, 
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jugement- Aussi, pareille proposition était-elle qualifiée «f « inouïe » 
et d'« in juste. » Amelot continue : 

« J*ajoiitay que Vostre Majesté avoit fait serment, k son sacre, de 
« protéger et de maintenir les libériez de TÉglise gallicane; que ce 
« seroitnon pas y donner atteinte, mais les détruire entièrement que 
« de mettre en œuvre cet expédient**. ; que plusieurs étrangers, à la 
« vérité, avoient esté naturalisez en France, mais que Je n^avois 
it jamais ouï dire que personne y eust esté dénaturalisé que par une 
« condamnation judiciaire ijui emporte la mort civile; que cela 
« mesme estoit si éloigné de nos mœurs et de celles de tous les Estats 
« chrestiens, que j^aurois plutôt cru que le pape se seroit soulevé 
K contre un prince qui auroit entrepris de dégrader ainsi un evesque, 
« que d'entendre proposer cette vue par un cardinal de PEglise ro- 
c< maille ; qu’il estoit aisé de juger que je n'a vois point d^ordre sur une 
« pareille chose et qu'il seroit inutile que je me chargeasse d*en rendre 
a compte à Vostre Majesté, sçacbant bien qu’elle ne l’approuveroit 
« jamais. » 

Devant cette vive repartie, le cardinal confessa que, sur ce point, 
il parlait en son nom et non en celui de Clément XI, Ce dernier avait 
seulement exprimé cette pensée : « Il falloit que Vostre Majesté et Sa 
« Sainteté s’entendissent ensemble pour faire peur tout de bon à 
« M. le cardinal de Noailles, et que ç’estoit à M. le cardinal et à moy 
U H chercher les ex|iediens convenables* » Peut-être, disait encore le 
carditïal, serait-il bon de communiquer au pape la proposition. 
« Vous feriez beaucoup mieux, k mon .sens, répliquait l’ambassadeur, 
« de ne point communiquer au pape une idée qui ne pouvoit estre du 
« goût de Sa Sainteté. 

Ainsi prit lin la conférence 1. 

IV* — La négociiilîon compi^omise 

Les deux diplomates se réunirent de nouveau le 27. 

Tfambassadeur avait mûrement réfléchi, mais n’avait pu modifier 
son sentiment* Certes, le roi n’approuverait jamais une pareille 
voye qui tendoit visiblement à l'a destruction des lihertez de PEglise 
gallicane, que Ton regard oit en France comme un rempart contre les 
entreprises que la cour de Rome avoit voulu former en divers tems 
contre la souveraine indépendance de nos roya quant au temporel* jï 

Plt, d’ailleurs, loin de rétablir le calme dans rEglise de France, 
rien ne seroit plus |.uopre h augmenter le trouble et à exciter les mur¬ 
mures de tous les ordres du royaume. ?» 

1. AiçhiiK...^ 


vol* cit. 6Ôj foL 53 et suiv. 
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ri y avait lieu de s'en tenir au projet de Concile uatioiial ; car rien 
de « plus régulier, rien qui présente y ojüiiis criiiconveniens ; w et 
ainsi tous les droits de costé et d'autre et mesme les prétentions se- 
roient conservés, 

r.e caniinal repoussait mordicus le projet de Concile^ et l'ambassa¬ 
deur non moins énergiquement la proposition de Fabroni. 

Enliû^ ce dernier lut obligé de convenir que le moyen par lui pro¬ 
posé était « dur, j» Mais il avait songé « à le teinperer par un lenitif. 
Quel était ce lénitif ? 

cc On pouiTOit peut-etre porter le pape à écrire un bref^ plein d*ex- 
i< pressions amiables et paternelles, pour engager M, le cardinal de 
« Noaîllee a rentrer dans les seotimens qu^on devoit attendre d'un 
« prélat tel que luy. Sa Sainteté rexhorteroit, le solliciteroit et mesme 
« le prieroit, la priere en pareil cas ne dérogeant point à la dignité 
a du pape, de satisfaire au désir de Sa Sainteté ainsi quVi celui de 
Vostre Majesté et de toute rEglise de France..,, 

« Le pape, en mesme tems, envoyeroit un autre bref foudroyaut, 
c( par lequel, apres avoir enjoint à M. le cardinal de Noailles d'ac- 
U cepter purement et simplement la constitution dans les trois jours, 
<i il luy declareroit qu’en cas de refus il seroit privé, par le seul 
V fait, de sa dignité de cardinal et quil seroit ensuite procédé contre 
« luy suivant la rigueur des canons pour le punir de sa désobéis- 
Ci sance; les deux brefs seroient remis à Vostre Majesté qui seroit 
c( priée, après avoir fait les menaces les plus fortes a M. le cardinal de 
a Noailles, de luy remettre Tun et L’autre bref. » 


Le pape s’unirait donc au roi dans les menaces à faire entendre* 
Soit, dit l’ambassadeur. Mais quand on réussirait en ce qui con¬ 
cerne le cardinal, << il resteroit treize ou quatorze evesques à ré¬ 
duire, » ce qui était une œuvre considérable, « Tout cela demanderoit 
à estre Tort médité et les expressions bien concertées* En consé¬ 
quence, Amelol priait Fabroni de rédiger son projet et 

de le lui remettre. Ce dernier acce]ïta la proposition La pièce fut 
remise* Elle résumait les conversations précédentes. Rien n'était 


1* Annotation en marge, fo!. 03 v*» : 

La leltrê particulière de M* Amelol du même jour, 29 janvier, au chan- 
ceiier Voysîn portoit sur le cardinal Fabroni ce qui suit : 

^ Le cardinal Fabroni est un homme très en Les lé et qui me paroîi dans le 
» fond en vouloir personnellenieiiI à M. le cardinal de Noailles; c’est son ou- 
* vra^ïe qu’il défend ou* pour mieux dire, quil exalte, en ne voulant pas 
souffrir qu’on traite la consUtution aulrenient que l’Evangile, auquel on 
« doit, dii-ib se sou mettre aveuglcincnt avant de rexpliipiier au peuple* • 
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omis, pas m&me la dénatiiralimtmn l . Donc la floucetir, (rabord, et, 
dans l’hypotliése de rinsuccea, les sévérités les plus rii^oiireuses, telle 
était la double pensée de Fabroni, 

Arnelot prit connaissance de la pièce. 11 s’empressa d'établij' dans 
deux Mémoires que la voie de douceur n’olTrait aucune chance de 

J* Nous pla(;ons en note le projet dans ses onze arLîeles : 

* A HT, — Qull fdjnse un roy de parler tüilement et en roy à M. le car- 

* dînai de Noailles, luy faisant entendre qu^apres avoir inutile ment employé 

- avec luy toutes les vojestle douceur, et pendant nn si long tems, Sa Majesté 
« veul en lin sortir d’une alfaire qui met son royaume dans Tagitalion, et 
<< remplir par les coups de la plus grande rigueur rengagement qii'eUe a pris 
M avec le pape 

■< Aivr, IL ™ l)ans le mes me Le ms. Sa Majesté pourra kiy faire lire et intimer 
un bref qui au roi t esté expédié i^ar le pape, imitant injonction de se soii- 
« mettre purement et simplement à la ludle tlans l’espacée de peu de jours, à 

- peine de demeurer, par le seul fait, privé du cardinalat, Sa Sainteté se re- 
(( servant de procéder plus avant contre Itiy suivant les formes canoniques. 

- A HT. III. — Sa Majesté pourra ajouter (|tfelle a dcsja résolu, et qu'eite en 
■ a assuré le papci de déclarer M, le cardinal de Noaiües, s’il rrobeit |tas 
« aiissitost, déchu et privé de son droit de naturalité de Fiance.... et de tous 

« les privilèges et lihertez de TEglise gallicane. et qu’en conséquence le 

^ roy ordonnera à tous les Fariemens et autres magistrats et ofllciers du 

* royaume de ne recevoir aucun a|ïpel ou recours de M, le canlmal de 
« Noadles.-.. 

« Aht, l\^ — J>ans le te ms ijiie l’esprit de M. le cardinal de Noaitles se 

- trouvera frappé par d'aussi ^(jrtLis menaces, le roy aura agréable de luy dire 

* (|ue, malgré toute son opiniâtreté, Majesté a bien voulu encore user de 
cîemence royale, en luy obtenant de son (vropre mouvemenl un autre bref 

N de la bonté du pape, qu’on tuy fera lire, dans lequel Sa Sainteté, avec les 
« expressions les plus tendres et les plus efileaces de son zele pastoral et de 
son amour paternel, l’avcrüra^ rexhortera, rinvitera et mesme le priera en 
^ N'ostre Seigneur d’obéir.... 

(' A HT. V. ““ Sa Majesté, enfin, pourra conclure que M. le cardinal de 
« Noaîiles doit prendre son party sur-le-champ^ car î! importe, comme l’ex- 
periencc Ta fait voir, de ne pas luy donner le lenis d’estre séduit parles 
t< mauvais conseils qidil prend ordinaire ment.,.. ^ 

« .\nT. VI — Fn cas d’üne prompte et entière obéissance de la part de 
^ NL le cardinal de Noailless le premier bref demeurera inconnu a tout le 
« monde et entièrement supprimé, et M* le cardinal de Noailles se trouvera 

* sorti J’aJîaire avec honneur.... 

A HT. VH. — M. le cardinal de Nosiillcs pourra aussi, s'il le veut, estre luy- 

- mesme rinstrument dont Sa Sainteté se servira pour ramener les antres 
« evesqiies à leur devoir..,. 

- Art. Vllb — La teneur de ces deux brefs sera communiquée avec confiance 
« par M. le cardinal Fabroni à .M. Arnelot pour sa Juste et convenable satis- 
« facticïn. 

« Art. ÏX. — Le second bref ne pourra en aucune maniera estre montré, 

* si auparavant lé roy n’a la bon(é d’a.ssurer positivement ((Li’au cas ipie M. le 
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réussite et que la voie île rigueur élait impraticable L Du moins 
fallait-il apporter ties éclaircissements, des moditlcations, l/ambassa- 
(leur, le l®*' février, porta lui-iuiême au pape les deux Mémoires et 
les corïiiiienta. Il répéta plusieurs fois à Sa Sainteté que, si l'aiïaire 
ne fmissoitpar cette voye de douceur, il idy avoit asseurement dans 
les nioyena de rigueur que celuy du Concile national qui pust faire 
cesser la résistance de M, le cardinal de Noailles et des evesÿfues de 
son party et prévenir le sctiisme dont on est menacé, w 

I^e 3 février, nouvelle audience du pape qui ne cnùt pas devoir 
entrer dans des explications bien précises, mais fera en sorte de 
donner satisfaction à la France. « Voila, Sire, où est raffaire. Il 
semble dans le fond que les intentions du pape ne sont pas mau- 
« vaises; mais ïl est visible qu'il redoute le cardinal Fabroni, et que, 
U par conséquent, 8a Sainteté n’agira pas dans toute sa liberté. >» 

I.es dépêclies d'Amelot devaient amener rintervention du chance* 
lier Voysin. Par une dépêche du 24 février, ce tlernier consignait ces 
réflexions : il n^avait pas la même confiance i[u'Amelût; déjà, par 
une précédente dépêche, il avait mandé ù rambassadeur que « vou* 
loir dénaturaliser le cardinal de Noailles, pour le mettre en estât 
d'estrejugé et condamné parle pape, estoit une idée toute nouvelle 
et que cet expédient ne pourra jamais astre écouté, w 
l^es éclaircissements et les modifications se laissaient toujours 
désirer. Dans une conversation qui s’engagea entre les deux diplo- 


« carcMnal de Noailles ne se soumet pas proni|demcnl,, le premier bref aura 
¥. pleinenienL son elTel, et que Sa M^ijesté, de son coslé, exécutera luut ce qui 
* est contenu dans l'article 11 h... 

« Aut. X. “ 1^0IIr ce qviî est des autres cvesqties qui nlont point accepté 
n la bulle, s’il en reste quelques-uns qui ne soient point gagnez par le l>on 
exemple de M. le cardinal de NoailleSj en cas qn’il se soumette, ou qui ne 
soient point effrayés par son châtiment, en cas qu’il ne se soumette pas, 
« lI sera facile cPy pourvoir en se servant contre eux, à proportion de leur 
« dignité, des mesmes moyens de faiitorîté du pape et de celle du roy. 

M Ata. XL — Enfin, loiiL ce qui s'exécutera en conséquence de la preseiiie 
proposition, sera censé estre fait de concert entre le pape et Je roy, sans 
« que ceJa puisse estre allégué pour exemple ni estre tiré à conséquence pour 
a d’autres occasions ou faire préjudice de Tune ou de fan Ire part. ^ 

Nous trouvons celte note en marge de cet article XI r « Cesl V!. Amelot qui 
a désiré cette clause à tout événement. vol. cit. Glb fol. lit) et 

suiv.j 

Le lecteur remarquera que, «lans le projet de Fahronî, le bref de rigueur de* 
vient le |>rcmier et celui de douceur le second ^ ce qui ne plaisait encore ni à 
rambassadeur ni au gouvertiemerU français. 

1. Arch. vol, mI. foi. 178 elsuiv. : les deux ^^emoires d'ùhun'mfions iitir 
le projet de M. le cardhmi FafjronL 


I 
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males, Fabroiii s’emporta parfois jusqu'à la violence. Amelot déclara 
qu’il était temps d’eu finir» et qu’il allait demander audience au pape. 

L’audience fut accordée pour le 18 du même mois de février. C'était 
au pape que rambassadeur voulait avoir affaire : le cardinal Fabroni 
« estoit, k la vérité, plein de savoir et de capacité; mais on ne pou- 
voit sans chagrin traiter avec un ministre aussi eiitesté de ses propres 
idées et aussi peu llexible sur tout ce qui ne donnoit pas dans son 
sens, w l/ambassadeur insistait pour la réunion d'un Concile natio¬ 
nal, à moins qu’on ne trouvât une autre comldoaison sage^ efficace. 

« Le pape, Sire, qui m’avoit écouté tranquillement, dit alors qu’il 
« m’a voit desjà expliqué luy-mesme les raisons qui lu y faisoient 
« juger que le Concile ne uonveiioit pas. » 

A la suite de quelques paroles échangées, il revint à ce que « je 
luy a vois représenté sur l’idée d’obliger Votre Majesté de dégrader 
M. le cardinal de Noailles et ies evesques, pour les abandonner 
ensuite à la justice de Sa Sainteté* Il convint que ce n’estoit pas là 
une procedure ijui fust ordinaire ni qui pust se qualitier cano- 

nica$ s^anciione^ ; qu’il ne Tavoit pas entendu comme cela et que sa 
pensée estoit, en cas que M, le cardinal de Noailles et les evesques 
ne voulussent [las se soumettre, de nommer des commissaires sur les 

lieux, comme il s'es toit pratiqué du temps d’Alexandre VÎT. *> Le 

* 

nombre des commissaires était alors de neuf. Mais w si Vostre Ma¬ 
jesté le souhaitoit, il n’auroit pas de peine à en nommer doiuîe. n 
Lt Amelüt de placer cette réflexion ; c< Je commence mieux à es- 
« perer de Taffaire, puisque je voys que Sa Sainteté n’entroit nnlle- 
ment dans Tidée sauvage de le cardinal Phibroni; que la voye 
<c des commissaires estoit, à la vérité, fort differente de cette idée. » 
C’était un petit succès, Mais, ajoutait ramlKissa<leur, en visant le 
pape : k Dieu veuille que le cardinal Fabroni ne le fasse pascliauger 
d’avis! >î 

Néanmoins les journées s’écoulaient et rien ne se concluait : « Il y 
aura bientost six semaines. Sire, que je suis arrivé à Rome, Le pape 
me dit d’abord qu’il expedieroit dans quin/.e jours l’affaire dont je 
suis chargé, et ensuite que tout seroit terminé en deux conférences 
avec le cardinal Fabroni, 

Autre entretien, le 22 suivant, entre Amelot et F’abroni. Ce dernier 
essayait d’établir qu’il n’y avait pas réellement désaccord entre lui 
et le pape. Mais comment almutir? riposta le premier. 

« Le cardinal répondit que cela pouvait se faire de differentes ma- 
« nieres, en les citant (l’archevêque de Paris et les autres prélats) à 
« liome, ce qui ne Idesseroit point les libertez de l’Eglise gallicane, 

« puisqu’ils en auroient esté dépouillez, ou en nommant des commis* 
t.i saires suivant la disposition ilu Concile del’rente pour instruire le 
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<i proci^s mv les lieux et envoyer ensuite la proeedure à Homej afin 
« que le pape renrlit la sentence. î» Voilà, répliquait fambassadeur, 
« preeiscmen!; ce qui ne seroit admis en France. »> 

Tout à coup, un billet du pape était apporté au cardinal, qui en 
prit connaissance et le passa à rinterlocuteur. Sa Sain te lé exposait 
que, sachant que « Fabroni devolt avoir une conférence avec moy, 
elle ne ponvoit s'empesclier de favertir qu1l se donnast bien de garde 
à consentir à une explication sur le sens de la bulle. » Voyez, dit le 
cardinal, que les diîïicultés ne viennent pas de moi. « Je sçais, reprit 
Tambassadeur en souriant^ a quoy m’en tenir, II voulait faire en¬ 
tendre que la petite linesse de se faire écrire ainsi des billets^ ce 
qu’il avoit desja fait une autre fols, ne rèussiroit » avec lui. 

Le pape semblait donc bien revenir sur ce qu’il avait dit. Aussi 
Amelût portait-il, à ce sujet, un jugement sévère dans une dépêche 


du âS ; 

Cf Voilà, Sire, une expérience bien marquée de tout ce que le 
« monde m’a dit icy, cardinaux et autres, du caractère du pape, 
(( Sa Sainteté m’eust parlé très positivement, en blainant 

cc mesme la proposition du cardinal Falironi de dénaturaliser et 
« dégrader le cardinal de Noaillcs et les evesques, j’avoue que j’ay 
« esté plus fâché qifestonné de cette rétractation, si peu digne, non 
« seulement d’un pape, mais de tout homme qui fait profession d’hon- 
« neur et de bonne foy.... D’ailleurs, il est visible que le pape estant 
« absolument dominé par ce cardinal, il faut se résoudre à voir tout 
« décider par l’unique volonté de l’homme du Sacré College le plus 
« en testé, le pins prévenu de son mérité, persuadé que nos prélats et 

nos docteurs de France ne sont que des ignorans, et le plus attaché 
« à son propre sens. Il est triste d’estre réduit à cette nécessité. Mais 
« cela n'empeschera pas que je ne le voye demain malin et que je ne 
« fasse encore mes efforts pour luy faire entendre raison, sans nean- 
« moins Fesperer. 


Amelot alla donc le trouver le 2h, pour en a finir de maniéré on 
d'autre. » II commença par exprimer sa peine i< de se voir forcé à in¬ 
former le roy de la rétractation que le pape avoit faite des espérances 
que Sa Sainteté luy avoit données..., » Puis, en riant : « Puisque le 
cardinal Fabroni est pape, je viens sçavoir ce qu’il a décidé. » Quant 
à lui, il enverra à Paris les dilTérenles pièces diploïnatiques. 

« Voilà, Sire, tout ce que mes soins, mes représentations, mes ins- 
«c tances réitérées de vive voix et par écrit, les diiïerens mémoires 
« que j'ay donnés, mes audiences frequentes du pape et, j'ose dire, 
« ma patience, pour ne me point rebuter, et ma fermeté pour insis¬ 
te ter jusqu’à la fin, ont pu obtenir dans cette pénible négociation. » 
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Amelot était désolé de son insuccès : 

Je suis très iiiortifié de ii’avoir pu mieux faire et d'estre forcé 
« d'envoyer h Vostie Majesté, au bout de sept semaines, une aussi 
(( mauvaise besogne, mais à laquelle au moins j*ay très [leu de part. 
« Moi) cliagrin est d'autant mieux fondé, que je suis persuadé que 
H tout cecy est inutile, comme je lai toujours lîjt au pape et è son 
« ministre, et queVosLre Majesté ne consentira jamais n rexécotion 
ce d'une idée aussi déraisonnable que celle du cardinal Fabroni par 
ce rapport k la dégradation de M. le cardinal de Koailles et des eves- 
c< ques et à la forme de les juger, s'ils ne se soumettent pas- n 

Le cardinal de la Trémoille, le P* d’Aubenton Tabbé de Tar- 
gny '2 n’îippréciaient pas autrement qu'Arnelot. 

Pourquoi, en défînitive,^ tant d'obstination de la part de ce cardi¬ 
nal, quand le pape serait assez favorable à la France ? Pourquoi 
vouloir « etendre, d'une maniéré inouye jusqu'à présent, rautoriLé du 
Saint-Siege, en détruisant nos loix et nos libellez dans un article 
aussy essentiel et en subjuguant, pour ainsy dire, une nation qui 
s'est toujours defendue des entreprises de la cour de Rome, mesme 
sous les régnés des plus pieux de nos roys? w La réponse se trouve 
dans le mot: ambition* C’est Tamour immodéré de la grandeur du 
Siège apostolique; et il est vraiment h craindre de mettre « Sa Sain¬ 
teté en goût de tenter tles clioses nouvelles et extraordinaires, se 
complaisant dans la pensée a qu’elle surpassera la gloire des plus 
grands de ses prédécesseurs par des coups de cette nature 3 ». 

Ces libertés de FÊglise gallicane, comme elles étaient chères et 
sacrées au cœur du dipiomaie 1 Elles n'étaient autre chose que « l’ob¬ 
servance plus reguliere qu’aiileurs des anciennes réglés établies par 
les conciles generaux et mesme par les papes ; » et on devait présu¬ 
mer de « la pieté » de Sa Majesté qu’elle ne se croyait pas en droit 
n d’en dépouiller des arclievesques et evesques de son royaume. » 

L'insuccès ne permettaibi! aucune espérance? L’ambassadeur, 
malgré sa désolation, ne voulait pas s'abandonner à cette pensée. Il 


L Le P. d’Aubeclon êlait assistant du général des Jésuites. Il a été depuis 
confesseur de Pliilippe V, roi d'Espagne {ÀrLh...^y même voU C5i, fol. :i9). 

2. Gomme le pape avait demandé le secrel, Amelot ne faisait à I.ouis de 
Targny que d'assez rares communicalions, ce dont ie docteur se formalisait 
un peu {îàîd,^ fol, ICI). 

3, Amelol cite, à Tappui de son dire, la suppression récente^ par une bulle, 
du Tril^unal viml de la mo}iarchIe en Sicile, tribunal qui subsisioit depuis 
phisieurs sîcctes et jugeoiL les causes ecclesiastiques dans celle isie sous Taii- 
torité du roy, et ce en vertu de bulles aulhenliques des papes » 

fol. my 
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y avait encore le processii.^ pour les commissaires quî^ au nombre de 
douze, jugeraient sur les lieux, process^is qui souriait assez a Clé¬ 
ment xr. 

Il y avait toujours et suiioul le Concile national, pour la convoca¬ 
tion duquel oii procéderait, au besoin, rrune autre façon. En consé¬ 
quence, Tambassafleur recevrait ordre du roi de déclarer que, vu le 
refus du [>ape. Sa ^iajesté est résolue de convoquer le Concile « de 
sa seule autorité, comme elle en a" le droit, et qu'elle est persuadée 
que Sa Sainteté, qui est juste, ne le pourra trouver mauvais, w Sa 
Majesté (f pourroit mesme, des à présent, ordonner la convocation, 
ce qui feroit certainement peur a cette cour et la porteroit peut-être 
alors, ou à concourir au Concile, ou à entrer dans quelque tempera^ 
ment plausible 1*... » 

W — Le Pape intervient directement 

Le It mars, le chancelier Voysin rédigeait cette lettre à radresse 
du négociateur français k Rome ; 

« Le roy a vu par les quatre lettres que vous avex écrites les 16, 
« 19, 23 et 26 du mois dernier â, quelle a été la suite et le progrès de 
« vostre négociation. Il n'est presque plus permis d'esperer qu'elle ait 
« un heureux terme, puisque la cour de Rome rejette les moyens que 
it vous avez proposez, qui sont certainement les meilleurs et les plus 

surs pour lermiuer l’affaire promptement et sans retour; et, de 
i< Tautre costé, on ne nous fournit que des expediens qui sont totale- 
« ment impraticables. ^ En effet, la voie de la douceur ne conduira a 
rien : « Le cardinal de Koailles et ses adhérents sont attachez à leur 
« opinion, ne voulant point accepter la bulle, à moins que le pape, ne 
« donne des explications qui marquent bien expressément que Sa 
U Sainteté n'a pas entendu condamner la grâce efficace par elle- 
« mesme 3, d La voie de la rigueur, telle qu'elle est proposée par le 
cardinal, n’est pas admissible au point de vue du droit IVançais. 

Reste donc le Concile national envisagé sous un Jour particulier. Il 
y a pour la France, dans cette divergence de vues, un devoir que 
créent les circonstances. Donc Sa Majesté usera de son autorité. Elle 
est résolue, en conséquence, « d’assembler tous les evesques de son 
« royaume, suivant le pouvoir qu’elle en a et qui ne peut luy estre 
« contesté. Cela formera un Concile national, qui n’aura pas une 

aussy grande autorité qu’on l’avoit projetté d’abord, parce que le 

1. vo!. cit. 69, fol. 02 et suiv. 

2. Ce sont des dêpéclies que nous avons analysées. 

3. Ces explicaffons avale ni été demandées par une IcUre colleclive de ces 
prélats. 
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tt saint*pere ne veut pas y consentir, ^fais cela n’enipescliera pas que 
« tous les evesques du loyaiiiiie, ainsi assemblés par l’ordre du roy, 
H ne puissent determiiiei% dans ce Concilej que la constitution Ümge- 
H nifus soit publiée dans les diocèses niesmes des evesques qui 
ic refusent jusqu’à [ireseiU d’y acquiescer. Ce ]>ouvoir ne peut pas 
« estre contesté uu Concile nation al, et c'est une bonne partie de ce 
« qui est à faire pour empesdier le schisme et la division, >» 

puis: !t On examinera^ dans la tenue de ce mesme Concile, ce qu’il 
« conviendra faire k Tegard des evesques qui se refusent personnelle* 
« ment de se soumettre et de signer racceptation de la constitution, w 
Ün veut même espérer que Sa Sainteté ne refiiseroit pas, apres le 
Cf Concile üni,de joindre aux decisions des evesques son autorité par 
« l’approbation et confirmation qui luy sera demandée des résolutions 
Cf de ce Concile, » 

Les observations de Tambassadeur avaient donc prévalu dans les 


conseils du roi. 

La dépêche du chancelier était sur le point d’être expédiée, lorsque 
lui arrivait une lettre d’Amelot, datée du 2 mars L Ce dernier avait 
prévenu le pape flu départ du courrier, emportant pour Paris les 
dépêclies de raml>assadeur, le projet de processiis du cardinal 
Fabroni et la copie des deux brefs. Or, disait la lettre, le pape avait, 
le dernier février, envoyé chez le négociateur français Alemani, secré* 
taire de la congrégation pour les aîTaires touchant la bulle Unigenilus. 
Alemani devait lui dirent de la part de Sa Sainteté, qu’en cas de refus 
du roi elle ne considéraiL pas comme un fait accompli la rupture tle 
la négociation. Le soir du même jour, le pape appelait Amelot pour 
lui faire les déclarations suivanles : 


« Sa Sainteté estoit faschée que mon courrier fust parti avant 
« qu'eile ayt fait repense it ma lettre....; elle avoit fait réflexion sur 
a ce que je luy avois mandé; il est vray qu’elle s'estoit laissé per¬ 
te suader par le cardinal Fabroni que Tklée proposée par ce cardinal 
« pourroit estre du goût de Vostre Majesté; mais elle voyoit bien 
« qu’on ne devoit pas s’j" attendre, cette idée estant sans exemple 
« et trop extraordinaire; Sa Sainteté avoit doue résolu de retrancher 
K du projet la vue de dépouiller M. le cardinal de Noailles et les 
« evesques du droit de naturalité et des privilèges et libertez de 
<t TFiglise gallicane et qu elle ecriroit elle-mesme an nonce sur ce 
n pied.... 


Le pape avait d’autaut plus de raison d’intervenir directement, que, 
depuis le 25 février, le carditial Fabroni avait commencé sa retraite 
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annuelle qui devait continuer jusqu’au carême: et, pendant les jours 
que ce dernier vaquait aux exercices spirituels, il ne recevait [>er- 
sonne. Un grand o List acte au succès de la négociation disparaissait 
donc rnomeiitanèinent. L^ambassadeur voulait espérer que, avec le 
cardinal, Tintransigeance allait disparaître aussi. En tout état de 
choses, il fallait ne pas perdre de temps, 

A Paris, le chancelier crnt devoir donner connaissance du bref de 
douceur au cardinal de Moailles, qui en fut péniblement alïecté. 
L'éminence obtint même de le garder en sa possession pour le méditer 
h loisir. Dés le lenderaaiii, 15 mars, il le renvoya au cliancelier avec 
une lettre disant que ses impressions étaient loin d'être iiiodiliées : 
n plus je le lis et plus je me persuade qu'il n'v a rien de mieux à 

faire que de le sup)ïriiner ; l’obeissance aveugle, la soumission pure 
t( et simple, la dégradation de Tepiscopat y sont nettement établies; 
« je suis un enfant prodigue, qu’on veut bien rece%''oir, un criminel, à 

qui on olïre le pardon, pourvu qu'il se reconnoisse. Si j'en conviens, 
a il né doit plus estre question pour moy de publier la bulle, mais de 
n faire amende honorable a toute TEglise et d’aller dans la letraite 
U faire penitence- Cependant ma conscience ne me reproche rien en 
ce <[ui touche la foi, les droits de l’épiscopat, le service du roi, les 
maximes de l'ilglise gallicane. Si c'est un crime h Home, ce n'en 
tt doit pas estre un pour vous, Monsieur, puisque vostre charge vous 
M établit défenseur de nos libertés et des tlroils de la couronne; je ne 
« puis douter que vous ne sentiez roblîgation que vous avez de les 
U defeiidre i. )> 

Le 18 mars, le chancelier mandait à A raelot les dispositions dn car¬ 
dinal de Nouilles. II n’y avait donc pas à espérer pouvoir faire usage 
des brefs. Que faire alors? 

Engager le pape k donner une bulle prescrivant au cardinal et aux 
évêques de son parti une soumission prompte et entière, ainsi que le 
désaveu des mandements répréhensibles, déclarant que, en cas de 
refus, on procéderait contre eux eanonicas sancliones ; engage!' 

le roi ïi écrire des lettres patentes pour Teii registre ment de celte bulle 
que le procureur général signifierait aux prélats opposants, « Et cela, 
« ajoutait le cliancelier, les constitueroit et les feroil regarder, des ce 
« moment, comme accusez; et, quelque party qu'on prenne ivour les 
« faire juger, cela relrancheroit une grande partie des difficulLez et 
«< des embarras qirlls cherchent de faire naître pour eloigner leur 
^ condamnation, j> 
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Le chancelier joignait à sa lettre un modèle de bulle, parce que» « si 
le pape est dans le dessein de la (lonner, il est necessaire que Sa Sain¬ 
teté évité d’y rien mettre <le ce qui pourrait estre contraire à nos 
usages, et empescher par conséquent qu'elle ne fast enregistrée au 
Parlement, w 

Cette bulle i produirait un excellent effet, quel que soit Ieproe^ssî /5 
qiCon adopte, « soit du Concile national avec le concours du pape ou 
sans le concours de Sa Sainteté, soit que Ton voulust suivre la voye 
des commissaires que tous les gens bien intentionnel regardent comme 
la plus mauvaise et qui ne serviroit qu'à rendre l'affaire immortelle. ?» 

Le cardinal de Uohan, qui partageait la manière de voir du chan¬ 
celier, dressa, de son coté, un autre modèle de bulle. Ce second mo¬ 
dèle fut joint au premier 

A la suite de la dépêche du chancelier, rambassadeur s’empressa de 
demander une audience au saint-père, qui Taccorda, et il formula 
ainsi sa réponse i 

« Pour ce qui est des deux précis de la bulle, ce n’est pas matière 
« à bulle; un bref sulTiroit ; cela seroit encore long, s’il falloit en 
« venir à un jugement canonique. En attendant, la constitution n'est 
« point publiée en plusieurs diocèses; cela laisse lesfideles dans Tin- 
<t quiétude et dans ragitation; il seroit bien necessaire de trouver un 
c/ expédient. J’en aurois un qui, a mon a%us, ne Messeroit point nos 
fi usages 3 et qui seroit que Sa Sainteté donnas! commission à des 

L /fjx/ï...., vol cil. füL Ï36 v'> cl sliÎv. : Précis de la buUê qu'on souhai- 
fcroit que Su Salnlelé dotinasi confre les eveufues séparez^ Sa Sainteté décla¬ 
rerait, à la fin, que fa connoîssaDce fiu'ils auront de la présenté buîïe leur 
tiendra lieu de sonnnalion canonique. « 

4 - 

2. il paraît diaprés une autre lettre du chancelier, en date du 7 avril, qu’il 
y eut « une nouvelle négociai ion à Paris par raljhé Thiherge, des missions 
étrangères, pour engager le cardinal de Noailles â une acceptation, mais que 
cette négocialjon fut, de même que les précédenles, ^^aus succès • 

vi>i, cit* 69, fol 136, note en marge), U est aussi faîl mention de celle infruc¬ 
tueuse négociation dans les nccdote..*., â rinslant citées, l 1, p, 130. 

3. Dans cette audience, Clément XI eut occasion de déclarer, au sujet des 
maximes gallicane^, a qiPil ne comprenoiL pas qu’on peut regarder comme 
un acte de juridiction en France Pîii lima lion d'un bref à faire par son nonce, 
ce qui n'es toit autre chose, que de rentîre ce bref â ccïuy auquel il esloît 
adressé; mais que ce qui luy paroissoit encore plus étrange esloît de pré¬ 
tendre que, pour priver un cardinal du chapeau, le pape fust obligé de suivre 
les loix et les usages de France. •* 

Dans une lettre dn 12 mars an chancelier, Amelot exprimait lüi^même « les 
raisons qui le portoient à penser, contre l’opinion de ,\L le chancelier, que le 
pape pou voit, sans porter atteinte aux tiherlez de l'Fglîse gallicane, osier de 

sa propre autorité le chapeau de cardinal â Ta relie vesque de Paris* >> b4rc/i. 

vol. cit. 69, fol* 138, noie en marge.) 
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(f evÊSques de publier la constihiüoii dans las diocèses de ceux qui 
<i ne 1 ont point encore reçue. » 


I/ambassadeur repartit que semblable expédient ne serait pas non 
plus admis en France. Puis il fit remarquer que, « (.railleurs, cela 
exposeroit à des contradictions de la part des evesques diocésains et 
peut-être à de nouveaux troubles ; quii falloit nécessairement en venir 
à un jugement régulier, et que ce jugement fust émané d’une autorité 
qui imposait du respect et à laquelie on nepust raisonnablement refu¬ 
ser de se soumettre; que la bulle que Ton demande^ soit de Pune ou 
de Tautre façon, Qstoil de préparer et de faciliter le jugement. » 

Le pape demanda quelque temps de réflexion. Comme il exprimait 
le désir de connaître les projets de bulle, l'ambassadeur, qui les avait 
sur lui, en donna immédiatement lecture. Mais pourquoi, dit-il, vou¬ 
loir juger tout cela <f à la françûise? w Ce qui amena cette réllexion de 
l^ambassadeur, à savoir qu’on pourrait s’entendre sur le mode de pro¬ 
céder. 

« Je linis, Sire, par supplier instamant Sa Sainteté de donner toute 
H son attention à prendre un party sur ce que j’avois Tlionneur de luy 
(( proposer par vostre ordre et de se déterminer par ses propres 
« lumières* Elle m’assura qu'elle ne perdroit point de tems à y tra- 
<( vailler et qu’elle me feroit sa’voir au plus tost ce qu’elle pourroit 
<c faire. i> 


Le cardinal Fabroni aj^ant terminé sa retraite, le pape me posa la 
question d’une entrevue avec lui. Tout en disant que je rue confor¬ 
merais Éi ses intentions, j’ajoutai que « cela ne me paroissoit pas ne- 
cessaire ni propre à avancer la conclusion. >> 


Mais voici du nouveau : k J^apprends, Sire, en finissant cette 
(c lettre, que le pape fait assembler apres midy la congrégation 
<c formée, des Tannée derniere, pour TafTaire de la constitution. 
« C’est sans doute au sujet de ce qui s’est passé luerdans l’audience 
a que j'ay eue de Sa Sainteté, » I/amhassadeur ne se trompait pas* 
Cette congrégation se composait des cardinaux Sapa, Ferrari, Pau- 
lucci, Corsini, Ptolemei, Albani et, nous Tavons dit, Fabroni lui- 
même. 

.Néanmoins, on^e jours s’écoulèrent sans nouveliesl 
Le 10 avril, Alemani, secrétaire de cette congrégation, vint;, de la 
part de Clément Xf, expliquer « quélje ne devois pas estre surpris si 
le pape ne nravoit pas plus tost rendu réponse; rfue, sans compter 


Pim portance de TafTaire et la nécessité de prendre conseil de ceux 
<t que Sa Sainteté avoit accoutumé de consulter, elle avoitcru devoir 
« attendre des nouvelles de son niinisUe en France, ainsi que tous 
« les] princes avoient coutume de faire en pareil cas, sans que je 
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« puisse croire qu'elle ii^ajoutast pas une foy entière a ce que je luy 
« avois dit, en dernier lieu, de la part de Vostre Majesté. » 

Le pape faisait sa%'oir qu’il tenait aux brefs; que, si le roi ne 
donnait pas son assentiment, il était résolu à procéder seul relative¬ 
ment à la privation du chapeau cardinalice. Quant au projet de 
bulle, on verrait plus tard. 

<t Te n’augure rien de bon, Sire, de cette repense du pape, il sein- 
U ble qu’on ne cherche qu’a faire couler le temps et a détourner tout 
<t ce qui peut mener k une conclusion. Cela me confirme de plus en 

plus dans ce que j’ai mandé, par le dernier ordinaire, à M. le clian- 
« celîer du jugement que j'estime qu'on doit faire du fonds des ins- 
« tractions de ceux qui conseillent le pape 1. Il paroit que cecy est 
(t une suite des idées de M. le cardinal Fabroni, qui ne peut se deta- 
<t cher de son projet, dont il s'estoit sans doute promis de grandes 
(c choses. » 

Amelot demanda une audience au pape. Il Fobtînt pour le 13 avril. 

Clément XI le laissa peu [larler, s’empressant de déclarer qu'il 
fallait vraiment s^en tenir auN. brefs. I/ambassadeur refit inutilement 
ses précédents discours. 

« Tout cela, Sire, nva donné lieu de représenter au pape que ces 
« delays d'entrer tout de bon dans ce qui pourroit avancer verita- 
« blement l'affaire, produiroient de fâcheux effets en France; qu’on 
« jugeroit que Sa Sainteté ne vonloit point finir et que Voslre Majesté 
« seroit conseillée de prendre par elle-mesiiie son party, soit pour un 
« Concile national ou pour quelque autre voye, s’il s’en trou voit de 
t( praticable,.., »> 

Ainsi, k Rome, ou ne voulait point Ha Concile nationaL En France, 
on n’agréait pas les brefs, Y avait-il une autre combinaison qui efit 
cliance d'aboutir ? Voici ce que conseillait Amelot : 

Le chancelier pourrait avoir une conférence avec le cardinal de 
Nuailles « sur un projet (racceptatîon que M, Philopold, prestre de 
la Missioû et tliéologien de Tambassadeur ordinaire, a\'ait envoyé de 
Rome a ce cardinal, le 2 mars precedent. » Pliilopold écrirait de nou* 
veau au cardinal une lettre concertée avec l’ambassadeur. L'accep- 

I. Le jugeaient était des plus durs dans cette dépêche qui était du 9 avril : 

*• Ce qui me paroit le plus çertaiu selon To pin ion des gens qui connois- 
^ sent le Lnieu?i: celle cour, c'est qu'en cecy elle s'embarrasse fort peu de ce 
« qui regarde rinterest de la religion, la tranquîllité des consciences^ Tunion 
« des pasteurs et la paix tie l'Eglise de France; (pfelle est uniquement occu- 
« pce de ce qui intéressé son au lo ri té et de trouver des moyens d'elendre 

- sa jLiridîctloii, en sappanl les filterlez et les usages de TEglise gallicane. Le 

- P. d’AuheuLon, que J'ay entretenu, en raisonne kiy-mesrne sur ce pied. • 
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tatioii franche, avfic quelques explications, de la bulle l/niffe^iius 
simplifierait tout, mettrait lin a toute procednie L 
« Si l'on peut finir sans Concile, élisait Amelot, c’est là, je crois, 
« l’unique voye. On ne conviendra jamaisi^e rien avec cette cour* 
*< Les maximes romaines sont trop opposées aux nosties et Tesprit 
(( de ce pontifical est trop entesté de ses maximes, p^our qu’on rae 
c< doive rien attendre de raisonnable et de compatible avec nos 
a régies n 

Oui, ajoutait-il quelques lignes plus loin, « il est d'une si extrême 
U importance de terminer sans retour cette malheureuse afTaire, qu’il 
H ne seroit t)as, ce me semble, de la [irofonde sagesse de Sa iMajesté 
d’en perdre l’occasion par la crainte d’essuyer quelque leger cha- 
te grin du pape, qui ne sera fondé que sur les principes outrez que la 
c< cour de Rome cherche a établir pour etendre sa juridiction et pour 
« anéantir les prérogatives de fépiscopat en France* » 

Et si le cardinal de Noailles — il faut tout prévoir — demande 
des garanties contre ce qu'il croirait pouvoir redouter de la cour de 
Rome, il faudrait les lui fournir* ]>u reste, dans la circonstance, 
semblable crainte ne paraît pas fondée* 

Le chancelier suivit le conseil de Tambassadeur : il eut une longue 
conférence avec le cardinal. A la suite, il mandait à Amelot : Je 
te n^obmis rien de ce qui pouvoit le déterminer à suivre la voye que 
H luy avoit indiquée ^1* Philopold. On ne parvient pas aisément 
f< avec luy a une decision prompte; et je ne pus luy refuser deux ou 


R Le projet (l'acceptation, envoyé par thdlopold on Phîlopole — le noih est 
écrit (le ces deux nianièreSp — * consistoit à mettre à la tête de finstriiction 
pastorale dti cardinal de Noailles le bref exhorLatoîre dn pape cl d"eri prendre 
occasion de dire que, les înlerprétaUons (pie les hérétiques donnoienl à plu¬ 
sieurs propositions condamnées par la hnlle, élanl. fausses, contraires à la 
pensée du saint-père et à l’esprit de la constitution, comme Sa Sainteté avoit 
eu la bonté de le déclarer par son bref, il rceevoit sans aucune diflicuUé la 
consLilulion, [>arce que, ces faiissÊS interprétations étant dissipées, le trouble 
des consciences de voit cesser. • 

Le cardinal dirait en su île (|uc le saint-père faisoit bien entendre par son 


liref que rien n’étoil jihis éloigné de VespriL du Saint-Siège et de la consUtu- 
tion (|ue de favoriser les articles énoncés, comme aussi d’avoir voulu dontiçr 
atteinte à In doctrine de saint Angnstin et de saint TliomaSj si clairement cl 
si souvent autorisée par fLghsc roinnine. y 
Le cardinal déclarerait enfin (jiie, après cet exposé, a il ret^oit la constitn- 
tïon Utüfjeî}fius ci qifil condamne, de la même manière rpie le pape et sous 
les mêmes ([uarillcalluns. les cent une profiositions fiéfîex^ions mo¬ 

rales,.. ^ » 

voL cit. üt), foL 128, note en margé.j 
Un esprit droit se serait empressé de souscrire à ces propositions* 
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tt trois jours qu’il me demanda encore^ pour repasser ce projet de 
« M. Philopold que je lus avec luy. Je le priay fort de n’y rien aug- 
f< menter, parce que la moindre addition qu'il croiroit indifTerente, 
a seroit capable de tout gaster. » Le cardinal iinit par envoyer un 
mémoire dont le chancelier fut mécontent. Il n'y avait pas à pro¬ 
longer les pourparlers, car, disait ce dernier, f< je luy ai bien claire* 
ment déclaré que le pape estoit résolu de pousser la chose à toutes 
les extremitez; et, d’an autre costé, le roy se déterminera aussy à 
tü(it ce qu’il y aura de plus rigoureux. » 
pas |>bis que le chancelier, le cardinal de Pmlian, qui s’était inté¬ 
ressé il la tentative de ce dernier, n'avait confiance dans son collègue 
de Paris î. 


VL — Rien ne s^aplanit 

Amelût, estimant qu'il n’avait plus rien à faire h Rome, demanda 
son retour en France. Mais le roi n’y consentit point, f^e chancelier 
mandait donc à Tambassadeur désolé de son insuccès : Il faut ne- 
« cessairement, avant que vous abandonniez la négociation, qu’il y 
« ait un party pris d’une maniéré ou d'autre, » I^e cardinal de 
Nouilles, continuant n épiloguer, à tergiverser, rédigeait deux projets 
de mandements inadmissibles, en sorte que le chancelier mandait 
de nouveau k Amelot, le 15 mai : 

« Il n’y a rien de bien à esperer <le M. le cardinal de Noailles. S’il 
« avoit voulu suivre les conseils et s’en tenir au projet de M. Phîlo- 
u pold, on luy auroit laissé la liberté de faire publier son mande- 
<( ment, au hazard que celte maniéré de terminer l’alTaîre u’eust pas 
« une entière approbation du pape. Mais il n’y a ni conseil ni bonnes 
« raisons qui puissent engager 1\[, le cardinal de Noailles à se rela- 
a cher de son instruction pastorale.... Il veut tout au plus excuser les 
K intentions du pape dans sa constitution et ne dira jamais que le veri- 
« table sens est contraire aux interprétations qu’on luy donne. » 

Il n'y avait donc plus rien à faire à Paris. Mais il fallait poursuivre 
quand même les négociations à Rome sur le terrain du Concile na¬ 
tional. 

Le grand obstacle venait du saint-père» de son esprit de son idée 
arrêtée ; « decardinaiiser le cardinal de Noailles, jî 

Soit — c’est toujours le chancelier qui parle : — qu'on fasse à 
Rome ce qu’on voudra, pourvu que « nos formes et nos réglés soient 
observées, » 

Le cardîual de Rohan allait prêter de nouveau son concours. Il 


l. drc/ï,..., voL cit 09, fol. 113 et suiv. 
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adressa au pape un premier mémoire en faveur du Concik national, 
et mi second pour demander Tentente préalable sur le procédé à 
suivre L 

Le 16 mai, partait une lettre particulière du même cardinal tV 
Tadresse d'Amelot : on ne comprenait pas en France ce qui pouvait 
paralyser la bonne volonté de Home; le l\ Le Tellier était ilu même 
sentiment. Mais voici qu’une dépêche d’Amelot, en date du 21 sui¬ 
vant, fait savoir en France que « le sieur Alemanî, secrétaire de la 
« congrégation pour les afîaires de la constitution, avoit nouvelle- 
« ment dit a un de ses amis qui lu y pari oit du Concile nutional, que 
« la cour de Rome n'avoit garde d'y consentir et qu’il falloit regarder 
et cette assemblée comme une reunion de 12Ü à 125 lions auime;î 
ft contre le Saint-Siégé. » 

Si le roi se décide à convoquer le Concile, qu’adviendra-l-il ? 

« Le pape qui voit clair, disait Amelot dans une lettre particulière 
n du 21 mai au chancelier, nous vendra bien cher la bulle et le bref 
« dont nous avons besoin, si tant est qu’il les accorde, ckst-a-dire 
« qu'il y mettra des expressions propres k établir la confiance aveu- 
« gle de la pari des evesques et, par conséquent, son infaillibilité. 
»< Il n'est pas douteux que ckst là où Ton vise. Cela se découvre à 
« chaque occasion qu'on a icy d’ecrire au nom du pape. » 

Et les chères maximes de TÉglise gallicane? Aussi rambassadeur 
concluait il : 

(( Il s'ensuit, à mon sens, qu'il convient de finir à Lamiablej à quel- 
« que prix que ce soit, avec le cardinal de X'oailles et les evesques. 
« S’il n’est question, comme il me le paroit, que de quelques termes 

qui marquent un peu plus^ou un peu moins de relation, ou de mettre 
H rinstruclioû pastorale avant ou après racceptation, en vérité il ne 
« faut pas que cela arreste la conclusion. I.a constitution^ une fois 
« receue, quoique d'une maniéré raoîns agréable au pape^ ne peut 

jamais donner lieu k des résolutions bien fortes <le ce costé ny 


L Le zèle ihi cardinal de Rolian lui avait suscilc bien des ennemis. Aussi 
épanchail-il son cœur dans une lettre à Amelot : 

■ Uiûn n'est si c.nicl pour un homme qui rempUl, son devoir que d'estre 
^ regardé en quelcjue façon comme un prevaricaleur* Mais je m^en console, 
« quand Je pense que ceH vient, de respnt de pari y ou de l’ignorance de 
« tout ce i|ni su passe, ignorance que je nourris moy-mesme, parce que, rte 
« pouvant me jusüfier qifaujc rlepens de M. le cardinal de Noaides et en fai- 
• sant connoître au piildic tous ses loris cl.. \mt consequenl, sans faigrîr 
■ inflrnnvenl, j’ay cru devoir me sncrihi^r mo y-mes me a Itcsprii de la naix. 
- Il sera tems de me justifier, quand nous u'aurons plus celle esperance. Je 
^ crains bien que le te ms de ma justi fi cation ne soit pie trop proche. « 
{md., fol. 166 .) 
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causer un schisme, comme il arrivera presque infailliblement, si 
« les clioses rissent ou si Ton vient à déposer les evesques refu- 
sans qui ne se tiendront jamais légitimement déposez, qui protes- 
f< teront que le Concile n'est pas libre et qui appelleront iridubita“ 
« blernent h un Concile general, a 


L’ambassadeur eut, le 28 mai, une audience du pape qui Tecouta 
tranquillement, « en levant pourtant de tems en teins les mains et les 
yeux au ciel avec des especes de soupirs, w Sa Sainteté dit, à son 
tour, qu'elle -« estoit penetrée de douleur de voir la résistance opi¬ 
niâtre de M. le cardinal de Noailles et qu'on estoit forcé d’en venir 
aux e^ctremitez, que c'estoit un grand maüienr que la constitution 
qu’elle a voit accordée aux pressantes instances de Vostre l\fajesté 
causast de si grands troubles et qu'on fnst à la veille d'en voir des 
suites si funestes. 


Le pape déclara de nouveau qu'il avait la plus grande répugaaiice 
a l'endroit d'un Concile ; que la vôie des commissaires lui paraissait 
de beaucoup préférable. I/anibassadeui insista, 

« VoihV, Sire, ce qui s'est passé ce matin dans mon audience du 
<i pape. Un ne peut encore juger de ce que cela produira 1, « 

Mais voici qu'on rapportait à l'ambassadeur celte parole que Clé¬ 
ment XI aurait prononcée i a Un m’a fait de nouvelles instances très 
« vives pour le Concile ; mais c’est se battre la leste contre les murs ; 
je n’y consentirai jamais. i> 

Le 12 juin, nouvelle audience du pape* 


Amelot venait demander à Sa Sainteté, en attendant la décision 
déünitive, de bien s'entendre sur ces deux points : 

1“ <i Non seulement la vove du Concile estoit utile au bien de la 
chose, avantageuse à l'autorité du Saint-Siège et glorieuse à Sa Sain¬ 
teté, de la maniéré dont le plan a esté formé, mais encore estoit 
absolument necessaire, puisqu'il n'estoit plus aucune autre %'oye pra¬ 
ticable j ït en eiTet^ « le parly des commissaires renfermoit de si 
grands incouvenieiis et estoit sujet a tant de dîtîicultez et de lon¬ 
gueurs, comme il a esté démontré i[ivincil>lement, que Vostre Majesté 
ne pourroit jamais Tadmettre et qu'il n'estoit plus question d'y 
penser. » 


2® Si, contre toute espérance, Sa Sainteté ne jugeoit pas à propos, 
soit par son propre mouvement ou par le sentiment cle ceux qu'elle 
vouloit consulter, de concourir au Concile, en y envoyant ses légats, 


1. bans le Cünsisluîre ilu 20 mai, 
cardinal, malgré Topposiliün de ce 


M, de Bîssy, év'éqxïe <ie Meaux, fut inslilué 
rtains membres du Sacré-Coltège, qui de¬ 


mandaient !a surséaace. 
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elle ne pouvoîl an moins îniprouvei que Vostre Majesté convoqaast 
elle senle^ comme elle en av^oit le droit, >> 

C/était denianderv dans les GÎrconBtancftS, Timpossible. Aussi le 
pape se f^arda-t-il <]é répondre* malgré les instances de rinieilocu^ 
leur. Celui-ci dit alors : « Fuîsffue ralTaire a changé de face et qu'il 
U n’est plus question de garder le secret que Sa Sainteté m’a imposé 
« des le commencemenl de la négociation, je pense qu’il est h propos 
« que Je voye les cardiimiiN de la congrégation, car ce sont eux sans 
(1 doute que Sa Sainteté a dessein de consulter, 

Clément XI donna son assentiinent, ajoutant qu'il était bon qu'il 
les prévînt. Les visites de ces cardinaux allaient commencer. 

Entre temps, le chancelier Voysin mandait à ratubassadeur, sous 
la date du S Juillet : 

« Si Sa Sainteté s^attaclie, sans aucun relâchement, à agir sur les 
« principes ultramontains, elle ne peut pas s'étonner ni trouver mau- 
K vais qu'on agisse pareillement îcy sur les principes des libertez 
« de l'Eglise gallicane dont on ne peut se tlepartir ; au lieu que si 
« Sa Sainteté agit avec les adoucissemens qu’on luy propose, qui ne 
« diminuent rien de son autorité et que nous sentons niesme qui 
« vont à Tauginenter, elle aura la satisfaction de voir que ce qu'elle 
« aura fait et ordonné sera exécuté et ne soulTrira point en France de 
« contradiction. » 


Les visites de rambassadeur prés les éminences de la congrégalion 
continuaient- Ces éminences exprimaient naturellement le désir de 
voir la négociation prendre heureusement firn 
A Paris, on rédigeait un « projet d’une déclaration du roy ï> qu'on 
jugeait (S. devoir estre un préalable ii la tenue du Concile- >> 

Le 28 du môme mois de juillet, le projet était adressé a de Mesmo, 
premier président du Parlement de Paris, a d’Aguesseauj procureur 
général du meme Parlement, avec invitation, de la part de Sa Majesté, 
de vouloir bien donner leur avis. 


r^e projet rléhulail ainsi : « Nous avons toujours regsinlé corame le 
« plus important de nos devoirs de maînleiiir la pureté de la foy dans 
« nostre Estât et nous n/avons point de plus grande consolation que 
« lorsqu'il plaît à la divine Providence de donner quelque succès à 
«t nostre :^ele. Puis venait l’hislorique de Pacceptation de la bulle 
par rassemblée des évêques, en février 171^i, et de l’opposition irré¬ 
ductible d’une petite fraction épiscopale. C’étaient îles malheureux 
qui se sont « écartés de la route commune » et contre lesquels, « s'ils 
persistent dans leur résistance, nous aurons recours sans delay aux 
voyes marquées par l’usage et par les loix de l’Eglise, * 

Le lendemain 29, Voysin écrivait de Paris à Araelol : « Le roy 
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« persiste toujours dans sa résolution de convoquer le Concile de sa 
« pure auloritô et il sera incessamment envoyé au Parlement, pour 
« faire faire, h la diligence du procureur general, une injonction et 
« sommation aux evesquea qui ont refusé d’acce|)ter jusqu’à ce 
<t jour..,. » 

A Rome, les cardinaux de la congrégation travaillaient sur les 
notes fournies par l’amltassadeur. Le pape semblait assez favorable. 
« M ais, ajoutait raml>assacleLir, je suis trop accoutumé à ses dis* 
(( cours, pour compter que les elTets y repoiuîent pleinement. ?» 

Le 8 août, cPAguesseau faisait parvenir son avis, vraie consulta- 
tiOQ, sur le projet de déclaration. 11 approuvait la pensée cî^un Con- 
elle ; c’était « une voye canonique consacrée par la tradition et les 
loix de FEgliso et presifue l'onique moyen par lequel on peut 
prévenir seulement et solidement le scliisme dont TEglise de France 
est menacée. î> Il admettait également que le roi avait qualité pour 
convoquer rassemblée conciliaire. Il estimait, cependant, que sur 
certains points, par exemple Tautorité attribuée ù la majorité d'uiie 
réunion é|iisGopale qui n’est point Loncile, la puissance temporelle 
□e s'étendait à ce qui a devôit estre réservé à la puissance spiri¬ 
tuelle : » il lie faut pas que le roi agisse comme’ o juge de la foy, » 
qualité qu’il semblait prendre en quelques endroits du projet de dé¬ 
claration U Aussi, au sens du procureur général, le projet de déclara¬ 
tion devait-il être abandonné, opinion qui était partagée au sein du 
Parlement, Mais le roi, disalt-oii, avait l’intention, si ropposition 
persistait, de faire enregistrer autoritairement la déclaration 

Vil, — Fin de la né^oaialion 

A Rome, Ton attendait la réponse décisive du pape* A Versailles, 
le roi tombait malade, ce qui, eu égard à son âge, inspirait de graves 
inquiétudes à la cour 3. 

Une dépêche d'Amelotj en date rlu G août, faisait connaître la 


t. Celte consultüUon est reproïkiitc in e^rtenso {Areh....f vol ciL 09, fol- 20S 
et suiv.). 

2. JbitL^ füL 103*et suiv, 

V. sur ce qui s'est passé einrc le roi et le Parlement, oa Mé¬ 

moires secrets sur la cûustilution Uxiûenitcs, L. 1, pp. 173 ei suiv.* 

3- Le 18 août, Voysîn mandatl a Ameiot : • 

« Le roy se ressent d’une sciatique sur la cuisse, qui Pcuipesclie de mar- 
« ctier tï b renient et.*., son appétit est dimintjê; cela est medns étonnant, ne 
M pouvant plus faire les exercices auxquels il estoit accoutumé; il n’a point 

fl de lièvre ni rien de |iarticulîer qtiî puisse donner sujet d'aprehender 

H d’autres suites de son incômmoilitc ; mais d n'en faut fias davantaj^'e pour 

- faire beaucoup parler icy et dans les autres pays. > 
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réponse papale, P^iie avait été remise au cardinal Fabroni qui était 
eliargé <le la comiiiuniquer à rambassadeur. En allendant, Alemaiii 
avait été envoyé au représentant de la France, pour lui dire, de la 
part de Clément XI, que u le pape n'avoit rien oublié pour entrer 
dans Tesprit de Vostre Majesté et pour vous donner une eiUiere satis¬ 
faction. » 

La réponse fut doue remise le 5 août par le cardinal Fabroni, dé¬ 
clarant qu’il n’estoit chargé iraucune autre explifalioin » L’ambas¬ 
sadeur la lut immédiatement* Mais le sujet était trop grave pour lui 
permettre sur-le-champ d’exprimer sa pensée* Toutefois, il remar¬ 
quait qu’on avait substitué à la bulle d’injonction demandée un 
simple bref préceptif. 

Voici le bref fidèlement traduit : 

îi Quelque graves et importantes qu’ayent esté et que sont les diûi- 
rt cultez qu’ont opposées et qu’opposent generalement dans Rome 
a toutes les personnes qui ont le plus de sagesse, de pieté et de 
« sçavoir, contre la proposition du Concile national. Sa Sainteté 
« cependant, pour montrer le cas qu’elle fait de tant de personnages 

pleins cle bonne intention et de zele poui le Saiiit-Siege, qui, d'un 
« autre costé, ne cessent d’assurer de Paris unanîmemeiit et coris- 
« tament la convenance et raesme la nécessité de ce Concile, et 
« principalement pour seconder les pieux désirs du roy très dires- 
tt tien qui, pleinenient informé des besoins de ses peuples, juge que 
« c’est le seul et indispeasal>le remede, Sa Sainteté, dis-je^ se lais- 
« sera induire a y donner les mains en y envoyant ses légats, sans 
c< lesquels il est évident que TalTaire ne pourroit estre terminée et 
a que plustost il en naitroit d’autres encore plus faclieuses, pourvu 
n que préalablement l’on concerte, roii etaldisse et l’on assure les 
« formes qu’il faudra observer, et les mesures qui sont k prendre, 
M afin que tout se commence, se poursuive et se conclue de maniéré 
« qu’en mettant k couvert Tautorité du Siégé apostolique et TobeiS' 
tt sauce due à la constitution dont il s'agit, on fasse cesser tous 
« dangers de confusion et de rupture qui sont si abhorrez du cœur 
M paternel de Sa Sainteté* >j 


Pour ne point [lerdre <le temps, le pape expédiera le bref préceptif 
ou i>lutût les brefs préceptifs, car il doit y en avoir un pour chaque 
jirélat opposant* Dans celui [tour le cardinal de Noailles, on parlera 
de son cardinalat. Ces brefs, adressés ii Sa Majesté, seront remis par 
elle aux destinataires. En ce qui concerne la dignité cardinalice de 
rarclievêque dé Paris, Sa Sainteté w ne peut, sans déroger à sa dignité, 
convenir expressément ou tacitement ni prendre aucun engagement 
touchant la reserve du chapeau de cardinal, en cas que M* le cardi- 
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nal deNoailltis en soit privé, soit pour le lui rendre» s'il renlroîldans 
son devoir, ou en faveur de quelque sujet que ce soit, n 

Le pape estime avoir répondu aux désirs du roi. fl pense aussi 
qu'on pourra se mettre à Tœuvre sans retard. Assurément, le mieux 
serait que les opposants, leur chef en tête, comprissent leur devoir, 
« sans qu'on soit forcé de tenter un remede d'un aussi grand éclat et 
aussy dangereux que le seroit la convocation des evesques de tout un 
grand royaume* » 

L'ambassadeur avait demandé du temps pour réfléchir. Or, di¬ 
sait-il : 

« J'ay lu et relu, Sire, depuis hier, av^ec toute l'attention dont je 
« suis capable, cette réponse du pape. Elle me paroit de plus en 
<( plus captieuse et très éloignée d’ouvrir de bonne foy une voye 
« raisonnable de finir suivant les instructions de Vostre Majesté et 
« selon que le bien de raiïaire le demande indispensablement. Quoi- 
« qu’il y ayt peu ou pointd'esperance de rien obtenir du pape au delà, 

je croîs, apres y avoir bien pensé, que je n'ay ])oint de meilleur 
« party à prendre que de demander au plustost une audience à Sa 
« Sainteté, pour luy dire que, si elle veut véritablement concourir 
« des aujourd'lmy ù la convocation <lu Concile et y envoyer ses 
« légats, je suis en estât, suivant les pouvoirs porte?! par ineslnstruc- 
« lions, de concerter présentement avec elle, d’établir et d'assurer, 
« comme elle témoigné qu’elle le desire, toutes les formes qu’il faudra 
« observer, et toutes les mesures qu’il y aura à prendre pour que le 
<t Concile réussisse à la satisfaction réciproque, m 


1/audience désirée eut lieu le 9. 

L'ambassadeur se permit ces réUexions : la réponse manquait de 
précision, n’était point décisive et il l'espéiait tout autre. Le pape 
reprit « qu’il croyoil avoir rempli tout ce qu'on pouvoit attendre de 
luy dans cette occasion; que je sçavois mieux que personne la répu¬ 
gnance invincible qne Sa Sainteté, tout le Sacré-Collège, les prélats 
et les docteurs de tous les ordres avoient toujours à entier dans la 
proposition tLun Concile national; que Sa Sainteté cependant avoit 
surmonté tous ces obstacles et ses propres seiitimens,... w 11 ajoutait 
que, U s'il faüoit entier en discussion, ce de voit estre avec le cardinal 
Fabroni qui avoit nourry l'alTaire des son commencement » L'am¬ 
bassadeur répliqua vivement : « Traiter avec le cardinal Fabroni 1 
« Je ne puis croire que Vostre Sainteté veuille m'y obliger apres ce 
« qui s’est passé, o Et il refit le noir portrait du cardinal. Mais ce fut 
sans résultat. 

t4 Vostre Majesté^ Sire, jugera sans doute, par la réponse du pape 
<t qui m'a esté remise, que cette cour, sçachanl bien qu’il n'y a 
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« point cFautre expédient, pour finir, que celuy du Coociîe et voyant 
« runaniraité de ce sentiment qu'il y a en France sur ce sujet, veut 
« faire croire qu'elle s’y rend enfin et qiFelle concourra k Fexeculion 
K du projet qu'on propose depuis si longtemps, mais que dans le 
« fonds elle ne cherche qu'a gagner du tems et à faire naistre suc- 
a cessivement des difficultés sur toutes les circonstances de la convo- 
<c cation, sur les matières à traiter, sur la qualité, le nombre et le 
« pouvoir des légats, et que, sur chaque article, on voudra tenir des 
« congrégations, ce qui consommera des mois et des années* » 

Sans doute, le pape parut quelque peu frappé des raisons alléguées 
par l'ambassadeur, qui portait en même temps cette appréciation 
acerbe sur Tauguste interlocuteur : 

Mais, quand on connoil le genie du pape, sa facililéet son habi- 
« tude à donner de bonnes paroles et k ne les point tenir, ses varia- 
« lions perpétuelles, sa passion pour etendre la juridiction du Saînt- 
« Siégé et sa crainte de Fexposer à recevoir quelque atteinte, on 
(f doit estre convaincu que Sa Sainteté n’a nulle volonté de finir par 
« un Concile, et que sa réponse pai écrit et ses discours ne tendent 
<( qu'à faire marcher ses brefs en FVance avec des clauses qui eta- 
« blissent la soumission aveugle h ses decisions et qui détruisent les 
« droits de Fepiscopal et les libertés de TEglise gallicane* Tout cela 
U sous l'apparence dhin consentement futur k la tenue du Concile et 
« dans la vue d'en éludér l'efïet par les diilicullez qiFil ne sera que 
« trop aisé de faire naistre, » 

L'ambassadeur donnait, en ces termes non moins acerbes, son avis 
sur la conduite à tenir, bien que a les lumières supérieures » de Sa 
Majesté sachent, dans ces circonstances, prendre le meilleur 
party : » 

« S'il m'est permis d’exposer ce que je pense, je prend ray la 
<« liberté de dire à Voslre Majesté que, si Ton s’attache k suivre la 
U voye que le pape semble laisser ouverte, de discuter icy toutes les 
(c conditions du Concile, qui seroîent réglées il y a longtemps, si l'on 
« avoit voulu, et qui encore aujourd'huy le seront dans deux jours, 
tt si l’on veut, il est seur que Ton ne finira rien et que le mal augmen- 
u tera de plus en plus et que Ton n’aura que le regret d’avoir encore 
it perdu bien du feras par des négociations infructueuses et peu con- 
« venables H la dignité de Vostve Majesté et par des amnseraens colo- 
tt rez dont rariifice o^est, k l’heure qu'il est, que trop évident et l’oM 
U peut dire trop grossier. )> 

Amelot n'avait plus d’espérance de mener à bien la négociation; 
et, fatigué du « triste metier qu’il faisait depuis sept mois, il sup- 
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pliait très instamment Sa Majesté de lui « permettre de retourner en 
France, » après toutefois avoir exprimé au pape ce que Sa Majesté 
jugera à propos de lui faire savoir. En attendant, il allait remettre 
au pape uu mémoire contenant ses observations personnelles. Bien 
que la dépêche fût très longue, il pouvait néanmoins avoir oublié 
certains détails. En cet état, il estimait bon d’envoyer vers le roi 
Araelot de Chaillou, son proche parent 1, qui dépeindrait complète¬ 
ment la situation. Ainelot de Chaillou arriva le 19 août à Ver¬ 
sailles. 

La maladie du roi s’était aggravée et faisait prévoir une fin pro¬ 
chaine. 

Le 23, le chancelier faisait savoir à l’ambassadeur que, la présence 
d’un représentant extraordinaire ne pouvant plus être d’aucune utilité 
à Rome, Sa Majesté lui permettait de revenir. Elle exprimait, en 
même temps, ses regrets du résultat de la négociation ; « C’est un 
« malheur, disait-il, que les maximes de la cour de France et celtes 
« de Rome soient si opposées, qu’il s’y trouve presque toujours une 
« impossibilité de les concilier, quelque bonne envie que l’on ayt de 
t> part et d’autre. >' 

Ce post-scriptum, avec la date du 2ü, se trouvait joint à la lettre : 
« Hyer, le mal se déclara de maniéré à oster presque toute espe- 
<i rance. Sa Majesté a encore de la force et ne se croit pas aussi mal 
« que les médecins la jugent. Elle a reçu neantmoins hyer le viatique 
<1 et l’extreme-oncUon avec des sentimens de religion et de pieté 
« inexprimables. Elle parla ensuite à M. le duc d’Orléans et aux 
« princes de son sang avec une fermeté et une presence d'esprit 
« incroyables. « 

b- 

Louis XIV mourut 1g septembre, La nouvelle en parvint k 
Home le 10 suivant 

Amelot avait déjà quitté la Ville éternelle. 

Dans rauclîence d^adieu, le pape témoigna a beaucoup de chagrin » 
de la résolution prise, déplorant « la fatalité (Lune affaire qui, après 
avoir duré si longtems, paroissoit plus éloignée que jamais d'une 
heureuse conclusion » 

Ainsi prit fin la longue et laborieuse négociation, et il était difficile 
qu'il en fut autrement* 

Sans doute, la pensée du roi, au sein de tant de dillkultés, était 
bonne, 11 espérait qu'un Concile national aurait plus d'autorité que 

î. Amelol de Cliaillou fut plus lard ministre des affaires étrangères et 
memlire de l'Académie frangaise {Recueil des imlrucftons données aux atnù&s- 
sùdeurs...,^ L 111, l^aris, 1880, ïn-8, p. 283485). 

2. Arefi.^.., vob cil. fol. 232 et suiv. 
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l’assemblée précëfîente des évêques ; l’autorité de l'assemblée était 
discutée ; celle du Coucile, présidé par les légats du pape, s’impose¬ 
rait. Mais les instructions de l’arabassadeur et, par suite, ses paroles, 
mettaient trop en avant les maximes gallicanes; et le Saint-Siège 
n’était pas disposé à leur donner une consécration quelconque. Si le 
gouvernement français les avait passées sous silence, peut-être aurait- 
on pu découvrir un terrain d’entente. 

Nous disons ; peut-être; car Rome ne pouvait que diiïicilement 
admettre la nécessité d’un Concile national pour l’acceptation défini¬ 
tive de la bulle Unigenitus. Pour Rome, l’antique parole était tou¬ 
jours vérité : Rotna locula est, causa finita est. D’autre part, il ne 
lui paraissait pas démontré que les décisions du Concile seraient 
plus respectées par les opposants que ne l’étaient celles de l’assenr- 
blée. Alors, ù quoi bon la réunion conciliaire ? 

Néanmoins, par condescendance. Clément XI avait donné son 
adhésion. 

Si le roi n’ertt pas été frappé par la mort, que serait-il advenu?.,.. 
Mais, avec lui, disparaissaient toute espérance, la possibilité de 
toute tentative ultérieure. 
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Quelques missives royales touchant le jansénisme (1721-1732) 

I. 

I 

Chers et bien amés^ Tim des principaux objets que nous nous 
sommes proposés en donnant nostre déclaration dü 4 aoust dernier, 
que nous voulons estre inviolablement observée, ayant esté de pro¬ 
curer la fin des divisions qui s'estoîent elevées dans nostre royaume u 
roccasion de la bulle Uniffenüi^s^ et voulant que tout ce qui s*esl 
passé dans vostre compagnie pendant le cours des dernieres disputes 
soit ensevely dans le silence et dans i’oubly, sans que ks docteurs 
qui en ont esté exclus, en souffrent aucun préjudice, nous vous fai¬ 
sons cette lettre, de Pavîs de nostre très cher et très amé oncle, le duc 
d'Orléans, ragent, pour vous faire sçavoir qu’à commencer an premier 
jour du mois de février prochain, nonobstant opposition quelconque, 
vous ayie^. à recevoir dans vostre assemblée les sieurs : Mederic 
Charton, de la maison et société de Sorbonne; Hilaire Dumas, de la 
maison et société de Sorbonne; Jacques Leullier, de la maison et 
société de Sorbonne, curé de SainU^ouis; Bertrand Chenu, grand 
maistre de Kavarre; Honoré de Tournely, de la maison et société de 
Sorbonne; Cdaude Retard; Jacques Filet; Claude Leullier, grand- 
maistre du cardinal Rethogne; Antoine Le i\Ioyne, delà maison et 
société de Sorbonne; Jaques Le Seigneur; Claude Glavel, vivanus 
I/en?iôi de la Pierre, principal de La Marche; Pierre Loudron, curé 
de Saint-Nicolas ; Antoine Le Moyne de la maison et 

société de Borbonne ; Jean Boudoux ; Claude Duplessis d'Argentré, de 
la maison et société de Sorbonne, aumosnier du roy; Jean Marie 
Henriau; Gabriel Antoine du Fresne, augustin; Jean Eloy Bonne- 
dame; dont nous connoissons Taffection et rattachement pour leur 
corps et que nous avons fait avertir de s’y trouver; voulons pareille¬ 
ment que le sieui Ghartoii soit rétabli dans la place dé doyen, dont 
cette exclusion l'avoït privé. Nous comptons que vous donnere?:, dans 
cette occasion, des preuves de l’obeissance qui nous est due et que 
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vous enseignez k nos sujets* Ordonnons que nostre présente lettre 
soit sur le champ transcrite sur vos registres* Si u*y faites faute. Car 
tel est nostre plaisir* 

Donné ù Paris le 30 janvier 172L 

V Signé : Lours; et plus bas : Phelyppjè.vux U 

IL 

Cliers et bien amés, nostre lettre du 3Ü janvier dernier, par laquelle 
nous vous avions fait scavoir nos intentions sur le rétablissement 
dans vos assemblées des sieurs Mederic Chartonf etc.^ n’ayant pas eu 
une enliere execution, nous vous faisons cette nouvelle lettre de l'avis 
de nostre 1res cher et très amé oncle, le due dT)rleans, regent, pour 
vous dire que dans rassemblée extraordinaire convoquée par nos 
ordres pour le samedi 8 de ce mois, nous voulons que, nonobstant 
toutes oppositions et sans qu’il soit sur ce délibéré, vous ayiez à y 
recevoir lesdits docteurs, et aies rétablir dans les places que chacun 
d’eux occupoit, avant leur exclusion, et notamment ledit Gharton 
dans celle de doyen. Voulons en outre que la présenté lettre soit sur 
le champ transcrite sur vos registres. Si n'y faites faute. Car tel est 
nostre plaisir. 

Donné à Paris le 7 février 1721 2. 

IIl. 

Chers et bien amés, estant mal satisfait de la conduite des sieurs 
Boursier, Thouvenot et de la Chassaîgne et des freres Tonnelier et 
Le Brun, religieux de Saint-Victor, docteurs de Sorbonne, nous, de 
Pavis de nostre ires cher et très amé oncle, le duc d’Orléans, regent, 
les déclarons, jusqu’à nouvel ordre, privés de toute voix active et 
passive; vouions qu’ils soient exclus de toutes assemblées generales 
et particulières tant de la faculté de tbeologie que de la maison de 
Sorbonne; nous defïendous de les v admettre et vous mandons de 
leur notilier le présent ordre, dont vous ferez mention à la marge de 
Tenregistrement, que nostre intention est que vous fassiez sur vos 
registres, Si n’y faites faute. Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris le 26 février 1721. 

Signé : Louis; et plus bas : Phelyppea.ux 3. 

L dre/è. nal , 2ü 6, p* 242, 

C'est Phelyppeaiix, comte de Saint-Florentin, ciU' otxupa plusieurs minis¬ 
tères et notamment celui de la niaisoa du roi. 

2, Ibid.i p. 241. 

Pas de signature ni contre-signature. 

3. p. 214. 
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Chers et bien amés, nous avons esté informés que le sieur Rolüo, 
docteur de vostre Faculté^ déféra dans vostre assemblée ordinaire 
du 2 may dernier la lettre de Tevesque de Soissons à Tevesque de 
Boulogne, datée du jour de la conception 1720, et particulièrement 
trois propositions qull en avoit extraites, et que vostre syndic ayant 
proposé k ladite assemblée de mettre en deliberation cette dénon¬ 
ciation qui ne put y estre terminée, la continuation en fat remise à 
rassemblée ordinaire du 4 de ce mois; ce qui estoit contraire à la 
tranquillité que nous avons eu rintention de rétablir dans vostre 
compagnie et dans le royaume par nostre Declaratioudu 4 aouat der¬ 
nier 1720; nous vous faisons cette lettre, de l^avisde nostre très cher et 
très amé oncle, le duc d’Orléans, regent, pour vous deiTendre de con¬ 
tinuer ladite deliberation commencée sur la dénonciation dudit sieur 
Ilot lin, enjoignant au doyen et syndic de vostre Faculté de tenir la 
main k l’execution du présent ordre, à peine d'en repondre en leur 
propre et privé nom ; voulons qu’en cas de désobéissance de la part 
de quelqu’un des docteurs, vous separiés sur le champ l’assemblée; 
en conséquence, que ladite dénonciation soit regardée comme nulle et 
non avenue, et qu'il n'en soit fait mention directement ny indirecte¬ 
ment sur aucun de vos registres ; et, pour que les statuts et conclu¬ 
sions de la Faculté sur les réglés que les docteurs particuliers 

doivent suivre, lorsqu'ils ont quelques propositions à y faire, soient 

■ 

exactement observées k Tavenir, sans pouvoir estre éludées en quel¬ 
que maniéré que ce soit, ordonnons qu'aucun docteur ne puisse rien 
proposer k la Faculté, qu'il ne l’ait préalablement communiqué par 
écrit, huit jours devant l’assemblée, au doyen et au syndic; et, apres 
que lesdits doyen et syndic en auront conféré ensemble, s'ils trouvent 
que la proposition ou la dénonciation qui leur aura esté commu¬ 
niquée, soit importante, qu’elle touche la hiérarchie, rautorité eccle¬ 
siastique ou seculiere et les libertés de TEglise gallicane, leur ordon¬ 
nons d’en donner aussitost avis, ensemble ou séparément, à nostre 
très clier et féal chevalier chancelier de France, le sieur Dagaesseau, 
sans le consentement espres duquel il ne peut faire lesdites proposi¬ 
tions dans rassemblée de la Faculté, ny qu'elles y soient enregistrées 
sur aucun registre; faisons itératives delTenses d’agiter aucune des 
questions, sur lesquelles nous avons imposé un silence general par 
nostre Déclaration du 4 aoust 1720, que nous voulons estre inviola- 
blement observée; nous enjoignons de faire lire publiquement dans 
l’assemblée du 4 de ce mois, avant toute autre lecture ou propos!- 
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tion, ûoslre présenté lettre et de Tinserer dans vos registres, k peine 
de désobéir. Si n'y faites faute. Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris le troisième jour de juin 172L 

Signé ; Lours; et plus bas : Phelyppeaux t. 

V. 

Chers et bien amés, ayant lieu d^estre mal satisfait de la conduite 
du sieur Quinot, docteur de la maison et société de Sorbonne, vous 
mandons et ordonnons, de Tavis de îiostre très cher et très amé 
’ oncle, le duc d'Orléans, regent, de le priver des fonctions d'ex-^syndic 
et de conscripteur, de toute assistance aux assemblées de la Faculté, 
présidence aux actes, de Toflice de censeur, de Texamen des candi- . 
dats et bacheliers, dont nous voulons qu'il s'abstienne et soit privé 
jusquïi nouvel ordre. Si n'y faîtes faute chacun à vostre regard. Car 
tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris le 3 juin 172L 

Signé : Lûurs ; et plus bas : Pmelvppeaux 

VI. 

Chers et bien amës, nous vous mandons et ordonnons, de l'avis de 
nostre très cher et très amé oncle, le duc rPOrleans, regent, de n’ad¬ 
mettre à aucune de vos assemblées ny fonctions du doctorat en 
vostre Faculté les sieurs Eudes, docteur de Sorbonne, Des Moulins, 
curé de Sainte Jaques du Haut-Pas, Boucher, vicaire de Saint- 
Etienne du Mont, et Damoureau, vicaire de Sainte-Marguerite j leur 
enjoignons de s'en abstenir, à peine de désobéissance au présent 
ordre, et à vous d'y donner la main. Si n*y faites faute. Car tel est 
nostre plaisir. 

Donné à Paris le 3 juin 1721. 

Signé : Louis ; et plus bas : Phelyppkaux J, 


VU. 

Chers et bien aînés, ayant esté informés des termes et de la dispo¬ 
sition du discours que le sieur Jollain, syndic de vostre Faculté, lit 
dans l'assemblée du prûna 7nensis de ce mois, a Toccasion des 


1, Arch. uat.f iùULt p, 249, 

L’évêque de Soissons sc nommait Jean-Jo:>epli Langiiel, et celui de Bou 
logne Pierre de Langle. 

Ce dernier était, nous le rappelons, un enragé Jansénîsle. 

2. ArclK naL, MM 2ü6, p. 

:L IbîfL 
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ortlres que nous avions envoyés, et de la deliberation qui fut com¬ 
mencée en conséquence de ce discours, nous avons jugé à propos 
d'interdire le sieur Jollain des fonctions du syndicat et du doctorat^ 
et nous vous faisons cette lettre, de l’avis de nostre très cher et très 
amé oncle, le duc d'Orléans, regent, pour vous dire que nostre inten¬ 
tion est que vous ne le recotmoissiez en aucune fonction du syndicat, 
et que vous ne Tadmettiez à aucune de vos assemblées, sur quelque 
pretexte que ce soit ; et, pour que le service et les exercices de la Fa¬ 
culté ne soient point interrompus, nous avons commis et préposé le 
sieur Uoraigny, Tun de vous, pour y faire tontes les fonctions de 
syndic, vous ordonnant de le reconnoitre en ladite qualité jusqu'à la 
prochaine élection qui s'en fera an jour et en la maniéré accous- 
tumée, comme aussy pour vous faire très expresses delTenses de con¬ 
tinuer la deliberiition, commencée en ladite assemblée, ny d'en faire 
mention, en quelque sorte que ce puisse estre, de vive voix on par 
écrit sur vos registres, où nous vous enjoignons d'inserer en entier 
nos trois lettres du 3 de ce mois l, avec la présente, la première fois 
que vous sere^: assemldés, et sans sur ce deliherer. Si ri'y faites faute. 
Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris le trentième jour de Juin 17’21. 

Signé : Louis ; et plus bas : Phelyppeaüx 

VIIL 

Cliers et l)ien amés, ayant résolu par de bonnes considérations de 
suspendre l’assemblée que vous devez tenir demain jour du mois 
d'aoust, nous vous faisons cette lettre, de Tavis de nostre très cher et 
1res amé oncle, le duc d'Orléans, regent, pour vous dire que nostre 
intention est qu'il soit sursis tant à ladite assemblée, qu'a toute 
autre de la Faculté jusqu'au 1*"^ septembre, sans neanmoins inter¬ 
rompre les autres exercices ordinaires de la Faculté. Enjoignons au 
doyen et syndic de tenir la main à rexecution du présent ordre et à 
tous les docteurs de s^y soumettre sans dilïiculté, a peine de désobéis¬ 
sance. Si n'y faites faute. Car tel est nostre jdaisir. 

Donné à Paris le 31 juillet 1721* 

Signé : Louis; et plus bas : Phelyppeaux 3, 

IX* 

Cliers et Iden aînés, ayant esté informés que, contre nos inten- 

I . Ce sont les Lrois précêdeiiLes lettres* 

2. Àrch. nal.f MM 256^ p. 2b-rt, 

3* Ibid., |.ï, 



















I 



T ^ 









!“• * 


AprENorcE [X. 


409 


lions, les exercices ordinaires de la Facalté avoient esté itiieirompus 
et que quelques-uns avaient entièrement cesséj ce qui ne peut estre 
que très prejudiciable au bon ordre des etudeSj a quoi voulant pour¬ 
voir, nous vous faisons cette lettre, de Favîs de noslre très cher et 
très amé oncle, le duc d'Oileans, regent, pour vous dire que noslre 
intention est que dans rassemblée ordinaire, qui sera tenue, suivant 
Tusage, le du mois de septemlire, vous repreniez les exercices de 
la Faculté, pour recevoir les suppliques, tirer les examinateurs, 
referer les capses et faire generalenient tout ce qui est necessaire 
j>our la continuation des exercices et pour la discipline ordinaire de 
la Faculté, defîendant expressément de traiter dans ladite assemblée 
d'aucune autre mallere ny délibérer sur aucun point qui n'ait esté 
proposé par le doyen, k la requeste du syndic, sous peine de déso¬ 
béissance, %^ous ordonnant d'inserer la présente lettre dans vos re¬ 
gistres. Si n'y faites faute. Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris, le 30 aoust 1721. 

Signé : 1-OUis; et plus bas : Phelvppeai x F 


î, îiûL, ièid*^ p. 560, 

De Romigny devait être rnaîfitenu dani5 les fonctions syndicales. 

Le roi alors adressait a la Faculté des lettres airsi connues : 

Cliers et bien amês, nous avons esté informés que vous devez procéder, 
« dans vostre assemblée au l*'' ocloVire prochain^ à l’elecLion d'un syndic de 
fl la Faculté, et désirant, par de lionnes constderalionSï que le sieur de Roml- 
(t gny en continue les fonctions, nous vous faisons cette lettre, pour vous 
« dire que nostre intention est qu71 soit conlbuié dans la charge do syndic 
tt jusqu’au temps d’une nouvelle elecrion. Si n'y faites faute. Car tel est 
* nostre plaisir. 

et Donné à Versailles le 22 septembre 17^1. 

« Signé : Loujs ; el plus bas : Piielyppeaux. ^ 

{Arck. na/., MM 2,uT, p, 54.) 

A la page 90, nous lisons une lettre semblable, du 24 septembre 1733. 

Quand la cause catholique put chanler victoire, Louis XV fit rédiger cette 
autre missive : 

* Chers eibien amés, le sieur de Uomigny, syndic de vostre Faculté, devant 
fl quitter les fonctions du syndical le 1'^' du mois ifoclobre prochain, ce qui 
(I ne Uïv seroit pas possible, iiy k vous de choisir un nouveau syndic, ai- 
<c tendu les ordres que nous vous avons ey devant donné de continuer ledit 
« sieur de Homigny dans ladite place, jusqu’à ce que nous vous eussions 
fl fait savoir nos intenlions, et voulant vous laisser la liberté du choix d’un 
« nouveau syndic, nous vous permettons de i>rûçeder à son élection, revoc- 
fl quant, à cet eïTet, nos ordres contraires. Si rvy faites faute. Car tel est 
« nostre plaisir. 

< Donné à Versailles te S septembre 1737. 

n Signé : boots; eti>tns bas : PuËi.vrrEAUX. » 

{îàhî.,YK 1^60 








\ 


20 * 








410 


A<’PEN[VICE IX. 


♦ 


X. 

Chers et Jhen aniés^ nous avons esté informés que douze docteurs 
de vostre Faculté, s'en prétendant valablement députés, quoique sans 
conclusion revetue des formalités requises par vos statuts, avoient 
dans dilVerentes assemblées résolu de prétendues remontrances à 
nous faire sur des matières, sur lesquelles nous avons expressément 
defïendu de délibérer, et nous‘vous faisons cette lettre, de Tavis de 
nostre très cher et très amè oncle, le duc d^Orleans, regeut, pour vous 
dire que nostre intention est qu'il ne soit fait aucun usage de ce qui peut 
avoir esté arreslé dans ces assemblées particulières, vous defîendant 
de souffrir qu'il ne soit fait aucun rapport ny lecture dans aucune de 
vos assemblées, tenant tout ce qui a esté fait pour une infraction u 
nos ordres; vous oïdonnons, eu outre, de commencer vostre première 
assemblée par la lecture de la présente et de la faire transcrire sur 
vos registres. Si iFy faites faute. Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris le novembre 172L 

Signé : Louis; et [dus bas : Phelvppealîx î. 



Chers et bien amés, si dans vostre assemblée du premier jour du 
mois prochain quelques docteurs de la Faculté enIreprenoient de 
remettre en deliberation la proposition déjà faite sans vostre aveu ny 
réquisition par les sieurs Duciuesnc et du Uieus, de nous faire de 
très humbles remontranceSp vous mandons et ordonnons, de Tavjs 
de nostre très cher et très amé oncle, le duc d'Orléans, regent, de 
leur deffendre de nostre part de continuer ladite deliberation, comme 
de fait deffendons très expressément d’en parler ny délibérer; vous 
ordonnons, en outre^ de ne recevoir et confirmer, comme conclusion 
de la Faculté, que ce qui a passé sans difficulté à hi pluralité des 
voix dans la derniere assemblée, et ce seulement sur ce qui a esté 
par vous requis et proposé. Si n’y faites faute. Car tel est nostre 
plaisir. 

Donné à Paris le 30 novembre 1721. 

Signé : Loujs; et plus bas : Pheia^ppeaux L 

xn. 

Chers et bien amés, estant informez que les sieurs de Lambert, de 
Pragelone, Bureau, de Veaux et de Bonnaireont beaucoup contribué 


L nat.^ tbid.^ p, 268. 

2. Ibid., p. 271. 
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au trouble qui s'est excité et maintenu flans vos assemblées depuis 
quelques nioïs, tnalgré rattentlon que nous avons eue de prendre 
toutes les précautions et de donner tous les ordres necessaires pour y 
établir la paix et le bon ordre, nous vous faisons cette lettre, de 
l’avis de nostre très cher et très amé oncle, le duc d^ürleans, regent, 
pour vous dire que nostre intention est que les docteurs de Lambert, 
de l^ragelone^ Bureau^ de Veaux et de Bonuaire soient exclus de vos 
assemblées, tant generales que particulières, et privés de tout suf¬ 
frage, tant actif que passif, qu'ils ne puissent présider aux Itieses ny 
faire aucune fonction de doctorat, jusqu'à nouvel ordre, que vous 
ayîez à leur notifier la présente et a l’inscrire dans vos registres. Si 
n'y faites faute. Car tel est nostre plaisir. 

Donné H Paris le 1 janvier 1722, 

. Signé : Louis; et plus bas : Phelyppeaux L 


Xfir. 

Chers et bien amés, estant inforniés et ne pouvant plus douter par 
le trouble qui a continué dans vos assemblées depuis six mois, que 
plusieurs docteurs ont formé le complot d’empesclier que les exer¬ 
cices de la Faculté iPayeiit leur cours ordinaire, ce qui ne pouvoit 
estre que prejudiciable au bon ordre et a la «liscipline de vostre com¬ 
pagnie, pour arrester un projet si scandaleux et sî nuisible au progrès 
des etudes, nous vous faisons celte lettre, de Tavis de nostre 1res 
cher et très amé oncle, le duc d'Orleans, regent, pour vous dire que 
nostre întention est que les bacheliers qui sortent de licence reçoivent 
la mission des ecoles demain py du présent, conformement aux sta* 
tuts, et qu'en conséquence ils soient présentés au jour et en la ma¬ 
niéré accoutumée au chancelier de Paris ; que les paranymphes et la 
distribution des lieux soient faits suivant Pusage et qu'ils reçoÎA^ent 
le degré de licence au jour ordinaire, sauf aux docteurs qui auroient 
des plaintes à faire contre les mœurs de quelques-uns des bacheliers 
de ladite licence, cle les porter dans le cours du présent mois devant 
les députés ordinaires et censeurs de discipline, pour en connoitre et 
juger suivant les réglés de la Faculté; et, comme le bon ordre de 
ladite Faculté demande qu'il soit nommé des conscripteurs et des 
censeurs de discipline^ nous voulons qiVil soit incessamment procédé 
à leur élection; et, jusqu'à ce qu'elle ayt esté faite, nous voulons que 
les sieurs Francine, de GraiidmaiBon, de l'argny et Le Normand 
fassent les fonctions de conscripteurs, et les sieurs Cassé, Hobbe et 
Iluby fassent celles de censeurs de discipline; vous mandons de le 


\ 



b Arch. nat,, ibà/., p. 2711. 
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notifier tant à la Kaeullé qu’à chacun des dénommés dans la pré¬ 
sente, pour s'y conformer à peine de desolieissance. Si n’v faites 

U.' 

faute, tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris le janvier 1722* 

Signé : Louis; et i>lus bas : Phî:lyppealx î. 


X [ V. 

Chers et bien amés, rfiiyant pas lieu d’estre satisfaits des sieurs 
du Uieux et de Francieres, nostre intention est qxi ïh soient exclus 
de toutes vos assemblées generales et particulieresj inesnie de celles 
de la maison ïle Sorbonne, et privés de toutes les fonctions du docto¬ 
rat ; à cet elïet, de l’avis de nostre très cher et très amc oncle, le duc 
d’Oiieans, regent, nous vous defTendons de les y admettre, et n eux 
de s’y présenter, jusqu^i nouvel ordre, à peine de désobéissance* Si 
n y faites faute* Car tel est nostre plaisir* 

1 )onné ii Versailles le 30 aoust 1722. 

Signé : Louis; et plus bas : Phelyppe*\ux 


XV, 

Cliers et bien amés, nous avons esté informés qu'à roccasîon des 
ordres que nous avons renouvellés touchant la signature du Formu¬ 
laire, ordonnée par Inédit de 1604, la déclaration de 1GG5 et la conclu¬ 
sion de la Faculté du 31 janvier iC56, quelques esprits inquiets 
tenoient des discours contraires îi la tranquillité que nous avons tou-- 
jours en vue de procurer à vos exercices, et voulant empesclier que 
vos assemblées n^en souffrent quelque alteration, nous vous deffeii- 
dons, de l’avis de nostre très cher et très anié oncle, le duc d Orleans, 
regent, qu^il soit mis en deliberation aucune proposition sur la matière 
du Formulaij'e ou qu'il en soit aucunement traité de vive voix ny par 
écrit, à peine de désobéissance ; vous enjoignons de faire transcrire 
le présent ordre dans vos registres* Si n’y faites faute* Car tel est 
nostre plaisir. 

Donné à Versailles le 30 aoust 1722. 

Signé : Loris; et plus l>as : Phelypî’kaux 3 . 

XVI. 

Chers et bien amés, estant informés qu'un de vos ilocteurs, sans 
avoir observé ce que nous avons prescrit par nostre lettre du 3*^ juin 


I* AreJt, naf., iùuL, p. -80. 

2. Ibitl., p. 31 *. 

3. Ihid., p, 31 Tl. 
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1721^ a dessein de deferer à la Faculté la these de majeure ordinaire, 
que le sieur Beaumont a soutenue le 16^ du mois de septembre der¬ 
nier, nostre intention est que vous ne permettieîi point de faire cette 
dénonciation ny, si elle avoit esté déjà commencée, qu'il en soit déli¬ 
béré ; et nous voulons et vous mandons, de Favis de nostre très cher 
et très amé oncle, le duc d’Orleans, regeiit, que, jusqu’à nostre retour 
dans nostre bonne ville de Paris, il ne soit proposé ny délibéré sur 
cette matière ny sur aucune autre dans vos assemblées generales et 
particulières, mais seulement de ce qui regarde la discipline et les 
exercices ordinaires de la Faculté, sous peine de désobéissance. Si n'y 
faites faute. Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Villers Cottrets le 2® novembre 1722. 

Signé ; Louis; et plus bas : Phelyppeaux 1, 


L Arch. nai.^ p 319. 
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Page Ô'J, ligue 9, suppiitner : suivant. 

Page 75, note, ligue 20, et page 13?, ligne 27, un lieu de : Targuy, 
lire ; Targuy. 
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